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Un chtoniqtetr sotis le Second Empire 


ARTHUR de BOISSIEU 


Le 8 février 1912, M. Henri Roujon, prenant 
séance à l’Académie Française, exprimait à ses 
nouveaux confrères sa gratitude « de ce que le sort 
d’un chroniqueur — l'écrivain éphémère par excel- 
lence — avait séduit leur esprit de miséricorde » 
Chroniqueur ! Le titre était peut-être un peu modeste 
pour l’auteur des pages charmantes de « La Galerie 
des Bustes » et des « Dames d'autrefois ». Les hon- 
neurs officiels dont il est revêtu ne sont que la juste 
parure d’un talent auquel nulle consécration n'aura 
fait défaut, de la part de ses pairs ou du public. Mais 
le mot a réveillé aussitôt dans ma mémoire le sou- 
venir d’un de ces publicistes dont les œuvres, sérieu- 
ses ou légères, presque toujours brillantes, plus 
mûries que les improvisations du journalisme quo- 
tidien, peuvent prétendre à une destinée moins 
périssable. 

A l’heure où, aux approches de lafin du Second 
Empire, la jeunesse des Ecoles se disposait à pren- 
dre son essor dans la vie publique, les « Lettres 
d’un Passant » d'Arthur de Boïissieu étaient lues par 
beaucoup d’entre nous avec un attrait dont le temps 
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n’a pas complètement effacé l'impression. Les jolies 
impertinences, enveloppées sous la forme classique 
la plus pure à l'adresse des Puissants du jour,offen- 
saient moins notre goût que les libelles où la mali- 
gnité était trop souvent mélée à l’invective. Celui 
qu'on a appelé « Un Rochefort en gants blancs » 
nous semblait mériter un renom de meilleur aloi 
que l’âpre écrivain de « La Lanterne ». La « Gazette 
de France » eut alors la bonne fortune de compter au 
nombre de ses rédacteurs, Armand de Pontmartin et 
Arthur de Boissieu. Certes, la prose de l’éminent 
critique des « Causeries du Samedi » donnait un fin 
et savoureux régal au public lettré,et cependant, en 
sa présence même, d’après la curieuse anecdote 
contée dans un récent article du « Temps » par M. J. 
Claretie, un avocat Vauclusien, évidemment gaffeur, 
mais presque véridique,avait pu dire : « On n’achèle 
plus la Gazette que le vendredi pour lire la chronique 
de Boissieu. » C’est pourtant ce nom jadis presque 
populaire qui a presque entièrement sombré dans 
l'oubli ! A peine une courte mention lui est consa- 
cré dans l”’ « Ancien Larousse et la Grande Encyclo- 
pédie. » L'histoire si richement documentée de 
M. de Lagorce ñe fait aucune part à l'auteur des 
« Lettres d’un passant », parmi le petit groupe des 
écrivains qui, donnant la sensation de l’écueil tou- 
jours cotoyé, se piquait de savoir accommoder aux 
dures entraves de la législation, l'expression de la 
crilique des hommes et des institutions. Y avait-il 
donc qnelque intérêt à tirer pour quelques instants 
de l'ombre une figure qui a ainsi subi, sans en 
triompher, l'épreuve du temps ? La tâche m'eut paru 
à la fois inutile et ingrate, si Arthur de Boissieu 
n'avait acquis qu’une notoriété de pamphlétaire, 
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Sans doute, quelques pages vraiment immortelles, 
inspirées par une ironie puissante ou une éloquence 
vengeresse, sont destinées à survivre aux passions 
qui les ont dictées ; mais c'est précisément un bien- 
fait du temps écoulé que d'effacer les vestiges tra- 
cés parlahaine et d'éteindre les rumeurs engendrées 
par le scandale. Nous n'aurons à encourir aucun 
risque de lutte contre une si salutaire conclusion, 
L'œuvre de notre écrivain-gentilhomme ne se com- 
pose pas uniquement d’épigrammes ; on y cherche- 
rait vainement les commérages et les anecdotes sca- 
breuses qui se rencontrent à foison dans maints 
contes ou mémoires. Dans sa variété, elle reflète les 
physionomies des hommes marquants et l'aspect 
des événements aussi bien littéraires que politiques 
d’une époque qui, assez voisine par la date de la 
venue des générations nouvelles, est de leur part 
l’objet d'une singulière ignorance. Il semble que 
les souvenirs de la période que l’on a si justement 
nommée « l’année terrible », le changement com- 
plet survenu dans le régime politique de notre pays, 
aient interposé un voile entre l’histoire qui se déroule 
actuellement sous nos yeux et celle dont furent 
contemporaines les premières années de notre jeu- 
nesse. Aussi bien, une sorte de réaction tend-elle 
à s’opérer contre ce phénomène d’incuriosité. Depuis 
deux ou trois ans, à la Société des Conférences de 
Paris, à côté des cours où M.Jules Lemaitre étudie, 
avec sa méthode ingénieuse et son esprit si délié, 
les grandes figures littéraires des derniers siècles, 
s’est fondée une série de conférences spéciales, qui 
vont ensuite trouver leur écho à Bruxelles, toutes 
consacrées au Second Empire.Le nombreux public, 
présent à ces réunions, marque un vif intérèt pour 
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les manifestations même les plus frivoles d’une 
société qui lui est ainsi représentée dans son cadre 
historique et anecdotique, depuis les grands événe- 
ments qui signalèrent ses débuts et son déclin, jus- 
qu'aux saillies de l'esprit boulevardier et aux fan- 
taisies de la mode féminine. 

Cette réaction, au meilleur sens du mot, a d’ail- 
leurs produit ses effets ordinaires. Des personnali- 
tés, devant lesquelles les haines contemporaines 
n'avaient point désarmé, ont éveillé de tardives 
sympathies. 

Louis Veuillot lui-même a trouvé parmi les con- 
férenciers un défenseur, presque un apologiste, et 
certes le désintéressement de sa vie et la robustesse 
de son talent méritaient quelque justice. C’est que 
le recul du temps est déjà assez prononcé pour qu'il 
soit possible de parler avec sérénité de l’époque qui 
va servir de sujet à notre brève notice.Cette impres- 
sion d’apaisement, nous l’éprouvons aujourd’hui, 
avec une sensation presque physique : 


Et lorsque la douceur qu'épand le soir des choses 
Sera entrée en nous avec l'ombre qui vient (1). 


Comme Louis Veuillot, mais avec plus de facilité 
que le fils du modeste ouvrier tonnelier, Arthur 
de Boissieu s'était nourri de fortes études.Son père, 
entré dans la magistrature sous la Restauration, ter- 
mina sa carrière pourvu d’un siège de conseiller à 
la Cour impériale de Paris. 

Le jeune écrivain avait acquis quelque notoriété 
par la publication des « Lettres de Colombine » au 


(1) Hri de Régnier, La Cité des Eaux. 
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Figaro, dans la feuille même où venaient de jaillir 
les premiers jets de la verve caustique d'Henri Roche- 
fort ; mais il ne prit rang dans la presse d'opposi- 
tion qu’en devenant « chroniqueur » à la « Gazette 
de France.» Il allait montrer par un nouvel exemple 
tout le secours que la finesse de la forme littéraire 
peut apporter aux irrévérences périlleuses. Prévost 
Paradol avait joui de cette assistance el ressenti ce 
plaisir à des heures plus difficiles encore. « Quelle 
volupté, écrivait-il à un ami, de compter et de peser 
ses mots, d’enfoncer délicatement l'aiguille ! Vive 
l'oppression, pour donner toutes ses ressources et 
tout son prix à la pensée, pour nous instruire aux 
nuances savantes, au style laconique et acéré ! Que 
ce silence est favorable ! Les braillards se taisent ; 
il faut une voix métallique, vibrante, pleine d’into- 
nations fines et délicates ; plus de chanteurs de rue, 
place aux artistes ! » 

Arthur de Boissieu fut un de ces virtuoses ; mais 
l'aventure où il s’engageait était moins dangereuse 
qu'aux temps voisins du Coup d'Etat où les rigueurs 
d’une autorité encore armée d’une vigilance impi- 
toyable attiraïent sur Montalembert et Prévost-Para- 
dol lui-même des condamnations à l’'emprisonne- 
ment. La première série des « Lettres d’un Passant » 
s'ouvre en l’année 1865, au début du dernier lustre, 
dans le double sens du mot, qui devait précéder 
l’'écroulement du gouvernement impérial et la muti- 
lation de nos frontières. Cette année esl marquée, 
au point de vue politique, par un événement capital: 
la disparition de la scène du principal acteur de la 
nuit de décembre, de M. de Morny, de ce « duc de 
Mora », dont Alphonse Daudet a tracé dans « Le 
Nabab » un portrait inoubliable, avec le cortège des 
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angoisses et des convoitises que suscite sa mort 
prématurée. 

Grâce à ce conseiller écouté, on avait vu s'intro- 
duire dans les mœurs gouvernementales une tolé- 
- rance qui donnait une certaine illusion de laliberté. 
Le régime des suspensions et de la suppression 
par voie administrative à laquelle la presse est demeu- 
rée soumise jusqu'aux lois de 1868, s'était, en fait, 
beaucoup adouci sous l'influence même de l’homme 
d’Etal qui avait contribué à l’instituer. Boissieu lui 
rend hommage et octroie à sa mémoire plus de 
fleurs que d’épines. « En parlant de M. Morny, je 
voudrais dire ce qu'il fùt beaucoup plus que ce qu’il 
fit. Louer chez un adversaire les qualités de l’'hom- 
me, l'esprit qui éblouit, la grâce qui séduit et le 
talent qui s'impose, c'est un plaisir rare et délicat. 
Apprécier le rôle du politique et l'œuvre du minis- 
tre, c'est une pénible tâche dévolue à ceux qui plus 
tard écriront l'histoire de ce temps. » Le chroni- 
queur n'avait pas coutume de distribuer des éloges 
mêmes mélés de réserves aux conseillers de l'Em- 
pire. S'il a été touché des qualités séductrices du 
gentilhomme, frère de l'Empereur, il se montre 
moins indulgent au mérite et aux manières de ses 
hauts fonctionnaires. 

Il assiste à l'installation de M. Delangle qui vient 
de remplacer M. Dupin au siège de Procureur- 
Général à la Cour de Cassation : « Le récipiendaire, 
compulsant ses états de services, a parlé de lui- 
même avec une modestie touchante et bien rare 
chez un homme en place. 

« Il a prouvé que la vérité lui était plus chère que 
toute chose au monde, puisqu'il a eu le courage de 
la dire tout entière, quelque flatteuse qu’elle fût à 
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prononcer. Sans doute, il lui fut pénible de se rap- 
peler combien il fut intelligent, ferme et dévoué. 

Mais il a compris qu’il ne pouvait pas se taire et 
ne pouvait pas mentir. Chacun se sentait ému en 
songeant à ce que son humilité notoire devait souf- 
frir de ce perpétuel éloge, et il semblait, en l’enten- 
dant, que la grande salle se remplit du charmant 
parfum des violettes écrasées. » Malgré les tradi- 
tions judiciaires de sa famille, Arthur de Boissieu 
ne parait pas avoir beaucoup aimé les magistrats, du 
moins ceux d’entre eux qui occupaient les sommets 
de la hiérarchie ; il les jugeait décorés par la 
faveur politique plutôt que grandis par leurs fonc- 
tions. Trois ans après la cérémonie que nous venons 
de relater, M. Troplong, Premier Président de la 
Cour de Cassation et Président du Sénat, abandon- 
nait, pour un monde qu’il ne devait guère estimer 
meilleur, les suprêmes honneurs auxquels l'Empire 
l'avait appelé. Voici quelques lignes de l’oraison dont 
Boissieu accompagne son funèbre départ : « Il se 
montra juge héroïque, en ce sens qu’il ne recula 
jamais et avança toujours. 

« Serviteur dévoué de trois gouvernements et esca- 
ladant par de rapides élans tous les degrès de 
l'échelle des cours, il n’oubliait jamais,à chaque révo- 
lution, de lever avec grâce, d’abord la main pour 
jurer, ensuite le pied pour gravir....Je me souviens 
qu’il poussa le dévouement jusqu'à appeler Tacite 
« un calomniateur de génie ». Toujours enclin aux 
complaisances de la justice et à la protection du fort, 
il se déclarait pour Octave contre Cicéron et pour 
Néron contre Thraséas. Ce magistrat aimait les 
vieux Césars tour à tour célèbres par le passage des 
rivières, la construction des villes et la suppression 


Google 


42 REVUE DU MIDI 


des lois. » Il serait permis de faire subir quelques 
retouches à ce jugement sévère, mais Boissieu avait 
vu juste en pressentant le prochain discrédit dans 
lequel allait tomber le juriste si souvent cité, quand 
il occupait le premier siège à la Cour suprême, et 
dont les ouvrages gisent depuis longtemps oubliés 
au plus haut rang des bibliothèques. 

De tous les personnages qui, après la mortdu duc 
de Morny,gravitèrent autour du Souverain, celui qui 
parut atteindre le plus haut degré de puissance fut 
sans conteste M. Rouher. Avec un sens élogieux ou 
ironique, amis et adversaires s’accordèrent pour lui 
décerner le titre de Vice-Empereur. Boissieu a tracé 
de lui un portrait, assurément dénué de sympathie, 
mais où ne font défaut ni les notes justes ni les 
clartés émergeant des ombres. Il semble même que 
cette esquisse ne différera pas sensiblement des 
traits qui seront définitivement arrètés par l’histoire. 
« Si gouverner, c'est prévoir, il gouverne mal, car 
il prévoitpeu Il ne travaille pas pour l'avenir, non 
par défaut d'intelligence, mais par sécurité d’esprit. 
Renfermé dans une insouciance aimable et confiant 
dans sa vigoureuse nature, il est convaincu qu'il ne 
se présentera jamais de difficultés qu’il ne puisse ou 
résoudre ou tourner. » On ne méconnait plus guère 
que M. Rouher ne fut pas un ministre dirigeant, 
mais « le truchement de l'Olympe », le porte-parole 
devant les Assemblées Législatives de ce qu'on 
appelait alors « les grandes pensées du règne. » 
Boissieu qui maniait avec agrément la langue rhyt- 
mée n’a pas voulu se séparer d’un si important per- 
sonnage sans l1i consacrer des strophes dont voici 
quelques fragments : 
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C'est un poste agréable et qui vous met à l’aise 
Que d’être le second dans la Rome française, 

Et sans faiblesse et sans souci 

Conduire au gré dés vents,sur la mer opportune, 
Le vaisseau périlleux qui porte la fortune 

De César, et la sienne aussi. 

On grandit avec l’âge, on change avec les choses ; 
Qu'importe ! Gbacun sait quelles métamorphoses 
Subirent les dieux inconstants ; 

On est comme Jupin dont la légende inspire 
Cygne sous les Bourbons et Flot d'or sous l'Empire, 
Puis taureau, quand on a le temps ! 


Sortons maintenant de la critique ou du badinage 
pour nous hâter vers les figures aimées du chroni- 
queur. La tribune parlementaire vient d’être réta- 
blie. « Là, dit-il, parlent encore Thiers et Berryer, 
ces immortels aux cheveux blancs. »L'écrivain unit, 
dans un commun hommage, les deux grands ora- 
teurs, survivants des luttes d’autrefois. Il ne pouvait 
prévoir le contraste qui allait désormais distinguer 
leurs destinées. L’une est au bout de sa course. 
L'illustre vétéran du barreau et des Assemblées 
politiques, le royaliste fidèle, qui avait débuté 
dans la renommée par la défense d’un des plus glo- 
rieux soldats de la Révolution et de l'Empire, celui 
qui avait dit avec fierté : « Je suis sorti du collège 
au bruit du canon d’léna. », Berryer ne devait pas 
counaître l’amertume de nos défaites. Le rôle de 
Thiers allait au contraire grandir au milieu des plus 
douloureuses épreuves, et il convient de rappeler, 
en en retrouvant les traces dans les « Lettres d’un 
Passant », quels efforts il déploya pour les conjurer. 

Arthur de Boissieu donnait des louanges délicates 
au talent de l’orateur, à la clarté de son discours, à 
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sa lumineuse sagesse : « Sa parole rajeunie, écri- 
vait-il,s’est retrempée aux sources du silence.» Peut- 
être fut-il moins impressionné par la prescience de 
l’homme d'Etat à ces heures décisives et bientôt 
dramatiques de notre histoire. Cependant l’auteur 
des « Lettres d’un Passant » se montra inspiré d'une 
plus haute clairvoyance que les publicistes trop 
nombreux, il nous en souvient, qui, à la veille de 
Sadowa, ne dissimulaient pas leurs vœux pour le 
triomphe de la Prusse réputée le champion de l'es- 
prit moderne contre la rétrograde Autriche. 

Madame Juliette Adam ne nous a-t-elle pas récem- 
ment rappelé, dans ses souvenirs, que presque seuls 
Edgard Quinet, du fond de l'exil, Henri Neffizer, 
Prévost-Paradol, dans la presse, avaient donné 
l'alarme et mis dans son jour sinistre la menaçante 
figure du comte de Bismarck, chez lequel le fin 
Mérimée lui-mème, après une entrevue à Biarritz, 
avait simplement démèlé quelques traits d'homme 
d’esprit ! 

Pourquoi faut-il que, mieux informé et très cons- 
cient des conséquences d'événements qui trompè- 
rent ses propres espérances, Arthur de Boissieu ait 
partagé l'erreur commune à la plupart des journa- 
listes de l'opposition, en ne cessant de protester 
contre l'accroissement de nos charges militaires ? 
Certes, il est permis de penser qu’à beaucoup d’égards 
les générations présentes ne valent pas leurs devan- 
cières « Prolem vitiosiorem », mais il est juste de 
reconnaître qu'éclairé par les lueurs tragiques de la 
défaite, et en dépit des manifestations d’un antimi- 
litarisme très limité ou factice, le patriotisme fran- 
çais est devenu plus ferme et clairvoyant qu'il ne 
l'était pendant la période troublée de 1866 à 1870. 
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Mais les prévisions jetées sur l'avenir ont en 
somme tenu peu de place dans l'œuvre de notre 
chroniqueur. 1l est surtout hanté par le désir de 
retracer en traits brillants, malicieux ou sympathi- 
ques, la physionomie des hommes qui occupaient 
alors la scène du monde et qu’attendaient des desti- 
nées si diverses à ce « Temple de mémoire » ima- 
giné par l’Arioste. Peu avant la fin de l’Empire s’étei- 
gnait un poète illustre qui, au jour mémorable du 
25 février 1848, en entraînant le peuple derrière les 
plis du drapeau tricolore, avait pris rang parmi les 
grands citoyens. Lamartine vieillissant avait vu sa 
gloire s’obscurcir dans des misères d’intérêt privé; 
Eugène Pelletan l'avait qualifié durement « d'homme 
tombé ». Le gouvernement impérial venait de deman- 
der pour lui aux Chambres, une aumône nationale 
qui lui permit de finir en paix l'hiver attristé de sa 
vie. Le chantre d’Elvire et de Jocelyn ne jouit pas 
longtemps du soulagement de sa détresse. Il expirait 
au mois de mars 1869, et Boissieu lui consacrait 
une chronique qui renferme quelques-unes de ses 
meilleures pages ; elle nous paraît mériter au moins 
de courtes citations. « Lamartine ! Ce nom seul 
réveille la voix des échos ! Il apparut dans la forte 
jeunessé d’un siècle qui s’élançait des illusions de la 
gloire à la conquête de la liberté. On avait encore 
dans les oreilles et dans les yeux le retentissement 
des armes et la fumée des batailles ; mais ce jeune 
homme aux airs penchés, reprenant la lyre abandon- 
née qui frémissait sous ses doigts, redit à nos pères 
le chant divin que la mort avait interrompu sur les 
lèvres d'André Chènier. Sa voix, décrivant tour à 
tour les sensations du monde inconnu et les specta- 
cles du monde réel, et tour à tour douce comme la 
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prière, émue comme la pitié, vibrante comme la 
passion, menait ses auditeurs de la Grèce à Paris, à 
travers l’espace... Après tant d'années, nous enten- 
dons encore le bruit des rames, la chanson des 
matelots et la marche du navire sur les flots harmo- 
nieux. C’est toujours le poète et sa maîtresse enla- 
cés l’un à l’autre et nous regardons encore s’éva- 
nouir à l'horizon ces images fugitives de l'amour et 
de lajeunesse.Il semble que le lac ait gardé mémoire 
de ses passagers d’un jour. C’est en abordant à ces 
rives à jamais fameuses qu’on s'étonne de ce qu’une 
barque et des chants ont laissé de souvenir dans le 
cœur et de traces surles eaux. » Mais, après la 
louange décernée au poète, voici l'épigramme adres- 
sée par le royaliste implacable à l’homme politique 
et à son évolution : « Il tourna sous l'effort du vent, 
et, comme un autre Memnon, chanta la nouvelle 
aurore. On applaudissait au chant sublime, et lui, 
lançant à l'aventure les destinées françaises, accla- 
mait la jeune Répupblique à laquelle, dans sa poésie 
naïve, il prêtait des allures de guerrière, de pré- 
tresse et de vierge. Je ne mets en doute ni son 
amour de la liberté, ni la sincérité de son langage ; 
mais enfin commencer par le chant du sacre et finir 
par l'adoption de la République, passer de la fami- 
liarité des princes à l'amitié de Ledru-Rollin, quelle 
différence et quel voyage ! » Il est curieux d’obser- 
ver, comme un signe des temps, que tout en donnant 
à Lamartine l’éloquent témoignage dû à son génie 
poétique, Boïissieu le place au-dessous de Musset 
parmi ceux « qui ont traduit les passions des hommes 
dans le langage des dieux. » C'était bien l'opinion 
courante, il y a un demi siècle, et elle avait pour elle 
le culte passionné qu’inspirait à la jeunesse l’auteur 
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de Rolla ; mais déjà la réaction se préparait contre 
cette apothéose du lyrisme débordant. « Musset, 
écrivait Flaubert, a eu de beaux jets, de beaux cris, 
voilà tout ; le parisien chez lui entrave le poète. » 
Plus tard, certains ne craignirent pas de prétendre 
que le poète s’éclipserait et que seul survivraitl’écri- 
vain des Contes et Proverbes en qualité de maitre- 
prosateur. Jugement injuste et assurément aussi 
excessif que lé sentiment d’admiration (dans l’argot 
contemporain nous dirions d’emballement), dont 
nous avons jadis recueilli et même partagé l’expres- 
sion. Mais n’est il pas intéressant d'observer dans 
quelle mesure ce crédit instable el passager qu'on 
appelle la vogue ou la mode vient se mêler à l’élé- 
men solide et durable sur lequel sont fondées les 
renommées les plus assurées, semble-t-il, de l’im- 
mortalité ? De nos jours, la gloire de Lamartine 
paraît briller d’un éclat plus vif que jamais. Les 
a Lamartiniens »,comme les « Balzaciens », forment 
un groupe nombreux dont M. Faguet nous expri- 
mait naguère toute la ferveur. Ils sont bien près 
d'appliquer à leur héros le jugement que celui-ci 
avait porté lui-mème sur Pétrarque : « Pour les uns, 
il est poésie, pour les autres, histoire ; pour ceux- 
ci, amour, pour ceux-là, politique. Sa vie est le 
roman d’une grande âme ! » 

Hors de France, et en dépit des amnisties de plus 
en plus larges, se tenait encore l'illustre émule de 
Lamartine, rivé,par une rancune implacable et peut- 
être plus encore par la formule intransigeante de 
ses imprécations, à son rocher de Guernesey. Victor 
Hugo inspire à Arthur de Boissieu des sentiments 
complexes. Sans dissimuler sa sympathie pour l’en- 
nenmi irréconciliable de l'Empire, il a trop le sens 

Tome XXXXV, Janvier 1913. 2 
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du goût, à défaut de celui de la justice, pour ne pas 
relever dans l’œuvre de l'exilé l’outrance et souvent 
même l’illogisme de l’invective ; de cette double 
impression nait la curieuse chronique du mois d’oc- 
tobre 1869. « Le volume des Châtiments, écrit-il, est 
la plus passionnée,partant la plus vivante des œuvres 
d'Hugo. Juvénal lui-même ne trouva pas de tels 
accents. Plus d’une fois rimant ses représailles, le 
poète a dû tressaillir d’aise en songeant à ce qu'un 
seul vers bien frappé peut effacer d'injures et tra- 
duire de colères. » Mais l’apostrophe souvent s’égare. 
N'y a-t-il pas quelque inconséquence, après s'être 
montré admirateur si persistant du Premier Empe- 
reur, après avoir célébré sans réticences « la mer- 
veilleuse épopée qui s’est déroulée de Toulon à 
Waterloo, » à accabler sans répit des éclats de son 
ressentiment l'héritier de Napoléon ? 

Et le poète va s’atlirer la raillerie du chroniqueur: 
« Quel est donc le châtiment qu’a mérité le vain- 
queur d’Arcole ? Moscou ?Saïinte-Héléne ? Vous 
n'y êtes pas. La punition du Premier Napoléon 
consiste uniquement dans l'avènement du Troisième. 
Cette appréciation est, ce me semble,aussi injurieuse 
pour le César vivant qu'indifférente au trépassé. 
En ce cas, ce n’est pas l'oncle, c'est nous qui som- 
mes punis par le neveu. Et, s’il y a châtiment, le 
grand homme s'y soustrait, mais les pelites gens le 
subissent. » 

A un pareil langage, nous reconnaissons le che- 
min parcouru depuis l'abolition du régime de la cen- 
sure administrative. Combien est deven plus aisé 
l'art de concilier l’épigramme et la prudence qui 
avait mis à de si délicates épreuves la sagacité de 
Prévost-Paradol ! 
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Tous les poètes ne s'étaient pas trouvés envelop- 
pés par l'atmosphère orageuse où vivait alors Victor 
Hugo. Deux d’entre eux, qui devaient compter 
parmi les plus grands, allumèrent, suivant l’'heu- 
reuse expression d'Henry Roujon, leurs flambeaux 
à d’autres feux que les siens. 

Alfred de Vigny venait de mourir au moment où 
paraissait les premières « Lettres d’un Passant », 
mais son œuvre allait prendre corps par la publica- 
tion, sous le titre « Les Destinées »,des pièces sym- 
boliques où s'étaient concentrées les amertumes de 
sa pensée philosophique. La postérité commençait 
à ouvrir pour lui la page glorieuse où son nom doit 
demeurer inscrit. Mais ses contemporains, tout en 
honorant son talent, lui avaient marchandé la popu- 
larité du succès. Boissieu a partagé leur sentiment 
et s’en est fait l'interprète ; il s’est laissé surtout 
émouvoir par certains travers qui écarlaient, parait- 
il, de la personne du poète, les communes sympa- 
thies. « M. de Vigny, dit-il, expie cette faculté de 
déplaire à lui donnée dès le berceau par la mauvaise 
fée qui rend stériles les présents des fées indulgen- 
tes. » Voilà une mention et un jugement un peu 
sommaires. L'écrivain de « Grandeur et Servitude 
Militaire, » le poète d’Eloa,eût mérité de trouver une 
place digne de lui dans des Chroniques qui avaient 
la prétention de présenter à un public particulière- 
ment choisi les figures les plus remarquables du 
Temps. 

Leconte de l'Isle avait publié les Poèmes Anti- 
ques et les Poèmes Barbares. Boissieu le cite à pro- 
pos d’une traduction de l’Iliade dont il loue le rhytme 
et la précision etle complimente « pour s'être taillé 
dans la gloire d'Homère une couronne nouvelle, » 
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L’éloge est un peu mince et le commentaire insuffi- 
sant. On eüt aimé à voir le chroniqueur chercher à 
mieux fixer la nouvelle étoile et exprimer, dans son 
style à facettes, le contraste entre le lyrisme pas- 
sionné des Hugo et des Musset et la froide beauté 
de la poésie impassible et sereine. Impassible ! 
C'était du moins la prétention d’une école, d’avoir 
toujours contemplé sans trouble la perpétuelle illu- 
sion des choses et la fragilité de la vie. Mais l’âme 
du poète peut-elle rester fermée à toute émotion, à 
toute religion, quelque profane qu’en soit la source ? 
Lui- même, l’admirateur d'Hypathie, de la savante et 
infortunée vierge d'Alexandrie qui unissait «le souffle 
de Platon et le corps d’Aphrodite », ne s'est-il pas 
apitoyé sur le sort de la sainté Victime, n'a-t-il pas 
célébré l'hymne mélodieux de la Beauté ? 


Elle seule survit, immuable, éternelle. 

La mort peut disperser les Univers tremblants ; 

Mais la Beauté flamboie et tout renaît en elle, 

Et les Mondes encore roulent sous ses pieds blancs. » 


— Le Second Empire n’a pas vuluire seulement 
l'auréole des grands poètes. Deux iilustres drama- 
turges atteignirent alors l’apogée de leur renomméé. 
Celui qui fut le moins discuté n’a peut-être pas 
conservé le poste en relief où l'avaient placé ses 
contemporains. 

Toute la première partie du théatre d'Emile 
Augier ne supporte plus guère ni la scène ni la 
lecture. Par une erreur singulière chez un esprit 
doué d'une finesse très pénétrante, l’auteur de la 
Ciguë et de l’Aventurière a cru qu'il suflisait de versi- 
fier avec aisance pour se rattacher à Molière. Dans 
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ce genre, il eut seulement fait concurrence à Scribe, 
à titre de producteur de livrets d'opéras ; mais ce 
qui est tolérable comme support d’un rythme musi- 
cal, devient une offense trop apparente à la langue, 
quand l'orchestre n'intervient plus. Que dire de ce 
vers de la Ciguë ? 


« Il existe des cœurs où reposer vos yeux. » ! 
ou de celui-ci de l’Aventurière ? 


« Ne me rejetez pas à l'orage en pâture. » ! 


Ces défaillances n'avaient pas échappé à Boissieu 
« M. Augier, dit-il, aimait la poésie d’un dangereux 
amour; mais ses alexandrins tombèrent dans l'oreille 
d’un public indulgent. Il vient de quitter les vers 
pour la prose et n’a pas perdu au change. » C’est en 
effet de cette seconde manière que datent les œuvres 
robustes et vivantes : Maître Guérin, les Effrontés, 
où,avec une vigueur qui rappelle Balzac, il remet en 
scène les grands remueurs d’argent. Ce bourgeois 
spirituel et pondéré ne craint même pas, dans 
Madame Caverlet,de soutenir une thèse en faveur du 
divorce dont l’avènement apparaissait encore avec 
un caractère ou chimérique ou révolutionnaire ; 
mais ceci ne se passera qu’en 1876. L'Empire et 
Boissieu lui-même ont disparu.D’ailleurs, si, sur le 
tard, Augier aborde les théses sociales, il n'apporte 
dans son nouveau rôle ni le ton d’un réformateur ni 
la conviction d’un apôtre. 

Avec une toute autre puissance se dégage la per- 
sonnalité d'Alexandre Dumas fils. Dès le début il se 
jette dans les controverses ardentes. Toujours en 
proie à la sensibilité douloureuse qu'ont éveillée 
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en lui les misères de son enfance, il donne à son art 
une mission sociale. Sa lutte pour l'amélioration de 
la situation légale de l’enfant naturel a été couron- 
née par le succès. 

Bientôt, sans doute, notre Code Civil renfermera 
un texte autorisant, sous la garantie de conditions 
nécessaires, la recherche de la paternité illégitime. 
Les anciens paradoxes sont tout près d’être trans- 
formés en lois. Le polémiste de la scène théâtrale 
n’a cependant pas triomphé de toutes les résistances 
et fait accepter par un public devenu très accessible 
aux thèses hardies « les Idées de Madame Aubray.»— 
« Pardonnez, dit l'héroïne de la pièce qui va, dit-on, 
être prochainement reprise à la Comédie Française, 
pardonnez ; la guérison de la femme adultère, c’est 
le pardon du mari trompé. » — « Je suis homme, 
répond l'ami interpellé, et non médecin. » C'est 
l'homme qui représente les vieux préjugés. Quant à 
l'excellente dame, après quelques hésitations que la 
morale traditionnelle lui inspire, elle ne se pique 
plus que de logique. 

La contrition effacant toute faute, elle donne pour 
femme à son fils l’'aimable Jeannine qu’un accident 
de jeunesse a rendue mère des œuvres d’un amant de 
passage : « Halte-là, s'écrie Boissieu, le pardon ici- 
bas n’est pas le frère de l'oubli, et l'innocence a 
moins de mérite peut-êlre, mais a plus de charmes 
que le repentir.Les femmes ressemblent à l'oranger 
dont les blanches fleurs ornent leurs fronts novices. 
Il faut les cueillir en boutons,avant d'attendre qu'elles 
aient donné des oranges, » 

Nous ne saurions clôre celle galerie des grandes 
personnalités politiques ou littéraires qui avaient 
provoqué la critique de Boissieu, sans y comprendre 
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une figure à laquelle le lettré a dû rendre hommage, 
en dépit des causes les plus graves d’antipathie. 
Sainte-Beuve fut sénateur et membre du cénacle où 
le Prince Napoléon avait réuni au Palais-Royal les 
survivants de l’espritincrédule du xvin: siècle. Arthur 
de Boissieu, gentilhomme catholique et ennemi de 
l’Empire, dut faire un double effort pour s'élever à 
uneimpartialité voisine de l’admiration.Il ne néglige 
certes pas les réserves, selon lui nécessaires, sur le 
caractère de l'homme, mais le tribut accordé au 
talent est plein et entier : « Jamais lalliance du 
savoir et du goût n’apparut plus intime et plus dura- 
ble que dans ces livres (Les Causeries. du Lundi) 
jetés par l’auteur à ses émules comme un défi, et, si 
l'on veut, comme un modèle. » Mais le jugement 
porté sur l’œuvre de l'écrivain ne garde pas toujours 
une allure austère, et il se termine par cette réflexion 
malicieuse : « En littérature, du moins, Sainte-Beuve 
fut toujours sincère. Il déshabilla quelque peu ses 
collègues de l’Académie, et, en s’abstenant de les 
dépouiller tout à fait, il obéit, j'imagine, moins à 
un sentiment de pudeur qu’à des répulsions d’ar- 
tiste.» : 

Notre esquisse, quelque rapides qu’en soient les 
traits, resterait incomplète, si nous ne recherchions 
quel sentiment l’auteur des « Lettres d'un Passant » 
a exprimé sur les mœurs de son temps. Il ne leur a 
témoigné nulle amertume, et ses chroniques ne 
renferment que de discrètes allusions à ce qu’on ne 
nomme plus guère « la corruption, » mais ce qu'on 
appelle encore « la fête impériale. » Ilne s’est point 
posé en moraliste, et a perdu ainsi le bénéfice de 
ces aphorismes brillants par la brièveté des formu- 
les tranchantes et l'imprévu des métaphores qui ont 
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protégé contre l'oubli du public lettré les noms des 
Chamfort et des Rivarol. 

On a prétendu que la Société « fin d'Empire » pré- 
senta de singulières analogies, par son charme et 
sa frivolité, avec celle, qui,suivant le mot de Talley- 
rand, « goùta la douceur de vivre », au crépuscule 
de la Monarchie française. Ce rapprochement un 
peu superficiel manquerait d’exactitude: Non loin 
des salons où gentilshommes, galantes marquises, 
abbés de cour et philosophes, échangeaient les pro- 
pos de leur aimable libertinage, grondaient les 
rumeurs populaires accumulées par de longues 
misères, et les moins avertis sentaient venir l'orage. 
L'expansion de gaieté dont nous avons été témoins, 
aux derniers jours de l'Empire, tenait, il est juste 
de le reconnaître, à nne prospérité matérielle à peu 
près générale, au sentiment, mêlé sans doute, d'im- 
prévoyance, mais très sincère, de notre primauté à 
l'égard des autres nations. Cetle société, nous 
savons à quel moment elle a vu luire son apothéose. 
— Presque aux abords de l’abime, à la Grande 
Exposition de 1867 , Paris vit sur ses voies élar- 
gies par les travaux du Préfet Haussmann,passer au 
complet le cortège des souverains. — À ce moment, 
suivant la paroled'unhistorien, la France étale tout, 
son iudustrie, ses mœurs, ses goûts, ses modes, 
son théâtre, ses aspirations, sa politique ; elle se 
se dévoile, sans souci de discrétion et surtout sans 
hypocrisie. « Heureux Paris ! s’écrie Boissieu, c’est 
pour contempler les splendeurs de ton exposition, 
les perspectives de tes boulevards et la tournu- 
re de tes femmes, que tant de rois, fils, frères et 
parents de rois, venant du Nord glacé ou du Midi 
brülant, abandonnent les peuples nombreux dont ils 
sont la joie, l'espérance et l’amour... 
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« Au théâtre souvent, ces bandes souveraines 
Dérobaient leur grandeur au fond des avant-scènes, 
Et déridaient leur front chagrin, 

À voir se trémousser les pieds des bayadères, 

Et comment on brandit le sabre de son père 

Au grand duché de Gerolstein ! » 


Pauvres grelots d'Offenbach ! De quels mépris 
courroucés les ont plus tard accablés, les adeptes 
d’une trop ombrageuse austérité! Hélas ! Les spec- 
tacles contemporains nous ont depuis rendus 
indulgents aux anodines perversités de 1867. « Les 
plaisantes parodies, écrit M.Gaston Deschamps, où 
les puritains du temps des crinolines refusaient 
d'emmener leurs femmes, nous semblent aujour- 
d'hui presque un divertissement de pensionnaires, 
si l’on compare ces fantaisies d'hommes d’esprit 
aux pornographies qui nous sont infligées. » 

Il serait difficile aujourd'hui de réprimer un 
sourire en songeant que le Sénat Impérial ordonna 
le huis-clos pour entendre la harangue d'un de ses 
membres, le Procureur-Génécal Dupin « contre le 
luxe effréné des femmes »,tant le sujet lui parut sca- 
breux ! Et cependant, ce Caton attardé n'eut pas 
effarouché par des indiscrétions libertines le public 
des séances parlementaires. Assaisonnant son dis- 
cours de sentences prudhommesques plus encore 
que de verve gauloise, il partit en guerre contre les 
exagérations de la crinoline qui faisaient, au dire 
des critiques, tenir à la femme beaucoup plus de 
place dans le monde qu’elle n’en devrait occuper. 
« La Fontaine, clamait M. Dupin, se moque de la 
grenouille qui veut se rendre aussi grosse que le 
bœuf ; mais, avec les modes d'aujourd'hui, la gre- 
nouille y parviendrait. Il suffirait à cette pécore 
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d’ajuster autour de sa taille ces dimensions élasti- 
ques qui la feraient aussi grosse que le modèle 
qu’elle veut atteindre. » Et le candide sénateur 
adjurait les mères de famille de retrancher de leurs 
toilettes et de celles de leurs filles ce qu'il appelait 
le superflu. Superflu ! était un peu vague en matière 
de mode féminine, et Arthur de Boissieu ne man- 
quait pas de relever la faiblesse de la conulusion, 
« Nous reprocher d’être coquettes, autant nous 
reprocher d’être femmes, et nous avons fait des pro- 
grès depuis les temps bibliques où la plus belle 
parure consistait à ressembler au lys des champs ! » 

Ainsi notre chroniqueur fit preuve d'un sens très 
avisé en s'abstenant de prendre un ton déclamatoire 
à l'égard des mœurs de son époque qui, si elles ne 
furent pas exemplaires, ont bien peu à perdre à la 
comparaison avec le temps présent. 

Mais, « la fête impériale » allait avoir son dénoue- 
ment dans la pire des catastrophes. Déjà, au zénith 
de la brillante Exposition dont nous venons d’évo- 
quer le souvenir, aux premiers jours du mois de 
juillet 1867, apparaît un sombre nuage qui, s’il ne 
trouble qu'un moment les réjouissances, frappe d'un 
pressentiment sinistre les rares esprits clairvoyants. 
Le prince Autrichien, élevé par nous sur le trône de 
Montézuma, qui, suivant le vol de nos aigles jus- 
que là victorieuses, s'est laissé conduire « de Mira- 
mar à Mexico », l’empereur Maximilien traité comme 
un vulgaire insurgé vient de tomber sous Les balles 
des soldats de Juarez. Nos visiteurs étrangers s’éloi- 
gneront bientôt, tout ensemble, selon la remarque 
de M. de la Gorce, envieux de nos splendeurs et 
conscients de nos faiblesses. L'heure approche où 
il faudra payer la dure rançon de la gaieté et de l’in- 
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souciance. L'œuvre de notre chroniqueur va elle- 
même changer de caractère. Les événements de la 
politique intérieure retiennent tous ses soins. Le 
style devient plus âcre et nous ne retrouverons plus 
qu’à de rares intervalles ces notules où la malice 
spirituelle s’exerçait sans faute de goût, ces juge- 
ments littéraires un peu superficiels mais, dont l’agré- 
ment a justifié, semble-t-il, nos courtes citations. 
En tout cas, l'écrivain dont nous avons essayé de 
ranimer un instant la renommée évanouie s’est dis- 
tingué par des traits brillants qui nous paraissent 
mériler au moins quelques lignes dans une antho- 
logie, quand le littérature sur le Second Empire, 
encoresi pauvre, pourra rivaliser ave celles d’épo- 
ques plus lointaines et mieux connues. Arthur 
de Boissieu n’appartenait ni par la race, ni par les 
traditions de famille au milieu social où se mouvaient 
les Hervé, les Weiss, les Prévost-Paradol, ses con- 
temporains plus illustres ; maïs il avait reçu l’em- 
preinte de la même formation universitaire, grâce 
au monopole de l'Enseignement qui, sous le régime 
antérieur aux lois de la Seconde République, avait 
groupé au pied des mêmes chaires les disciples des 
vieilles humanités. Elève du lycée Saint-Louis, il y 
eut comme professeur d'histoire M: Duruy, dont les 
lecons avaient vivement impressionné sa mémoire, 
bien que, dit-il, l'élève et le professeur fussent 
d’une coloration très différente, celle de l’écolier 
rappelant la neige des Alpes et le maître faisant son- 
ger à l'éclat des tissus de Sidon. Boissieu, malgré 
son alavisme aristocratique, resta tout imprégné de 
la culture que ses éducateurs classiques lui avaient 
donnée et son espril en porta aussi la marque ineffa- 
cable, mélange de foi traditionnelle et de libéralisme 
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audacieux. Il connut bien notre langue éclairée par 
ses origines, et tout ce qu’elle peut offrir de ressour- 
ces à celui « qui sait galamment s’en servir. » 

Cette figure de second plan pourra paraître inté 
ressante à cause surtout des images qu’elle ressus- 
cite du temps disparu. On nous pardonnera d’avoir 
trouvé dans cette évocation le principal attrait de 
cette étude. N'est-ce pas, au déclin de l’âge qu'il 
est encore doux de remuer les fleurs fanées, et 
(pour rappeler le mot de Renan) de respirer le par- 
fum que laisse exhaler le vase vide de sa précieuse 
essence ? 


ARMAND COULON. 


Google 


LA VIGUERIE DU VIGAN 


au commencement du XVII siècle 


(suite) 


Ainsi, au xn° siècle, la vallée d’Aulas ne se diffé- 
renciait pas des autres vallées des Cévennes et 
aucune prééminence sur elles ne semble lui être 
attribuée parles notaires de cette époque. 

D'autres lieux encore ont été proposés (1). Mais 
sans nous étendre davantage, indiquons deux textes 
des Archives du Gard, très importants. L'un, de 1388, 
mentionne l’archiprêtré de Sauve er 4risdium (2). 

L'autre (3) cite le « prior prioratum sancti Marcia- 
« lis ac renderius emolumentorum totius archypres- 
« byteratus Arisdii ET sancti Marcialis » (13 septem- 
bre 1505). 

« En formant un même archiprétré des territoires 
« d'Arisdium et St-Martial, » ces deux textes ren- 
versent les hypothèses que nous venons d’énumé- 
rer (4), et cela « fortifie celle de M. Germer-Durand 
« qui le place au Vigan (5). » 

Pour nous, nous avons des doutes très forts sur 


(1) V. Hist. de Lang, 1. p. 571-572 : Il. p. 145 seq., note 
LXVII ; XI, p. 139. 


(2) Gard, E, 1000. 

(3) Ibid. 998, 

(4) v. B.-Bondurand : Inventaire sommaire des archives du 
Gard, note 1 sous la côte E-998, loc. cit. 


(5) /bid, 
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l'existence d’une agglomération quelconque dunom 
d’Arisitum ou Arisdium, puisque, nous l’avons vu, 
aucune charte ne mentionne le bourg ou la ville 
d’Arisitum et que tous les textes visent simplement 
une région, une circonscription territoriale, Nous 
pensons que ce mot, traduit, plus tard, par les Chro- 
niqueurs, par « pays d’Arsat » désigna une contrée 
dontle centreétait, dirai-je au confluent ?.. de l’Arre 
et du ruisseau né de la fontaine d'Isis, et que, si une 
agglomération a existé à peu près à cet endroit, c’est 
plutôt le Vindomag des Arécomiques (1). 


Etant donnés l'importance relative et surtout l’éloi- 
gnement et l'accès difficile de la vicaria arisiensis, 
on songea de bonne heure à la séparer pour le spi- 
rituel du diocèse de Nimes dont elle faisait partie. 

On sait que les premiers évêchés ont la circons- 
cription d’une civitas, C’est le cas de celui de Nimes 
fondé en 393. 

Mais comme certaines civitates sont trop éten- 
dues, des évêchés sontdémembrés, dès le temps des 
Wisigoths. Ainsi l'évêché d’U'zès fut détaché en 419 
de celui de Nimes. 

Entre 526 et 533 le diocèse d'Arisitum fut consti- 
tué de la même façon au détriment deceux de Nimes 
et d'Uzès, du premier surtout, 

A cette époque, Théodebert, roi d'Austrasie,guer- 
royait contre les Wisigoths, qui ne purent se main- 
tenir, dans la région, que sur le territoire d’Arisitum 
composé d’une quinzaine de paroisses, fort retirées 


(1) Sur l'identification de Vindomag avec le Vigan, v. l'intro- 
duction de notre étude sur Le Consulat et l'administration commu- 
nale du Vigan sous l'ancien régime. 
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dans les Cévennes, sur les limites du Rouergue, du 
Gévaudan et du diocèse de Nimes (1). 

Les conquêtes de Théodebert ayant privé les Wisi- 
goths d’évèchés dans la région, ils obtinrent l'érec- 
tion de celui d’Arisitum dans le pays de ce nom. 
Cet évéché, petit et d’une durés éphémère, était suf- 
fragant de Bourges (2). 

Une tradition très douteuse veut que tout le terri- 
toire de cet évéché ait été la propriété du sénateur 
Ansbert, de Narbonne, descendant de Tonance 
Férréol (3). 

Déotarius en est le premier évêque connu .Mundé- 
ric était évêque d’Arisitum en 563 (4). Les Francs 
s’en étantemparés vers 560; cet évèché.… de circons- 
tance, puisqu'il avait été créé pour donneraux Wisi- 
goths l'illusion d’être encore des occupants impor- 
tants dans la Septimanie, disparut (5). 

Selon l'abbé Goiffon, c’est Charlemagne qui le 
supprima et le réunit à l'évêché de Nimes (6) « par la 
« raison que les troupes, amenées à la suite des 
irruplions des Sarrazins, avaient tellement rava- 
gé et dépeuplé ses paroisses qu’elles n'étaient 
plus assez importantes pour former un évêché 
séparé (7). » 

Mais l’avaient-elles jamais été ?.. 


8 8 8 «< 


(1) Hist. de Lang., XII. p. 571-572. note XVIII, p. 130 seq. et 
484 ; II, note LX VIII, p.145 seq. 


(2) Zbid., XII, p. 139, cf. Dictionnaire de Goiffon, p. X ; Recher- 
ches sur Alais, p, 85 ; d'Hombres : Alais, ses origines..., op. cit., 
p- 509; Germain : Histoire de l'Eglise de Nimes, |, p. 33:54. etc. 


(3) Hist. de Lang. 1. p.572. Germain, op. cit., 1. p. 54. 
(4) Hist. Lang. Il, p.145 seq. 

(5) Ibid. et XIL, p. 139. 

(6) Dictionnaire des paroisses du diocèse de Nimes, p. X. 


(7) D'Hombres, op. cit., p. 309, no !. Cf. Hist, Lang., vetera 
ed., I, p.670, seq. Ménard : Histoire de Nimes, I, p. 79, 80, 119 ; 
Germer-Durand : Dictionnaire du Gard, p. VIII et 11 (détails inté- 
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L'Evéché emprunta les limites du pagus gallo- 
romain, lui-même bien antérieur à la conquête, et 
existant cerlainement .au temps des Ligures, puis 
compris dans les possessions des Arécomiques et 
dépendant de Nemausus, capitale de cette tribu (1). 

Quand l’évèché disparut, le pagus subsista et 
c'est cette civitas arisitana qui, sous divers noms, 
est demeurée vivante jusqu’en 1789, principalement 
sous celui de « Viguerie du Vigan-et-Meyrueis (2). » 


Peut-on fixer avec quelque précision les limites de 
cette viguerie administrative ? Cela est fort délicat à 
tenter. Néanmoins, on peut— en s'inspirant de consi- 
dérations topographiques —luiassigner commeéten- 
due primitive certaine les vallées de l’Arre et de 
l'Hérault avec leurs affluents, la chaine de montagnes 
de l’Espérou avec ses replis sinueux et les pentes 
qui dévalent vers Meyrueis (3). 


ressants sur les limites de i'Evêché d'Arisitum) ; G. Charvet : Les 

voies vicinales gallo-romaines chez les Volkes arécomiques (Bull, 

5 la Soc. Scientif, et Litt. d'Alais. V. 1873, p. 84 seq. 158 seq. et 
79). 


(1) V. Edward Barry : Nemausus Arecomicorum. 


(2) Il faut noter cependant qu'au xinesiècle,lors de la formation 
de la viguerie administrative, le territoire du pagus arisitensis fut 
un peu écorné, Les vigueries d'Anduze et d’Alais,les seiggeuries de 
Sommières ct de Sauve en reçurent quelques paroisses (Germer- 
Durand : Dictionnaire, p. 12). Mais le centre de notre pagus ne 
fut pas touché par ces démembrements qui n’en atteignaient que 
les extrémités, 


(3) Ce qui rend difficile la fixation exacte des limites de notre 
viguerie, c’est qu’elle est frontière du Languedoc du côté du 
Rouergue ct du Gévaudan et, encore, à l'endroit même où ces 
deux provinces sont en contact. 

On peut tirer quelques lumières à ce sujet de deux articles de 
M. A. Falguière parus dans le journal l'Echo des Cévennes, sur les 
limites de la baronnie d'Hierle aux xvie et xviie siècles, baronnie 
qui, on le sait, reproduisait assez exactement les limites de l'anti- 

ue pagus arisitensis (L'Echo des Cévennes, nos 2367, 14 mai 1881, 
d37t 11 juin 1881, 2381, 20 août 1881, 238%, 10 septembre 188!, 
2387, 1er octobre 1881, 2396, 3 décembre 1881). 

Cf. une étude sur les « limites des pays de Rouergue ct de 
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1 semble que le Vigan a toujours étéle chef-lieu, 
* la ville maîtresse de la viguerie (1). 

Le nombre des communautés comprises dans son 
ressort n’a pas été toujours le même. Il a augmenté 
avec le temps, certains hameaux ayant pris peu à 
peu de l'importance. 

On compte, dans la viguerie du Vigan, 29 commu- 
nautés en 1384 (2); il y en a 33en 1435 (3), 35 en 
1533 (4), 37 en 1582 (5), 38 en 1632 (6), 35 en 1640 (7), 
38 en 1659 (8), et 42 en 1788 (9). Ily a progression 
constante. 

La répartition des communautés de la Sénéchaus- 
sée de Beaucaire entre les vigueries qui la compo- 
sent est fort inégale, et, si la viguerie du Vigan a 
35 communautés en 1535, à la même époque, celle 
d’Alais en a 8 seulement ; Beaucaire, 8 aussi ; Som- 


Gévaudan » en 1288, parue dans le Bulletin de la Société d'Agri- 
culture, des sciences et arts du département de la Lozère, qui paraît 
à Mende depuis 1850 {t. IV, 1853, p. 117). 

(1) Un dénombrement de la baronnie d’Hierle, de 1441, men- 
tionne la Vicaria Vicani, sans autre épithète (A. Falguière, apud 
L'Echo des Cévennes, n° 2384, 1881). 

(2) Dénombrement de la Sénéchaussée, 


(3) Répartition des subsides de Charles VII. V. le Dictionnaire 
du Gard de Germer-Durand, p. 263, et Dupont-Ferrier : Les offi- 
ciers royaux..., p. 44. n° 2. 

(&) A. Bardon : Ce que ‘couta l'entrée de François Ier à Nimes, 
p. 14. 

(5) Germer-Durand : Dictionnaire, p. 263. 

(6) Gard, F. 6e division, Il° registre des délibérations de la 
viguerie du Vigan, fo 41, 14 septembre 1632. 

(7) 1bid., fo 298-303, 19 novemrbre 1640. Nous pensons que ce 
chiffre est inexact,car il nous paraît impossible que le nombre de 
communautés de la viguerie, de 38, en 1632, ait passé à 35 en 
1640, pour remonter à 38 en 1659. Nons croyons donc qu'en 1640, 
il y avait 38 communautés, comme 8 ans auparavant et 19 ans après, 

(8) Archives communales du Vigan, GG. 1.2, pièces 4 à 6, 
mai 4659. 

(9) Rivoire: Statistique du Gard, I, p. 757. Cf. Gard, C. 
1906 ; Le Vigan, BB. 14, p. 121 seq , 27 février 4739. 


Tome XXXXVI, Janvier 1918. 8 
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mières, 44 ; Anduze, 39 ; Sauve, 33 (1) ; Aimargues, 
5 (2) ; Marsillargues, 2 (3) ; ces huit vigueries 
composent alors le diocèse de Nimes (4). 

Les vigueries situées dans la partie montagneuse 
du diocèse sont les plus étendues (5). 


Quels villages composaient la viguerie du Vigan ? 
Il y a peu de changements d’un siècle à l’autre. Voici 
la liste des communautés de la viguerie en 1384 (6): 
Le Vigan, Aulas, Meyrueis, Gatuzières, Saint-Sau- 
veur-des-Pourcils, Lanuéjols, Arre, Bez, Esparon, 
Molières, Sumène, Saint-Martial, La Rouvière, 
Valleraugue, Mandagout, Saint-André-de -Majencou- 
les, Arrigas, Alzon, Campestre, Vissec, Blandas, 
Rogues, Montdardier, Pommiers, Avéze, Saint-Bres- 
son, Roquedur, Saint-Julien-de-la-Nef, Saint-Lau- 
rent-le-Minier, soit 29 communautés. 

En 1435, nous trouvons, dans un recensement, 
quelques noms nouveaux : La paroisse du Vigan 
(démembrée du Vigan), Trèves-et-Revens formant 
une seule communauté, Dourbies, Aumessas (7). 

En 1539,Bréau-et-Bréaunèze (8), Arphy,la paroisse 
de Meyrueis (démembrée de Meyrueis) s'ajoutent 
aux listes précédentes (9). 


(1) Sauve ne devint une viguerie ou baylivie indépendante, 
gouvernée par un viguier, qu’à [a fin du xnie siècle, Sauve ayant 
été démembrée de Sommières (Bulletin Art Chrétien, \V, p. 353). 

(2) Vidal : /istoire d'Aimargues, p. 28. 

(3) A. Bardon, loc, cit., p. 44. 

(4) Germer-Durand : Dictionnaire, p. XIV. 

(5) Anduze, Sauve, Le Vigan. 

(6) Dictionnaire, de Germer-Durand, p. XXI-XXII. 

(7) Ibid. 

(8) C'est-à-dire le village de Bréau près du Vigan, et toute sa 
vallée, la Bréaunèze. 

(9) Germer-Durand, lee, cit. 
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Nous possédons une liste identique de l’année 
1632 (1). Désormais le nombre de communautés de 
la viguerie ne variera pas. Il y en a 38. 

En 1659, le hameau de Puechsigal figure à côté 
de La Rouvière, mais cela ne fait qu'une commu- 
nauté. Mars est représentée séparément de Bréau, ce 
qui fait une communauté de plus (2). 

Il n'y a plus de changement (3). 

Telle est la viguerie au moment où nous la pre- 
nons. Il est fâcheux de manquer absolument de 
documents précis sur son passé administratif anté- 
rieurement au xvu' siècle. Il eut été intéressant de 
pénétrer dans le détail de cette institution aux x, 
xiv° et xv° siècles. 

Nous ne pouvons malheureusement étudier le 
mécanisme administratif de cette institution que 
dans un temps où elle reflétait faiblement sa vita- 
lité de jadis, c'est-à-dire,à la fin du xvi° siècle et au 
commencement du xvrr. 

Le formalisme administratif de l'ancien régime, 
maintenu généralement, en dépit des siècles, grâce 
à un attachement très fort aux vieilles coutumes, 
nous fait supposer que le tableau que nous allons 
essayer d’esquisser retrace assez exactement — au 
moins pour la forme — la physionomie des assem- 
blées de viguerie du moyen-âge. 


(1) Viguerie, Il, f° 41, 14 septembre 1632. 
(2) Le Vigan. GG. 1,2, pièces 4 à 6, mai 1659. 


(3) I nous semblerait assez logique d'étudier l’histoire de cha- 
cune des communautés composant la viguerie du Vigan, au 
moins dans ses grandes lignes, avant d'aborder l'étude du fonction- 
nement de l'assemblée de viguerie. Malheureusement nous savons 
peu de chose sur ces communautés, même aux xviie et xvine sié- 
cles. Nous avons cependant essayé de résumer dans une note, pla- 
cée à la fin de cette étude, ce que nous savons de certaines de ces 
agglomérations. des plus importantes tout au moins ; ces détails 
aideront à mieux saisir l’économie du sujet, 
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CHAPITRE SECOND 


LES ASSEMBLÉES DE VIGUERIE 


« Le viguerie était un groupement de commu- 
« nautés subordonnées à un chef-lieu : elle avait 
« ses assemblées des communautés, ,.., pourvoyait 
« à ses charges... et étaitadministrée parles consuls 
« de son chef-lieu... Mais l'autorité résidait dans 
« la seule assemblée générale de la viguerie (1). » 


SECTION Î 
Composition des assemblées de viguerie 


« Au xvi' siècle, les vigueries s’assemblent comme 
«au xvrn1° (2).» Mais, si, en Provence, leur composi- 
tion est pareille à celle des états provinciaux, si les 
trois ordres y sont représentés (3), il n’en va pas de 
mème en Languedoc. En effet, sauf dans une assem- 
blée absolument exceptionnelle, nous n'avons jamais 
vu participer aux délibérations et aux votes de l’as- 
semblée de la viguerie du Vigan, que les députés 
des communautés. 

En 1588, à la suite des troubles, des dévastations 
et des misères de toute sorte dûs aux guerres 
civiles, une assemblée de la noblesse et des magis- 
trats, consuls et députés de la viguerie, « tant catho- 


1, 257. 


(1) Bry: Les vigueries de Provence, p. 253, 25 
(2) ibid, p. 269, n° 1. 

(3) M. Bry apporte toutefois un correctif: « il arrivait cepen- 
dantque les députés des communes s'assemblassent seuls. (ibid). 
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« liques que réformés » se tint au Vigan, le six juillet. 
On y jura d'oublier le passé et on prit des mesures 
excellentes au sujet du butin, des prisonniers de 
guerre, de la répression des « brigandages, voleries 
et rançonnemens » et de la levée des impôts (1). 

Mais ce n’était là qu’une réunion exceptionnelle, 
due à des circonstances spéciales et dont nous ne 
devons point faire état, semble-t-il, dans cette étude. 

Ainsi, aux assemblées de la viguerie ne paraissent 
que les députés des communes. Celles-ci ont des 
représentants de deux sortes : les consuls et les 
députés. 

Tantôt une paroisse délègue son consul ou son 
premier consul, si elle en a plusieurs, tantôt un ou 
plusieurs députés, tantôt un consul et un député. 

C'est ainsi qu'entre le 28 mai 1625 et le 26 juin 1694, 
nous voyons,tantôt à uneréunion, tantôt à une autre, 
défiler les consuls de toutes les communautés de la 
viguerie, et des députés de la plupart d’entre elles. 

Le ViGan est généralement représenté par son 
premier consul, qui est syndic-né de la viguerie, et 
par ses deux autres consuls. Cependant il y a quel- 
quefois des exceptions à cet usage : le 22 octo- 
bre 1625, quelques habitants du Vigan et des mem- 
bres du conseil politique assistent à la réunion ; le 
29, il ya encore quelques habitants ; le 24 mars 1628, 
un assesseur assiste les consuls (2) ;le 28 février 1630, 
les trois assesseurs sont présents ; le 26 juin 1694, 
outre le Maire perpétuel, syndic-né de la viguerie, 
depuis l'érection de son office, il y a deux députés 
de la ville. 

(4) Arman : Tablettes militaires de l'arrondissement du Vigan, 
p. xxuivet 421-426. 


(2) cf. Bry, op. cit., 2 
(3) Les 3 consulsde Act précédente sont : assesseurs, 
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Mais en général, le Vigan n’est représenté aux 
assemblées de viguerie que par ses consuls, et non 
par des députés. 

Meyaueis (1), seconde ville de la viguerie,députe 
son premier consul et un député. 

Ce député représente souvent, tout à la fois, Mey- 
rueis, la paroisse de Meyrueis, Gatuzières et Lanué- 
jols (2). 

SuMÈNE députe tantôt un, tantôt deux consuls, et 
un député. 

Cependant, le 29 octobre 1625,exceptionnellement, 
3 députés se presentent pour cette ville ; elle en 
envoie 2, le 26 juin 1694. 

Auras députe son premier consul et un député : 
2, le 20 septembre 1625, et 3, les 29 octobre de la 
même année et 27 janvier 1626. 

Le 26 juin 1694, le député d’Aulas est commun à 
cette communauté et à celle de Mandagout. 

VALLERAUGUE députe son premier consul et un 
député ; 5, le 29 octobre 1625, et 2, le 6 novem- 
bre 1626. 

MonTDARDIER, son consul et un député ; 3, les 
20 septembre et 29 octobre 1625 el le 27 janvier 1626. 

SAINT-JULIEN-DE-LA-NEF députe un consul à l’ordi- 
naire ; 2, le 4 août 1638 ; et quelquefois un député. 

Auxessas, un consul et un député ; 2, le 29 octo- 
bre 1625 et le 19 avril 1637. 

ManpaGour, tantôt un, lantôl deux consuls et un 
député (3). 


‘1 v. Germer-Durand : La baronnie de Meyrueis ; Monin : 
Essai sur l'histoire administrative du Languedoc, pendant l'in- 
tendance de Bâville,p' 232; Recherches sur Alais, p. 245 ei 570. 


(2) Par exemple le 28 août 1632 et le 26 juin 1691. 


(3) On se rapelle que, le 26 juin 1694, un seul député fait pour 
Aulas et pour Mandagoût. 
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Avèze, un consul ; 2 le 29 octobre 1625 ; quelque- 
fois un député. 

Pouxiers députe le plus souvent un consul, deux 
quelquefois ; jamais de député. 

STr-BRES-D'H1ERLE (9), un consul ; deux, les 20 et 
21 octobre 1625. 

ST-LAURENT-LE-MINIER, un consul et un député ; 
deux, le 27 janvier 1626. 

Sr Marrtiar, un consul ; rarement un député (2). 

La PAROISSE pu VIGAN députe généralement deux 
consuls ; trois, les 22 et 29 octobre 1625. 

Mars députe fort rarement son consul. 

Roquepur, un consul ; deux les 20 et 21 octobre 
1625 ; quelquefois, un député. 

MoLiÈRes, un consul ; deux, quelquefois ; rare- 
ment un député. - 

Bez, un consul et, tantôt un, tantôt deux députés. 
Le 26 juin 1694 son député fait en même temps pour 
Esparon. 

ALzoN, rarement un consul ; un député, quelque- 
fois ; deux, le 24 janvier 1645. 

ST-ANDRÉDE-MAJENCOULES, un consul et un député ; 
deux, le 29 octobre 1625. 

BRÉAU-ET-BRÉAUNÈZE, un consul et un député ; 
deux, les 20 octobre 1625 et 6 novembre 1626, et 
cinq, le 29 octobre 1625. 

Dounmies, RoGuEs, ArRIGAS, LANUÉJOLS, chacune 
un consul et un député, habituellement. 

La RouviÈRE, également. 


(1) St-Bresson. 


{2) Nous trouvons un député de St-Martial, le {er juillet 1634. et 
deux le 19 avril 4637. Ce sont les deux seules fois où des députés 
de cette paroisse sont mentionnés, pour la période qui nousoccupe. 
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Vissec, ÂRRE ET GATUZIÈRES, un consul, chacune, 
en général (1). 

CAMPESTRE, TRÈVES et ST-SAUVEUR-DES-POURCILS 
sont généralement représentées, chacune, par un 
député. 

BLANDAS, par un ou par deux. 

La représentation des communautés aux assem- 
blées de la viguerie est très inégale. 

REvENs ET Causse-BÉGoN ne sont pas représentées, 
de 1625 à 1694. 

D'autres communautés le sont rarement. 

Du 28 mai 1625 au 24 janvier 1645, sur 34 assem- 
blées de la Viguerie,Le Vigan est représenté à 23(2), 
Meyrueis à 9, Sumène à 28, Aulas à 29, Valleraugue 
à 25, Montdardier à 27, St-Julien-de-la-Nef à 13, 
Aumessas, à 28, Mandagout à 23, Avèze à 24, Pom- 
miers à 16, St-Bresson à 19, St-Laurent-le-Minier à 
22, St-Martial à 10, la paroisse du Vigan à 27, Mars 
à une, Roquedur à 17, Mollières à 23, Bez à 8, Alzon 
à 7, St-André-de-Majencoules à 15,Bréau à 20, Dour- 
bies à 6, Vissec à 2, Rogues à 3, La Rouvière à 6, 
Arre à 4, Gatuzières à 2, Arrigas à une, Lanuéjols 
aussi, Trèves et St-Sauveur également, Blandas à 2, 
la paroisse de Meyrueis à 3 et Campestre à aucune. 


(à suivre) EMMANUEL Gay. 


(1) Rappelons que, le 26 juin 169%, le député de Meyrueis fait 
également pour Gatuzières. 


(2) Sans compter, bien entendu, son premier consul, qui, étant 
syndic de la viguerie, est présent à la plupart des réunions. 
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Le général Joseph-François Douts (1) 


M. le docteur Victorin Laval poursuit la vaste 
enquête qu’il a entreprise sur l’histoire de la Révo- 
lution dans le Comtat et en France. 

Voici dix ans qu’il enrichissait d’une introduction 
savante, de notes nombreuses et inédites, d’appen- 
dices copieux, les « Grands épisodes de la Révolu- 
tion dans Avignon et le Comtat » par F. Charpenne:; 
plus récemment, il publiait sur Agricol Viala un 
travail extrêmement curieux et qui fit quelque bruit 
dans la presse à cause des notions nouvelles qu’il 
apportait sur la vie et la mort tragique du jeune 
héros révolutionnaire. En dernier lieu, en éditant 
un grand nombre deletires du conventionnel Rovère, 
M. Laval a fourni aux études historiques une con- 
tribution dont les grandes revues parisiennes signa- 
laient naguère encore l'importance et l'intérêt. 

Aujourd’hui, c'est la biographie d’un général répu- 
blicain, d'origine vauclusienne, que M. Laval nous 
présente. 

Le général Joseph-François D'Ours ou Dours 
était, en eflet, de Bollène, où il naquit le 1°° mai 1739. 
Il entra de bonne heure dans l’armée française où il 
servit comme officier au régiment de Rouergue, 
l'ancêtre du 58° Régiment d'Infanterie ; il fit alors 


(1) Dr Victorin Laval. Le général Joseph-François Dours, sa 
vie politique et militaire, sa mort tragique. Paris-Nancy, Berger- 
Levrault, 1912, in-8°, XV1-740 p., 1 pl. : 
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campagne en Allemagne, à la Martinique, à Mahon 
_et en Corse. Retiré ensuite à Bollène, il y cxerça 
les fonctions de consul en 1762. Un mot irrévéren- 
cieux sur les jésuites lui valut, quelques années 
plus tard, un bref exil qu’il employa en accompa- 
gnant en Turquie le célèbre baron de Tott. En 1772, 
il reprit du service dans les gendarmes du roi qu’il 
quitta en 1787. 

Etabli définitivement dans sa ville natale à partir 
de ce moment, Dours embrassa avec ardeur les opi- 
nions révolutionnaires ; il fut à Bollène le chef du 
mouvement anti-papiste et reçut diverses fonc- 
tions et missions officielles. Il fut ainsi nommé 
chef de bataillon de la garde nationale de Bollène, 
lors du recrutement fait dans le district de l'Ouvèze. 
Il fut ensuite chargé de procéder à la levée et à l’or- 
ganisation de certains corps de volontaires appelés 
dans l'Ardèche et la Lozère ou à la frontière des 
Alpes. 

En 1793, lors de l'insurrection fédéraliste qui 
souleva une partie du Midi contre la Convention, 
Dours essaya de maintenir ses compatrioles fidèles 
à l'unité et à l’indivisilité de la République. N'ayant 
pu y réussir et chassé ignominieusement de sa ville 
natale, il vintoffrir ses services au général Carteaux 
chargé, avec une petite armée, de dompter le mou- 
vement insurrectionnel, Dours, promu adjudant- 
général, fut mis à la tête d’une colonne qui, reçue 
avec enthousiasme par les patriotes de la rive droite 
du Rhône, vint camper à Villeneuve pour menacer 
de là Avignon tombé depuis plusieurs semaines aux 
mains des Marseillais. On sait ce que fut le siège 
d'Avignon. Dours avait sous ses ordres le lieutenant 
d'artillerie Bonaparte, dont la batterie aurait suffi, 
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suivant la légende, à faire rentrer dans l’ordre et à 
mettre en déroute les fédéralistes ; avec beaucoup 
de sens critique, M. Laval réduit à ses justes pro- 
portions l’importance de ce prétendu fait d'armes. 

Après la prise d'Avignon, Dours continua à pren- 
dre part aux opérations de l’armée de Carteaux con- 


._ tre les Marseillais ; une forte colonne commandée 


par lui occupa Arles sans coup férir. De là, notre 
général put surveiller le Languedoc et envoyer des 
émissaires à Port-de-Bouc et aux Martigues, pour 
s'assurer des dispositions de ces localités et empê- 
cher les envois de poudres à destination de l’armée 
des Bouches-du-Rhône. Ce fut sur ses instances 
pressantes que Carteaux se décida à prendre l'offen- 
sive contre cette armée découragée et épuisée. 
Chargé du commandement de l'aile droite, Dours 
prit part à la bataille de Salon, puis au combat de 
Fabrégoule, qui consomma la défaite et la ruine de 
l’armée départementale. 

Après une courte mission à Marseille et sur les 
côtes, Dours fut appelé, à titre provisoire, au com 
mandement de l’armée des Alpeset de Ville-Affran- 
chie ; il servit ensuite, comme divisionnaire, dans 
cette même armée, sous les ordres de Carteaux, 
puis du général Dumas. Dans ce nouveau rôle mieux 
approprié à ses talents, il déploÿa la plus grande 
activilé pour mettre ses troupes en état de combat- 
tre. Il réprima les abus, - rétablit la discipline, réor- 
ganisa le service des subsistances et le service de 
santé, forma de nouveaux corps pour la guerre de 
montagne. Malgré cela, il ne fut point heureux, 
lorsque les opérations militaires commencèrent. 

Disgrâcié, il prit sa retraite après Thermidor et 
se retira à Bollène, dans son domaine de la Hourde, 
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Il n’y resta pas complétement inactif et s’occupa de 
faire rentrer dans l’ordreles déserteurs ou les réqui- 
sitionnaires insoumis qui se trouvaient alors fort 
nombreux. Ce zèle, ainsi que ses opinions monta- 
gnardes, le rendirent odieux au parti réacteur alors 
tout-puissant à Bollène. Il périt, âchement assassiné, 
le 23 décembre 189€. 

Telest, en résumé, la biographie de ce soldat 
« pleins de mérites,en qui vibrait l’âme de la patrie, 
et dont le dévouement et l'abnégation rendirent de 
réels services au pays. » 

M. le D' Laval en a fait un récit extrêmement 
documenté, mais toujours captivant. Il a su, avec 
beaucoup d’artet detalent, remettre en lumière l'in- 
téressante et honnète figure de notre compatriote, 
injustement oublié. En outre, son livre constitue une 
très importante contribution à l’histoire de l’insur- 
rection fédéraliste dans le Midi, ainsi qu’à l’histoire 
politique et militaire de la France. 


J. GiraRD,. 
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LA PRIÈRE A L'AMOUR 


Eros, divin Eros, monarque'des cœurs tristes, 
Toi dont les bras berceurs sont doux comme la Mort 
Et dont le chant brisé, mélancolique artiste, 


Comme un oiseau blessé dans l'air prend son essor. 


Qui nous vises au cœur avec tes flèches d’or 
Et nous perces bien mieux d’un seul regard, qu'attriste 
Ge rêve de langueur ineffable qui dort 


Dans tes grands yeux cernés aux regards d'améthyste, 


Eros, étends sur moi, qui pleure dans la nuit, 
Le crêpe de ton aile où nul émail ne luit, 


Puis verse-moi le vin de tes graves ivresses, 
Et dès demain j'irai, fidèle pèlerin, 


Poser dévotement sur ton autel d'airain 


Un bouquet d'iris gris, ceints d’une noire tresse. 
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LES LARMES D'EROS 


Eros, tu t'es penché sur son cristal limpide 
Pour mirer au ruisseau ton visage attristé 
Et des larmes, qui font plus belle ta beauté, 


Ont coulé lentement sur ta face livide. 


Car tu sais trop, Eros, combien est morne et vide 
Le plaisir fugitif qu'enclot la volupté 
Et que même l'espoir par l'amour apporté 


N'enchante qu'un instant le cœur le plus avide. 


Tu sais que rien ne dure et, qu'à peine il fleurit, 


Le plus parfait amour se fane et dépérit, 


Mais le Satyre au pied fourchu comme un bélier, 
Qui guette la Dryade au fond du vert hallier, 


N'a pas compris qu’Eros, en ses yeux, ait.des larmes. 
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LA RÉPONSE DE PAN 


Pau, père des guérets et des frondaisons vertes, 
Dit Eros, je t’envie, car tu n’as pas connu 
La plaie qui, dans mon cœur, saigne toujours ouverte 


Et fait couler mes pleurs en long ruisseau menu. 


Que je voudrais, o Dieu capripède et cornu, 
Respirer avec toi la douce odeur offerte 
D'un beau corps féminin, voluptueux et nu, 


Dont on goûte le don, sans songer à sa perte 

Je voudrais savourer le fruit mûr du plaisir, 
Sans souhaiter rien autre et sans autre désir, 
Sans chercher l'éternel, décevant et rebelle. , ... 
Dieu jamais assouvi, triste de ta splendeur, 


Dit Pan, nul immortel ne t'égale en grandeur 


Et j'envie tes amours, profondes et fidèles. 


JEAN Bosc. 
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Comment Th. Hubanel fut décoré 


La plus agréable impression qu’on puisse avoir 
dans une ville qu'on a quittée depuis un quart de 
siècle et où l’on revient, c'est d'y trouver quelques 
uns de ses amis érigés en marbre ou en bronze, sur 
de hautes stèles, avec des inscriptions admiratives. 

J'ai eu cette joie à Avignon avec le buste de Théo- 
dore Aubanel, celui de Félix Gras, celui de Paul 
Saïn et j'ai vu s'élever le monument de Clovis 
Hugues à Ménerbes. 

Si, dans la familiarité de la vie, on ne se repré- 
sente point les poètes dans tout l'éclat dont ils joui- 
ront auprès de la postérité, on ne leur marchande 
pas, du moins, sans attendre son jugement, la gloire 
immédiate ; et les hommages publics leur sont par- 
fois décernés en plusieurs exemplaires. Un buste 
unique ne dénotera désormais qu’une renommée de 
famille, et on ne connaîtra la vraie gloire qu’au prix 
de quatre ou cinq statues. 

Cela en fera beaucoup. L'amitié y tiendra-t-elle 
plus de place que l'admiration ? 

A vrai dire, les honneurs posthumes se sont décen- 
tralisés et démocratisés. Il n’y a pas très longtemps, 
les seules statues qui dominaient les places publi- 
ques étaient celles des monarques ou des guerriers, 
comme le brave Crillon. Sous l'influence ‘d’une 
autre civilisation, d'une conception différente de la 
reconnaissance populaire, et peut-être mème du 
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scrutin d’arrondisement qui a rétréci l'horizon de la 
renommée, on voit maintenant autre chose que 


Ce bronze que jamais ne regardent les mères, 
Ce bronze grandi sous leurs pleurs, 


Rien qu'à Avignon, sans parler de monuments 
symboliques, on a érigé des statues à Jean Althen, 
l'introducteur de la garance, à Philippe de Girard, 
l'inventeur de la filature mécanique du lin, à Sixte- 
Isnard, bienfaiteur des pauvres, à Guillaume Puy et 
au docteur Pamard, bons administrâteurs de leur 
ville, à Roumanille, un des fondateurs du félibrige. 
L'amour de la patrie locale a fort contribué a peu- 
pler de marbres nos voies urbaines. C'est un pas 
fait dans la voie de l’embellissement des cités, de 
l'esthétique des villes, telle qu'on la conçoit depuis 
quelque temps et que M. Magne vient d'en donner 
d’heureuses formules dans un livre récent. 

Théodore Aubanel, à l'époque où je l'ai vu pour 
la première fois, était dans la force de son talent et 
dans toute la vigueur de l’âge, mais sa réputation 
n'avait guère lranchi le cercle de ses amis, des réu- 
nions félibréennes et cigalières, car ses œuvres 
n'étaient pas mises dans le commerce el quelques 
privilégiés avaient seuls lu la Miougrano.Il avait fait 
jouer lou Pan dou Pecat à Montpellier et à Alais, et 
Alphonse Daudet avait publié dans le Journal Officiel 
un compte-rendu de ces représentations. 

Sa physionomie était bien connue et Paul Mourou 
l'a rendue avec fidélité dans sa lithographie. Il se 
promenail tous les jours dans les rues d'Avignon, 
les mains dans les poches de son veston, discourant 
avec un ami, le nez au vent, l'œil curieux. Il prési- 
dait parfois à des agapes littéraires, dans un cabaret 

Tome XXXXVI, Janvier 1913. 4 
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de la Barthelasse, où il conduisait les hommes de 
lettres de passage ici. C’est là qu’il traitait succes- 
sivement Emmanuel des Essarts et Stéphane Mal- 
larmé, tous deux professeurs au lycée d'Avignon, 


‘ Villiers de l'Isle-Adam, Catulle Mendès et Judith 


Gautier, Charles Monselet, Paul Arène, etc... On y 
disait des vers el on portait des toasts, en buvant 
dn vin de Châteauneuf-du-Pape. On lui demandait 
de déclamer la Vénus d'Arles, dont circulaient de 
rares copies, entre intimes, et qui fut publiée contre 
son gré. Mais, à la Chambre de Commerce dont il 
faisait partie , peu de ses collègues avaient lu ses 
œuvres. Il remplissait tous les devoirs d’un notable 
commerçant, dirigeait son imprimerie, était adminis- 
trateur des hôpitaux, et il consacrait tous ses loi- 
sirs à la poésie, puisant son inspiration dans les 
passions humaines qu’il éprouvait avec une rare 
sensibilité. 

Il allait de temps en temps à Paris. A l’une de ses 
visites, il prononça un discours sur le félibrige, qui 
ne fut pas inutite pour concilier aux poètes proven- 
çaux un certain nombre de républicains. Avec les 
préoccupations politiques de celte époque,la plupart 
de mes coreligionnaires voyaient dans le félibrige 
une coterie réactionnaire et cléricale et je me rap- 
pelle avoir rompu quelques lances avec Roumanille, 
qui avait publié contre les libres-penseurs un violent 
pamphlet : lis entarro-chin. 

Parmi les avignonais qui tenaient Théodore Auba- 
nel en particulière estime, il y en avait surtout deux 
qui prirent à cœur de le faire nommer chevalier de 
la Légion d'honneur. Ce sont leurs démarches que 
je veux raconter, persuadé qu'il y a là un assez 
curieux chapitre de mœurs littéraires et politiques. 
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Le premier concours dont il fallait s'assurer, c'était 
de celui du préfet, M.Assiot.1ll fut facilement et bien- 
tôt gagné à la cause du poële par M. le docteur 
Alfred Pamard et par M. François Dumas. Il n'y 
avait pas deux esprits mieux fails pour se compren- 
dre que ceux de. M. Assiot et de M. Pamard. Celui- 
ci, par ses fonctions de vice-président du conseil 
d'hygiène, avait à la Préfecture un accès facile .et 
jouissait du crédit dû à ses service administratifs et 
à sa réputation de médecin de talent. Ses succès 
étaient très vifs à l'Académie de Médecine, à l’Aca- 
démie de Vaucluse, auprès des malades et des gens 
bien portants. M. Assiot a laissé la réputation d’un 
homme d'infiniment d'esprit ; il était Toulousain : il 
goûtait la musique et la poésie au point de signa- 
ler au ministre de l'Intéri: ur, pour l'avancement, un 
des sous-prélets du département qui lui avait récité 
le quatrième acte de Huy-Blas. En un temps où 
. déjà le sens commun revêlait comme un air de para- 
doxe, sa conversalion était un régal ; ses répliques, 
ses lazzis étaient des trails éblouissants. 11 avait en 
horreur tout ce qui est bas et dissimulé et il s'était 
fait un certain nombre d'ennemis en montrant sans 
diplomatie qu’il ne pouvait pas supporter les imbé- 
ciles, 

Le docteur Pamard, par ses boutades, ses juge- 
ments à l’emporle-pièce, le franc parler qu'il n’a 
jamais perdu, était fait pour plaire à M. Assiot, 

En deux mots, l'affaire fut entendue. Et pour la 
rappeler au moment convenable, il y avait, à la Pré- 
lecture mème, M. F. Dumas qui a occupé cet emploi 
durant plus de trente ans et qui ne l’a quitté que 
depuis peu de temps, après quaranle-deux ans de 
services inestimables rendus à l'administration et 
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aux préfets qui ont profité de son expérience, de sa 
connaissance des hommes et de sa science des affai- 
res. J'en dirais plus long sur son compte, si je ne 
devais pas me borner à conter l'histoire de la déco- 
ration d’Aubanel. | 

MM. Pamard et Dumas avaient le plus vif désir de 
faire rendre justice au poète, pour qui ils avaient de 
l'affection et de l'enthousiasme. De l’un deux, en 
un sonnet mystique ou ésotérique, l’auteur des 
Fiho d’'Avignoun avait dit : 


De si ple ridicule estranglant touto gräci, 
L'orre viesti bourgés èro pas fa per tu. 


À l’autre, il avait consacré un de ses meilleurs 


sonnets : 


Esperit fin, bon estouma, 

De coungrès en coungrès présido 
Lis Acadèmi, li dina. 

Brave ami, mège renouma. 

Soun amo franco cs espandido 
Sus soun front jouine.….…. 


Les deux amis d’Aubanel, assurés que le Préfet 
présenterait le poèle au ministre de l’Instruction 
publique pour la croix de la Légion d'honneur, cher- 
chèrent à aplanir les difficultés qui pouvaient se 
rencontrer et à tourner les obstacles. 

M. Assiot confia le rapport à M. F. Dumas qui 
exercait auprès de lui, en même temps que les fonc- 
tions de chef de division, celles de chef de cabi- 
net ; il savait ce qu'il fallait dire ; il avait la plume 
souple etdéliée. Il écrivit là les meilleures pages de sa 
longue carrière administrative ; il ne se bornait pas 
à traduire lumineusement les idées de son préfet ; 
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il présentait la candidature de son ami Aubanel au 
ministre de l’Instruction publique comme un acte de 
bonne politique pour le gouvernement de la Répu- 
blique. Le préfet signa avec plaisir ce rapport qui 
rendait si bien ses sentiments personnels. 

Tous les amis d'Aubanel, mis au courant, entrè- 
rent en campagne et, au premier rang. Alphonse 
Daudet qui le tenait au courant de ses démarches : 


« 4 Juillet 1883, 

Mon bon Théodore, je sors du ministère de l’Ins- 
truction publique. Ferry était absent, mais j'ai vu 
son chef de cabinet Morel, un secrétaire Roujon (1) 
et ton dossier. 

« Morel, qui a été professeur au lycée d'Avignon 
avec des Essarts, sait son Aubanel par cœur ; il m’a 
engagé à écrire deux lignes au ministre, ce que je 
fais. Roujon Le connaît aussi et c’est lui qui m'a com- 
muniqué ton dossier : excellent ; lettre de Waldeck, 
ministre de l'Intérieur, très pressante ; lettre deton 
préfet très chaude et vraiment bien tournée, spiri- 
tuelle et vive. Ce que je vais dire, ce que j'ai dit à 
ces messieurs vient en appoint et tu as des chances. 
Dis-loi que çà peut rater encore une fois, de façon à 
ne pas t’énerver et toul ira bien. 

« Ton fidèle, 
« Alphonse DAUDET. » 


À quelques jours de là, l’auteur du Nabad adres- 
sait à M. Assiot un billet, où il se montrait moins 
rassuré sur le résultat, et qui semble n'avoir pas 
vingt-six ans de date, tant les allusions politiques 
auxquelles il se livre sont encore et seront long- 
temps la préoccupation générale : 


(1) M. Roujon a, depuis, atteint à de hauts sommets. 
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au domaine colonial de la république romaine, lors 
de la conquête des Gaules par César, notre ville fut 
un objet de prédilection, de la part d'Auguste, qui 
la promut à la dignité de civitas et la dota d'un muni- 
cipe. Ce fut vraiment une Rome en minialure : « Au 
im siècle, écrit M. Angelras, Nimes pouvait s'enor- 
gueillir, à juste titre, de son enceinte de murailles 
flanquée de 90 tours,de ses temples, de ses thermes 
el de son gigantesque amphithéätre. » 

Cette magnificence,celte situation éminente durè- 
rent deux cents ans. On doit regretter que,dans nos 
établissements d'instruction publique, les maîtres 
n'iñsistent pas davantage sur la grandeur de cette 
période du monde qui porte la marque de la paix 
romaine. Ce fut pourtant une période de bonheur 
— matériel, tout au moins — pour les provinces de 
l'Empire. Ce fut une de ces longues trèves, durant 
lesquelles notre race se repose et s'abandonne aux 
arts chers à l'antique Minerve, entre deux cataclys- 
mes : 

Deus nobis hæc otia fecit. 

. De l'an 407 à l'an 759, Nimes devint la proie des 
barbares. Elle tomba sous le joug des Wisigoths, 
d’abord, des Sarrasins ensuite. Sa ceinture fortifiée 
fut détruite ; ses monuments furent saccagés ; les 
deux énormes tours, qui renforçaient la défense du 
château des Arènes, furent démolies ; les Arènes 
elles-mêmes furent livrées aux flammes, lorsque 
Charles Martel voulut chasser les Arabes de leur der- 
nier réduit. Les blocs gigantesque du fier et indes- 
tructible monument gardent la trace de cette lutte; 
et leur teinte noire semble nous remémorer que les 
choses ont souvent une immortalilé plus sûre que 
les hommes, — dans le domaine visible, 
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En 759, Nimes se joignit à d’autres villes méridio- 
pales pour réclamer l’aide et l'appui de Pépin le 
Bref. Le roi lui accorda la protection qu’elle deman- 
dait et lui imposa une annexion à la couronne de 
France qu’elle ne demandait pas. 

Comme les Carolingiens, princes plus doux encore 
que fainéants, ne faisaient plus peser une main 
lourde sur les nobles, ceux-ci s'émancipèrent peu à 
peu de leur autorité, relâächèrent jusqu’à le briser 
tout lien de vassalité ; ils arrivèrent à former un 
grand nombre d'Etats dans l'Etat. Le régime de la 
féodalité s’instaura, revêtant des formes savantes et 
se compliquant d’une procédure enchevélrée. Les 
vicomtes de Nimes, les Bernard-Alon,trop faibles,en 
ne relevant que d'eux-mèmes, pourtenir tête à leurs 
puissants voisins, se placèrent,en 892, sous la tutelle 
de Raymond II, comte de Toulouse. En 1181, Ber- 
nard-Aton VI abdiqua complèlement en faveur de 
son suzerain et lui céda Nimes en pleine propriété. 

Il semble que le demi-siècle, qui s'étend de 1181 
à 1229, ail constitué pour nolre ville une période de 
quasi-liberté communale et de prospérité commer- 
ciale. Les comtes de Toulouse et leurs sujets se trou- 
vaient en relations bien plus étroites avec l'Italie 
qu'avec la France, qu'avec les pays de langue d'oil. 
Génois et Pisans étaient ici chez eux, comme ils 
l’'étaient à Saint-Gilles et à Beaucaire. Un de nos 
conscillers municipaux marchands du xn: siècle s'ap- 
pelait Pisan, nom tiré de son pays d'origine. Au 
bon vieux temps, les gens « du commun » n'avaient 
pas d'appellation patronÿymique, n'étaient désignés 
que par des prénoms ou des sobriquets, des esqui- 
nouns, dit-on en languedocien. M. Angelras estime 
que l’organisation consulaire,qui prévalut graduelle- 
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ment dans notre régime municipal, nous vient en 
droite ligne des républiques italiennes. On trouvera 
dans son ouvrage des renseignements précis sur ce 
point. Notre ville était alors administrée par 4 con- 
suls nobles et 4 consuls bourgeois. Les premiers 
étaient élus par les chevaliers des Arènes, qui habi- 
taient notre amphithéâtre, étaient préposés à la 
défense de son chàteau-fort, devaient au comte de 
Toulouse le service militaire, et, en retour, obte- 
naient l’exemption des impôts et la sauvegarde de 
leurs domaines, menacés par les incursions des pil- 
lards. 

Arrive la guerre des Albigeois. Le Nord, pauvre, 
brutal et jaloux, se rue sur notre riche et brillant 
Midi ; une nouvelle invasion de barbares renverse 
les œuvres d’une civilisation délicate. Le comman- 
dement de ces bandes avait été confié à ce reitre, 
doublé d'un astucieux diplomate, qui s’appela Simon 
de Montfort. Quelle fut, dans cette grave occurence, 
l'attitude de nos aïeux ? Elle fut, Messieurs, au-des- 
sous de tout. Ils se jetèrent tout simplement dans 
la gueule du loup. Avec une inconscience sans 
pareille, dénués d'idées générales, n’écoutant que la 
voix de leur égoïsme, ils pensèrent sans doute que 
leur ennemi, c'était leur maître, et ils s’en prirent 
au représentant du comte de Toulouse— à unde ces 
viguiers, dont nous entretient M. Gay, dans son 
solide travail de la Revue du Midi. Sa maison fut 
brûlée ; lui-même fut égorgé. Enfin, couronnant 
leur conduite sanginaire par une trahison, ils ouvri- 
rent à Simon de Monfort les portes de leur ville. 
Est-il besoin d'ajouter que celui-ci leur concéda 
tous les privilèges qu'ils sollicitaient, en attendant 
que le roi,dont il élait le fourrier, s’emparät de leur 
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territoire ? La guerre des Albigeois terminée, non 
sans que des flots de sang aient été répandus, les 
comtes de Toulouse perdirent leurindépendance ; et 
Nimes fut réunie définitivement au royaume de 
France, dont, heureusement,elle ne devait plus être 
détachée. 

Les considérations qui précèdent ne doivent pas 
nous empêcher de nous demander si le comté de 
Toulouse. pouvait subsister, tandis que se dévelop- 
paient sur ses flancs de vastes agglomérations, tel- 
les que les royaumes de France et d'Aragon. Il nele 
semble pas. La Septimanie ne pouvait qu'êtreincor- 
porée définitivement à l’un ou a l’autre de ces orga- 
nismes. L’annexion à l'Espagne du Nord se heurtait 
aux Pyrénées, qui élevaient entre ce comté et l’Ara- 
gon unebarrière infranchissable. Restait la France. 
Nous étions par la force des choses, — heureusement, 
je le répète, — destinés à devenir français ; car la 
géographie imprime ses directions à l'histoire (cette 
observation se vérifie, quand on étudie les destinées 
assez longtemps glorieuses de cette marqueterie 
topographique que fut l'ancien duché de Bourgogne.) 
Mais cela ne justifie en rien la conduite des promo- 
teurs et des exécuteurs de la prétendue croisade con- 
tre notre Midi. 

Pendant cinquante ans, la situation municipale se 
maintient identique dans notre ville. Avec l’accrois- 
sement du bien-ètre, l'élément démocratique entre 
en fermentation et le Peupleréclame sa place autour 
de la table des délibérations du Consulat. L'autorité 
supérieure comprend qu’il faut satisfaire à de silégi- 
times aspiralions : aussi favorise-t elle un arbitrage 
auquel se soumettront nobles et bourgeois, d’une 
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part, corps de métiers, d'autre part (1) L'arbitre 
choisi fut Raymond Marc (2). Convenons-en : sa 
décision constitue un sérieux progrès sur l'élat de 
choses existant. Qu'on n'aille pas croire que l’ordon- 
nance rendue par Raymond Marc, docteur en droit, 
créat le Suffrage universel où même le Suffrage res- 
treint, dans l'élection des conseillers du Ticrs-Etat. 
Il faut arriver à 1789 pour la proclamation des droits 
électoraux de l’homme et du citoyen ; à 1848, jour 
l'établissement chez nous de cette réforme à laquelle 
Ledru-Rollin a attaché son nom. Or, nous sommes 
en 1272. La classe populaire devra laisser désigner 
ses conseillers par la municipalité noble et bour- 
geoise, qui conserve encore exclusivement le pou- 
voir exécutif et administratif ; mais c'est un grand 
pas de fait que de pouvoir compter, à l'avenir, des 
conseillers appartenant à la troisième classe d’habi- 
tants. 

Les consuls désigneront six conseillers nobles (du 
château des Arènes) et douze conseillers bourgeois 
(de la place de la Cité) ; ils choisiront ensuite les neuf 
conseillers du Tiers-Etat, pris dans chacun des neuf 
corps de métiers (dans chacune des neuf échelles, 
comme on s’exprimait alors). À cette catégorie appar- 
tenaient les laboureurs et les hommes de loi. Les 
jurisconsultes ne pouvaient envoyer qu’un délégué 
à l'assemblée communale. Un seul avocat au conseil 


(1) Il n'y avait pas à cette époque ce que nous dénommons des 
prolétaires. Cette classe si intéressante de producteurs est née 
avec la grande industrie et a suivi un accrois-ement parallèle à 
l'extension de celle-ci. 

(2) Nimes possède une rue Raÿmond-Marc ct une rue Ber- 
nard-Aton. Qu'on conserve ces dénominations, qui illustrent les 
annales de notre cité, et que même, dans nos écoles primaires, on 
apprenne aux enfants qui étaient ces personnages. 
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municipal, c'était le rêve ! La corporation devait... 
en appeler et prendre sa revanche. 

Cette consultalion fut passée devant notaire et 
rédigée en latin; puis, afin d’être comprise par l'As- 
semblée populaire, elle fut traduite en patois ! 

Il arriva ceci : que les bourgeois, les marchands 
et les artisans se liguèrent contre les nobles ; et, 
avant que ceux-ci ne fussent éliminés, en droit, de 
la municipalité et du, conseil, ils furent remplacés, 
en fait, par les bourgeois. D'ailleurs, on trouva dif- 
ficilement, dans la classe des chevaliers des Arènes, 
des seigneurs en âge de faire des édiles en nombre 
règlementaire : on ne pouvait pourtant pas promou- 
voir à ces fonctions des enfants à la mamelle ! Peu 
à peu, en vertu du principe biologique qui veut que 
l'organe s’atrophie par cessation de la fonction, ces 
défenseurs d’une forteresse, qui était suffisamment 
mise à l'abri des coups de main par le sénéchal 
royal, n'ayant plus d'utilité, résidèrent, de plus en 
plus, dans leurs terres. 

Durant deux-cent quatre ans, notre ville vécut 
sous le régime de cette loi municipale. Elle en sol- 
licila une autre, qui lui fut octroyée en 1476 et qui 
demeura en vigueur jusqu'au règne de Louis XIII, 
epoque à laquelle l'administration française revêtit 
un caractère autoritaire etabsolument centralisateur. 
Cette charte de 1476, M. Angelras nous en indique 
les clauses essentielles en ces termes : 


On arrêta le règlement que voici : à l'avenir, les consuls 
anciens et nouveaux et leurs conseillers, quand ils procède- 
ront aux élections des futurs conscils (c'est, on le voit, tou- 
jours le système de la cooptation, qui prévaut), seront tenus 
expressément de désigner, chacun à leur tour et en premier 
rang, quatre avocats. — Au second tour, quatre bourgeois 
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ou médecins. — Au troisième tour, devront être élus deux 
notaires et deux artisans. — Au quatrième tour, quatre 
laboureurs cultivant leurs champs de leurs propres mains... 
Quelques règles fort sages sant ensuite tracées au cohéca- 
teur {nous pensons que cette fonction correspnnd à «elles de 
receveur municipal et de répartiteurs réu nies), sur la manière 
dont ils doivent remplir leur commission et sur les livres 
qu'ils doivent tenir. Ils prêteront le serment de cotiser cha- 
que particulier avec la plus grande équité, suivant la valeur 
de ses biens. Ils ne seront cotés chacun que proportiennel- 
lement à son industrie et selon qu'ils se trouveraient plus ou 
moins capables de faire des gains. On décide que le cadas- 
tre sera refait complètement (déjà /) avec plus d'égalité ; que 
chacun à ce sujet donnerait état de son bien ; tout cel: afin 
d'arriver à un résultat satisfaisant pour tous. 


Comme on peut le constater, il n’y rien de nouveau 
sous le soleil. Nos aïeux avaient abordé et solution- 
né non sans sagesse des problèmes, qui préoccupent 
nos contemporains : ceux de la représentation des 
minorités,de la palente proportionnelle sur les béné- 
fices des marchands ; moins avancés que nos dépu- 
tés actuels, ils furent les devanciers de nos bons 
sénateurs qui, hostiles à loute mesure inquisitoriale 
de la part du fisc,se rallieraient volontiers à la décla- 
ration en malière de contribution mobilière, 

La place nous manque pour accompagner plus 
avant M. Angelras dans la marche politique de notre 
cité. Nous pensons en avoir dit assez pour montrer 
l'intérêt de son livre fortement documenté, d’un 
style sobre et ferme ; le souci de la vérité le pénè- 
tre et un esprit profondément libéral l'anime. 
M. Armand Angelras se souvient qu'il est Le fils d’un 
de nos plus estimés anciens édiles À la fin de sa pré- 
face l’auteur expose qu'il avait songé tout d’abord à 
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enrichir son ouvrage d’un chapitre sur « l’adminis- 
tration municipale de Nimes, à la veille de la Révo- 
lution, » mais que son élat de santé l'en avait empé- 
ché. M. Angelras, qui est aujourd'hui la vigueur 
même, trouvera peut-être le temps de mettre au 
point ce nouveau travail. Qu'il nous permette de 
l'espérer. 
ELIE PEYRON. 


Mathéma. La Pierre et l'Or. — 1 vol. in-18. Prix . 3 fr. 50 
(Librairie Vic et Amat, 11, rue Cassette. Paris). 


« La Pierre et l'Or », deuxième ouvrage de la remarquable 
composition Ficrions ET RÉALITÉ, vient de paraître et déjà 
se prépare sa deuxième édition : ce fait, à lui seul, constitue 
le meilleur, le plus sûr des éloges. ; 

Il serait superflu de vanter de nouveau « La Pierre et l'Or», 
en insistant sur l’uriginalité de sa facture, la profondeur des 
idées, les brillantes qualités du style, mais on ne saurait trop 
mettre en relief sa haute note d'actualité. Cette épopée géniale 
est bien vraiment celle qui caractérise notre époque troublée 
où toutes les passions sont frénétiquement déchatnées autour 
du Veau d'Or, où l'Eglise du Christ est violemment attaquée. 
Peut-être est-ce l'étude la plus délicate qui ait été faite de la 
franc-maçonnerie. 

La lutte grandiose de la Pierre et de l'Or est dépeinte, avec 
autant de vigueur que de vérité, dans les trois chapitres qui 
composent l'ouvrage : La Pierre et l'Or dans les temps bibli- 
ques ; la Pierre et l'Or dans la vie du Christ ; la Pierre et l'Or 
dans les temps modernes. 

Chaque partie se compose de dix chapitres, qui, tous, con- 
courent harmonieusement à la marche de l'action principale. 
Il est impossible de les citer ici. 11 faut lire « La Pierre et 
l'Or » pour avoir une idée exacte de cette œuvre magistrale, 
dont l'intérêt ne saurait être mis en doute. 
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Armana Prouvençau de 1913. 


C'est pour la cinquante-neuvième fois qu'il paraît. Son 
intérêt n'a cependant pas diminué. Il est toujours coquet en 
sa couverture bouton d'or, fringant dans sa malice, leste 
dans ses propos, sérieux dans ses conseils. Le Maître Mistral 
a interrompu ses Oulivado pour yÿ déposer quelques rayons 
de son plus do:1x miel, F, de Baroncelly, E. Jouveau, Valère 
Bernard, etc. font cortège à l'Aède. Lou Cascarelet fait 
fuser ses éclass de eire... 


NOTULES 


On lit dans Je dis Tout du 27 décembre 1912 : 

«... Nous avons certainement parmi nous des rêveurs, 
des musiciens, des poètes qui se découragent de rester des 
incompris ou des méconnus : ils cachent peut-être au fond 
de leurs tiroirs des œuvres qui mériteraient d'être mises en 
lumière et resteront dans l'ombre parce que personne ne les 
en aura tirées. Le département qui a va naître Félicien David 
abrite peut-être quelque musicien de valeur qui cherche vai- 
nement à sortir de son obscurité. Pourquoi ne pas donner à 
tous ces talents ignorés l’occasion de se faire connaître ? Est- 
il difficile de la trouver ? j 

Avignon possède un theâtre dont la fortune est changeante. 
Un cahier des charges le régit, que l'autorité municipale 
rédige selon ses volontés. Pourquoi ne pss y insérer un arti- 
cle qui pourrait singulièrement faciliter les tentatives de 
décentralisation ? Si ce cahier des charges imposait au direc- 
teur l'obligation de monter une ou deux fois pendant la sai- 
son l'œuvre dramatique ou lyrique d'un de nos compatriotes, 
nous prouverions aux Parisiens que la Provence est aussiun 
foyer d'art et de poésie. Et nous n’en serions pas réduits 
comme aujourd'hui à tout emprunter à Paris, comme si la 
grande ville était seule capable d'alimenter tous les théâtres 
de France. 

Certes, je n'ai pas la naïveté de croire que les pièces ainsi 
jouées sur notre théâtre seraient toutes des chefs-d'œuvre ; 
mais des talents nouveaux pourraient y trouver un débouché, 
s'affirmer et prendre leur essor. 

L'an dernier, avec .Maguelonne, notre ami de Saussine fut 
acclamé et il n'est que de Béziers! Quel triomphe, s'il eut été 











d'Avignon ! 
Tout cela n'est peut-être qu'un rêve !... Il est bon parfois 
de rêver, CH. FORMENTIN. » 
Le Gérant : À. ALARY. 
à Ninss, — Imprimerie Générale, ruc de la Madeleine, 21. 
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La ligne de Patras à la mer à Olympie côtoie la 
mer, traversant une riche plaine couverte d’oliviers 
centenaires et de vignes produisant les raisins dits 
de Corinthe exportés par les ports de Patras et 
Katakolo. 

On traverse Ali-Tsélébi, ancienne Bouprasion, 
capitale des Epéens et possession d’Augias, lagune 
marécageuse, au milieu d’une belle forêt de chènes 
peuplée de troupeaux de bœufs et de chevaux en 
liberté qui rappellent les campagnes de l’Andalousie. 
A Manolada, on est au centre d’un ancien domaine 
monastique attribué par le parlement, en 1888, 
comme dotation, au prince héritier, duc de Sparte ; 
dans la forêt on aperçoit de pittoresques huttes qui 
servent d’abri aux familles de charbonniers qui 
poursuivent son exploitation suivant d’antiques cou- 
tumes. Pour abattre ces chènes, on pratique dans le 
tronc, à 50 centimètres de terre, une excavation 
dans laquelle on dépose des charbons incandescents 
qui rongent le bois ; et l'arbre est abattu, laissant 
une souche à demi carbonisée qui donne un specta- 
cle d'incendie récent à ces clairières sauvages, 

.De nombreuses ruines rappellent le séjour des 
Francais, le château de Klémoutsi ou Tornese fut 
élevé par Geoffroy II de Villehardouin. Son enceinte 
crénelée et son donjon, avec de hautes tours bâties 
sur le roc, comptent parmi les constructions féoda- 
les les plus importantes de la Morée. 

(1) Lecture faite à l'Académie de Nimes. 

Tome XXXXVI, Février 1913. 5 
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La résidence d’été de Villehardouin couronne la 
colline de Vlésiri, près la source de la Bourleska. 

Bientôt apparaît la délicieuse vallée de l'Alphée ct 
de son affluent le Cladéos , c'est au confluent deces 
deux cours d’eau, au pied du bois sacré qui recou- 
vre le mont Kronos, l’'Olympe d'Elide, que s'élevait 
le sanctuaire nommé l'Altis, autour duquel se célé- 
braient les jeux les plus fameux de la Grèce. 

Le paysage d'Olympie contrasle avec l'originalité 
sévère du sile de Delphes ; cette calme vallée a une 
atmosphère plus tiède, ses coteaux sont finement 
teintés ét boisés de pins. 

Cette nature apaisée entourait le sanctuaire d'un 
cadre harmonieux propice à la Concorde et aux 
réconciliations de la race Grecque. 

La plaine d'Olympie était un territoire neutre où 
chaque quatre ans, à la trève de Zeus, les Grecs 
venaient oublier leurs inimitiés dans l'admiration 
de la force, de l'adresse et du courage ; ces luttes 
entretenaient la vigueur du corps, la force de l’âme 
et le courage ; elles préparaient à la patrie d'admi- 
rables soldats. 

Aussi plusieurs de leurs poètes et Pindare ont 
célébré dans les odes Pythiques le triomphe des 
principaux vainqueurs. 

I fallait un vrai courage pour affronter ces lulles, 
dont l'issue était souvent funeste. On connaît le 
récit du gouverneur d'Oreste racontant la fin tragi- 
que du jeune héros : 

« Le lendemain, lorsque,au lever du soleil, eurent 
« lieu les courses de char, Oreste se présenta, et, 
«avec lui, de nombreux concurrents ; l'un était 
« d'Achaie, l'autre de Sparie ; deux autres étaient 


, 
« Lybiens et habiles à conduire des altelages. Oreste 
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venait le cinquième avec des cavales de Thessa- 
lie, le sixième amenait d'Etolie des coursiers à la 
blonde crinière, le septième était de Magnésie, le 
huitième originaire d’Aenia avec des chevaux 
blancs : Athènes, fondée par les dieux, avait 
envoyé le neuvième, enfin un Béotien montait le 
dixième char.Ils étaient debout et quand les juges, 
après avoir consulté le sort, assignèrent à chacun 
sa place, ils s'élancèrent au son de la trompette 
d'airain. Tous à la fois excilant leurs coursiers 
secouaient les rènes, et l’arène entière se remplit 
du bruit des chars retentissants, un nuage de pous- 
sière monlait dans les airs, et tous usaient sans 
relâche de l’aiguillon, chacun voulant devancer le 
char de ces rivaux. Oreste, quand il arrivait à la 
dernière borne, l'eflleurait de son essieu,et lâächant 
la bride au cheval de volée, à droite, retenait 
l'autre. Jusque là tous les chars étaient restés 
debout, mais bientôt les .coursiers du char d’Aenia 
n'écoutent plus le frein, ils s'emportent et heurtent 
de front le char des Lybiens, l’un et l’autre sont 
brisés. A cette vue l’Athénien, en conducteur 
habile, se détourne, ralentit sa marche, laissant 
derrière lui ses chevaux errants. Oresle venait le 
dernier, se ménagea! t pour la fin de la course, 
quand il voit qu'il ne reste plus que l'Athénien, il 
fait siffler son fouet aux oreilles de ses rapides 
coursiers , les deux chars volaient de front. Le 
malheureux Oreste, debout sur son char, avait 
fourni avec succès toutes les autres courses,mais, 
en contournant la borne, il heurta la colonne, 
brisa le moyeu et, roulant du haut de son char, 
s'embarrassa dans les rènes ; alors les chevaux 
eflrayés s’emportèrent au milieu de la carrière. 
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« Quand l'assemblée le vit précipité de son char,elle 
« déplora le malheur de ce jeune hommie qu'elle 
« voyait traîné sur le sol. Enfin les autres concur- 
« rents purent arrêter leurs coursiers et débarras- 
« ser le malheureux Oreste, dont le corps ensan- 
« glanté eut été méconnaissable même pour une 
« mère. On le brûla aussilôt sur un bûcher et des 
« Phocéens emportèrent les cendres de l'infortuné 
« héros dans une urne étroite,pour qu’il obtienne un 
« tombeau dans la terre de sa patrie. 

« Pour nous qui en avons été les témoins, c’est le 
plus affreux spectacle auquel nous ayons assisté. » 
Notre époque d’intellectualisme ne semblait pas 
devoir apprécier ces concours. glorification de la 
force physique ;et celte année cependant Stockolm a 
possédé les Jeux Olympiques et réuni cette Expo- 
sition mondiale du muscle. 

Athènes en 1896 a rouvert dans son stade de mar- 
bre la périodicité des Olympiades ;Saint-Louis,Paris, 
Londres ont recu tour à tour les concurrents et les 
promoteurs de celte science athlétique voient, dans 
ces réunions de peuples divers, le moyen de les 
concilier dan une âme Olympique. 

La Trève Sacrée, disent-ils, rapprochait les peu- 
ples de la Grèce,et, mieux que les congrès, les arè- 
nes doivent réunir les peuples et les stimuler par 
une rivalité exempte de haine politique ou sociale. 

Le moyen âge a connu la trève de Dieu, le xx° siè 
cle inaugurera-t-il la trève sportive ? 

La vogue du sanctuaire survécut à la loi religieuse; 
la célébrité des concours, la solennité de la foire 
tenue dans le voisinage des temples maintinrent, 
jusqu’au déclin du monde païen, la tradition du 
pèlerinage Olympique. La vie active d'Olympie dura 
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plus de dix siècles, depuis les temps historiques 
jusqu'en 393 après J.-C.,où l’empereur Théodose I 
interdit les jeux et Théodose II incendia la cité dont 
un tremblement de terre en 551 entraina les masses 
architecturales. 

Depuis lors, les éboulements du mont Kronos 
recouvrirent une partie des constructions, les crues 
de l’Alphée et du Cladéos en emporlèrent une autre 
et ensevelirent ces glorieux débris La cité sainte 
dormit ainsi penses dix siècles ; on'ne Fongee à 
l'exhumer qu’au xvin° siècle. 

Le premier, un savant français, Montfaucon, dès 
1713, et, après lui, Winkelmann en 1768, pensèrent 
à entreprendre des fouilles réguliéres ; en 1829, les 
membres de l'expédition de Morée, Blouet et Dubois, 
poursuivirent pendant six semaines des travaux 
d'exploration, fixèrent l'emplacement du temple de 
Zeus et découvrirent les trois métopes qui sont au 
Louvre. 

Le savant historien allemand ErnestCurtius reprit 
l'idée de fouilles plus complètes, il gagna à sa cause 
le prince impérial (devenu l’empereur Frédéric Il!) 
et l’empereur Guillaume Ie". Le Reischtag vota des 
subsides et, au mois d’avril 1875, un traité fut ratifié 
par la Chambre Grecque; l’Allemagne fut autorisée 
à poursuivre à ses frais les fouilles sous la condi- 
tion que les objets découverts resteraient la pro- 
priété de la Grèce, l'Allemagne se réservant seule- 
ment le droit de première publication, de moulage 
et d’emporter quelques objets secondaires. 

Les travaux, commencés en octobre 1875, furent 
conlinués jusqu'en mars 1881 ;ils étaient dirigés 
par un comité central résidant à Berlin qui comp- 
tait Curtius et l'architecte Adler ; sur place, une 
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commission exécutive composée d'architectes et 
d'archéologues commandait de nombreux ouvriers. 
Les dépenses se sont élevées à 850,000 M., soit un 
million de francs. Les fouilles de Delphes sont 
exclusivement œuvre Francaise et celles d'Olympie 
œuvre Allemande. 

Le périmètre de l'Altis a été remanié à différentes 
époques; primitivement il formait un rectangle d’un 
stade de côté, modifié à l'époque Macédonienne et 
agrandi par Néron; la cité sainte actuellement déga- 
gée a conservé la forme d’un rectangle mesurant 
200 mètres sur 175, fermé de trois côtés par des 
murailles, entouré d’une suite de monuments uti- 
lisés pour les jeux, le logement des athlètes et des 
voyageurs de distinction, 

En venant de l'hôtel moderne construit sur une 
éminence qui domine la vallée du Cladéos, on tra- 
verse le lit actuel du fleuve sur un pont moderne et 
passant entre la Palestre et le Gymnase, on entre 
dans l’Altis par la porte Nord-Ouest, ancienne porte 
de sortie de construction romaine, formée par qua- 
tre colonnes et trois ouvertures. 

A gauche s'étendent les ruines du Prytanée dans 
lequel se trouvait le temple d’Hestia, sur son autel 
eu cendres, Ie feu brülait nuit et jour. La moi- 
tié N renfermait l'Hestiatorion on vaste salle à 
manger qui servait aux athlètes, aux étrangers et 
aux prêtres. À côté se trouve le temple d'Héra, un 
des plus anciens édifices Doriques connus, sa cons- 
truction remonte au vi siècle, il fut élevé par les 
habitants de Scillonte ;le temple avait six colonnes 
de facades et seize de côté. Pausanias l'a vu ayant 
encore une partie de ses colonnes en bois ; elles 
furent remplacées par des colonnes en pierre à des 
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époques différentes,aussi le style en est-il disparate ; 
les murs étaient en briques séchées au soleil, les 
ornements en terres cuites peintes, les débris en 
ont été retrouvés dans la cella. De nombreuses bases 
destatues se voient encore, c’est là qu'a été retrouvé 
l'Hermés de Praxitèle, transporté au Musée ; la sta- 
tue était couchée en avant de sa base et recouverte 
d'argile. Près de l'Hermès se trouvaient les statues 
d'Héra et de Zeus, barbu et casqué, assis sur un 
trône. La tête d’'Héra en tuf a été conservée. Der- 
rière l'Héraion est le Philippéion construit par 
Philippe II de Macédoine, après la victoire de Ché- 
ronée, 

Près du Philippéion se trouve une construction 
rectangulaire divisée en plusieurs compartiments, 
considérée comme l'atelier de Phidias, transformé 
sous Théodose II en église Byzantine. C'est là que 
Phidias dut dresser, pièce par pièce, la statue monu- 
mentale de Zeus qui fut transportée dans son temple. 

On place près de cet édifice l'autel de Zeus dont 
Pausanias donne la description. La masse de l'autel 
était constiluée par les cendres accumulées des vic- 
times et divisé en deux terrasses , sur celle d’en bas, 
on accédait par un escalier de pierre, on égorgeait 
là les victimes , les chairs des animaux étaient mon- 
tées, par des degrès taillés dans la cendre, à la ter- 
rasse supérieure et brûlés. Le sommet de l'autel 
s'élevait à sept mètres au dessus de l’Altis. 

Le temple de Zeus, partie principale de l’Altis, 
s'élevait sur une terrasse d’où l’on domine la plaine; 
c'était là qu'habitait le Dieu souverain de l'Olympe, 
dans l'édifice le plus riche et le plus vaste de la cité. 

Suivant Pausanias, il fut construit de 468 à 457 
par l'architecte Éléen Libon, avec le butin fait par 
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les Eléens sur les Pisates ; il était terminé après la 
bataille de Tanagra et la consécration du bouclier 
d'or par les Lacédémoniens. Le temple était d'ordre 
dorique à colonnade extérieure,dont six sur la façade 
d'entrée ; il reposait sur un soubassement de tuf. 
Sur ces substructions, que les fouilles ont mises à 
nu, on peut se rendre compte des dimensions, de 
la forme générale et des divisions intérieures de 
l'édifice. La plupart des bases des colonnes sont 
encore visibles. La longueur du stylobate est de 
200 pieds Olympiens ou 64 mètres, la largeur est de 
86 pieds ou 27 mètres, la hauteur était de 68 pieds 
ou 20, m. 25 ;on accédait au dallage du péristyle par 
une rampe située au fronton E et munie d’escaliers 
latéraux. Il y avait treize colonnes de côté et six sur 
les façades, elles étaient égales à celles du Parthé- 
non. L'’entablement mesurait quatre mètres, on 
remarque, à la place où les colonnes manquent, que 
leur centre était indiqué par un coin métallique. La 
surface extérieure de la cella était peinte de teintes 
plates et sans représentation de figures. La cimaise 
de marbre était ornée en guise de chénaux de gueu- 
les de lion, la charpente du toit était enbois et les 
tuiles en marbre de Naxos. 

Sur le fronton E était une victoire ailée portant le 
bouclier d'or offert par les Lacédémoniens, Des 
bassins dorés sur trépieds formaient les acrotères 
des extrémités ;ils avaient tous pour auteur Péonios 
qui, suivant une inscription, avait remporté le prix 
institué pour la décoration du temple, c'est-à-dire, 
la Niké et les trépieds. 

Du péristyle on entre dans le pronaos qui était 
fermé par une grille dont on voit les trous de gonds 
entre les colonnes ; il subsiste encore un morceau du 
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pavement en mosaïque représentant un triton souf- 
flant dans une conque.Parmi les ex-voto on a retrouvé 
une statue de Kynista, sœur d'Agésilas,et le groupe 
d’Iphitos, organisateur de la trève sacrée. 

On entrait dans la Cella par une j'orte en bronze 
à deux battants, elle avait une longueur de 27 mètres 
sur 13, était divisée en trois nefs par une double 
rangée de colonnes (futs encore en place) ; cette 
colonnade supportait une galerie à laquelle on accé- 
dait par deux escaliers placés dans les angles de la 
Cella ;elle permettait de voir de plus près la statue de 
Zeus à la ceinture de laquelle on arrivait. En avant 
de la statue se trouvait un bassin destiné, suivant 
Pausanias, à recueillir l'huile dont Ia statue était 
enduite, sans doute une huile volatile (térébenthine) 
devant prévenir la dessication de l'ivoire. Le roi de 
Syrie Antiochus IV avait offert un magnifique rideau 
de pourpre orné de peintures Assyriennes qui voi- 
lait la statue et n’était abaissé qu'aux jours de solen- 
nités. | 

Le piédestal mesurait 10 mètres sur 6 mètres 55 ; 
le socle avait une hauteur de un mètre, il était en 
pierre bleue d'Eleusis, sa décoration dorée repré- 
sentait plusieurs divinités. 

La statue en or el ivoire était l'œuvre de Phidias 
et de ses”collaborateurs : Panœnos pour la peinture 
et Colotès le ciseleur; elle avait 13 mètres de hauteur. 

Le dieu était assis, tenant une victoire en or et 
ivoire dans sa main droite, et dans sa main gauche 
un sceptre surmonté d’un aigle ;le trône en ébène 
et en bronze était plaqué d'ivoire el d’or et revêtu 
de pierres précieuses et de peintures ; les parties 
nues, c'est-à-dire, les pieds, le ventre et le torse, 
avec la tête, étaient en ivoire. 
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Le manteau, descendant d'une épaule, couvrait 
les jambes, il était orné de gemmes, de même la 
barbe et les cheveux. La statue postérieure à celle 
d’Athéna du Parthénon fut exécutée par Phidias 
vers 436. Des fonctionnaires spéciaux, appelés 
Phœdryntes, descendants de Phydias, étaient char- 
gés d’enduire la statue d'huile ; elle fut enlevée 
sous Théodose II et transportée à Constantinople 
où elle fut détruite dans un incendie en 475 après 
Jésus-Christ, 

Le vestibule postérieur élait sans communication 
avec la Cella ;il ne s'ouvrait que sur le péristyle et 
ne parait pas avoir été fermé avec une grille. 

Devant la rampe d’accès, on remarque encore de 
nombreuses bases de statucs. Un peu en avant de la 
rampe se dressaient deux groupes de statues et Île 
taureau des Erétriens. L'un de ces groupes repré- 
sentait, suivant la description de Pausanias, les neuf 
héros de la guerre de Troie, tirant au sort le nom 
de celui qui combattrait Hector et Nestor se tenait 
en face, avec son casque à la main dans lequel se 
trouvaient les noms des combattants. 

L'autre groupe figurait les femmes Éléennes, avec 
leurs parents, À quelques pas de là sc dressait l'oli- 
vier kallistéphanos, dont les rameaux fournissaient 
les couronnes décernées aux vainqueurs des jeux 
Olympiques. 

L'Altis était fermé au sud par le portique d'Écho, 
dont les bases de colonnes marquent encore l'em- 
placement. 

Sur les pentes du mont Kronos el au sud se trou- 
vaient le Stade mesurant 132 mètres et l'Hippo- 
drome, dont les pentes et les vestiges de gradins 
indiquent nettement le tracé. 
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A l’est se trouvaient les trésors, formés de petites 
chapelles élevées par différents peuples. Pausanias 
en a encore vu dix, parmi les plus importants étaient 
ceux de Sicyone, des fragments d’architrave et de 
cimaise d’une remarquable élégance se retrouvent 
en place, ils portent l'inscription de Sicyone. Ce tré- 
sor renfermait une châsse en bronze consacrée par 
Myron après sa victoire à la course des chars, l'épée 
de Pélops et trois disques. On y voyait aussi les 
trésors de Carthage, d'Épidame et celui de Byzance 
renfermant un Triton en bois de cyprés, une Sirène 
en argent et de la vaisselle d'or. Celui de Mégare 
estun des mieux conservés et le plus riche pour la 
décoration extérieure. On a retrouvé des colonnes 
doriques et des fragments architectoniques à orne- 
mentation polychrome. 

Le Musée, dù, comme celui de Delphes, à la géné- 
rosité de M. Syngros, a été construit par MM. Adler 
et Dœrpfeld ; il s'élève à mi-côlé de la colline de 
Drouva, au dessus de la rive droite de l'Alphée. Les 
deux colonnes du péristyle d'entrée sont la repro- 
duction de celles du temple de Zeus. La visite du 
Musée complète celle de l’Altis. Il renferme cent 
trente statues ou bas-reliefs de marbre, treize mille 
objets de bronze, six mille monnaies, quatre cents 
inscriplions, mille objets en terre cuile. Grâce à lui, 
on peut étudier l'esthétique grecque dans son évo- 
lution, depuis les débuts’de l’art archaïque primitif 
jusqu'au merveilleux épanouissement de l'art clas- 
sique et aux dernières années de son existence sous 
les Romains. 

De beaux bas-reliefs, provenant des frontons du 
temple, donnent une idée très nette des précurseurs 
de Phidias, la course de Pélops et Œnamos, le com- 
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bat des lapithes contre les centaures sont des compo- 
sitions remarquables. Les douze métopes, représen- 
tant les travaux d’Héraclés qui ornaient les frises de 
la cella, sous la colonnade du temple, sont aussi des 
œuvres de valeur. Une tête de Héra, fragment d’une 
statue plus grande que nature, en pierre tendre, a 
été retrouvée près du temple de cette déesse, elle 
porte sur la tète le polos, sorte de diadème ; œuvre 
du vi siècle avant J.-C.; elle appartient aux pre- 
miers temps de la sculpture grecque. Malgré son 
imperfection, on distingue déjà un certain effort 
pour représenter la majesté et la bonté divines. Au- 
dessous de la tête de Héra est exposée une pierre 
brute sur laquelle est gravée une inscription en 
caractères archaïques qui nous indique qu’un certain 
Bybon avait jeté celte pierre, pesant 150 kilos, au- 
dessus et derrière sa tête, avec sa seule main gau- 
che. Les deux plus belles découvertes sont deux 
magnifiques statues : la Victoire de Pœonios et 
l'Hérmés de Praxitile. 

La Victoire de Pœonios, érigée vers 424 par les 
Messéniens pour consacrer leurs succès à la bataille 
de Sphactérie contre les Lacédémoniens, se dressail 
sur un haut piédestal en avant du temple de Zeus; 
bien que mutilée, elle est encore une œuvre admi- 
rable. 

La victoire envoyée par Zeus du haut de l'Olÿmpe 
descend d'un vol rapide sur la terre pour offrir la 
palme au vainqueur; elle devait la tenir dans la main 
droite qui n'existe plus. La victoire aux ailes dé- 
ployées avance la jambe gauche, qui est prète à se 
poser ; derrière elle le bloc qu'elle effleure du pied 
droit, figure l'air qu'elle traverse en volant, et pour 
compléter l'illusion, un aigle vole au-dessous d'elle. 
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La résistance de l'air plaque sa tunique transparente 
permettant d'apercevoir, à travers le voile léger, les 
formes de la jeune vierge, dont les traits délicats 
accusent les vingt ans. La jambe gauche parait nue 
par une fente de la tunique, elle porte le chiton 
dorique qui était ouvert sur le côté et laissait à cha- 
que mouvement paraître la jambe opposée. Le vent 
gonfle derrière celle son grand manteau qu'elle 
s'efforce de retenir d’une de ses mains. La statue 
reposait sur un socle triangulaire qui devait avoir 
neuf mètres de hauteur, ce qui rendait l'illusion du 
vol plus saisissante. La couleur bleue du bloc de 
marbre représentant l'air augmentait l'impression de 
la déesse planant dans les airs. 

Au bas du socle, on lit l'inscription suivante : 

« Les Messéniens et les Naupactiens ont consacré 

« cette statue à Zeus l'Olympien comme dime du 
butin pris à l’'eunemi. Pœonios de Mendé l'a faite, 
« celui même qui a remporté le prix pour les acro- 
tères placés sur le temple ». 
M. Gruttner a fait, avec les restes de la statue, une 
reconstilution qui donne une idée très nette du mo- 
nument primitif. Cette statue a de grandes analogies 
avec la Victoire de Samothrace qui est au Louvre. 
Mais celle-ci présente moins de grâce virginale ct 
de fière envolée. 

Le fronton du temple de Jupiter, avec quinze sta- 
tues qui le décoraient,a été conservé ; il représente 
les préparatifs de la course en chars de Pélops et 
d'Œnomanos. 

On connaît la légende de Pélops, le héros du Pélo- 
ponèse, qui acheva Olympie et passe pour être le 
fondateur des jeux olÿmpiques. 

A Pise, près d'Olympie, régnait Œnomanos, père 
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d'Hippodamie. Un oracle lui ayant prédit qu'il serait 
tué par son gendre, il refusait de marier sa fille, et 
pour décourager les prétendants, il avait annoncé 
qu'il ne donnerait sa fille qu’à celui qui le vaincrait 
à la course en chars, comptant sur ses chevaux 
divins pour lui assurer la victoire. 

Pélops affronta la lutte, aidé par Neptune et ayant, 
croit-on, corrompu Myrtille, le cocher de Pélops, il 
vainquit et Lua Œnomanos. Les statues représentent 
les principaux personnages qui prirent part à la 
lutte. 

L'Hermés de Praxitèle, trouvé dans le Héraion, est 
la gloire du Musée. Il montre un art différent de l'art 
classique, moins sévère et plus gracieux Il repré- 
sente Hermés,un beau jeune homme portant sur son 
bras gauche Dionysos tout enfant, il serait di‘ficile 
d'imaginer une atlilude plus élégante. Le dieu, 
appuyé sur un tronc d'arbre, sur lequel est posé son 
manteau aux plis flottants, incline sa tête vers l’en- 
fant en souriant à demi, tandis que son corps, légè- 
rement ineliné, porte sur la jambe droite. 

Le bras gauche, appuyé sur le tronc d'arbre, est 
recourbé pour servir de siège à l'enfant. Ce dernier 
tient de la main droite l'épaule d'Hermés et tend 
vers lui la gauche dans un vif mouvement. Le bras 
droit, dont la main tenait, d'après Pausanias, un rai- 
sin, est malheureusement cassé. 

Ce groupe rappelle la légende d'Hermés portant 
son jeune frère Dyonisos aux nymphes pour leur 
confier son éducation, sa mère Sémélé élant morte 
avant sa naissance. 

La statue a été retrouvée devant les ruines de 
l’Héraéon construit en briques séchées au soleil et 
qui, en tombant en ruine, ont couvert et protégé 
l’œuvre de Praxitèle. 
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Cet artiste appartient au vi’ siècle avant J.-C., la 
tête d'Hermés nous donne un type très pur de l'art 
grec, front haut, crâne arrondi, visage ovale, se 
rétrécissant graduellement en bas. Dans les très 
anciennes statues, les personnages sont posés de- 
bout, les jambes droites. Polyclète, le premier, 
donna à ses statues de la liberté dans le mouve- 
ment. Praxitèle avait conservé celle méthode et de 
plus fait appuyer le coude sur un tronc d’arbre ou 
un objet qui donnait plus de souplesse aux membres. 
La chevelure d'Hermés est retenue par une couronne 
de métal ct ses sandales sont également décorées 
d'attaches en métal. 

On voit également au Musée d'Olympie des mil- 
liers d'objets d'argile et de bronze, ex-volo, tré- 
pieds, figurines, griflons, sphinx, plaques de métal 
repoussé, où l'influence de l’art de l'Orient se mêle 
au génie grec. | 

La destinée d'Olympie suivit celle de Delphes ; 
elle déclina avec l'affaiblissement des culles païens, 
les empereurs lui rendirent un cerlain prestige, 
l'avènement du christianisme consomma sa ruine. 
Le sentiment religieux s’y élail àffirmé en impo- 
sant, ce que le moyen âge appellera la trève de 
Dieu, un armislice pendant la durée des jeux qui 
suspendait les guerres inlestines el les querelles de 
personnes; la personne des pèlerins était inviolable, 
ces jeux glorifiaient le courage et la force physique; 
les lettres elles mêmes ÿ étaient glorifiées, c'est 
pendant les jeux olympiques qu'Hérodé lut, devant 
la Grèce assemblée, son histoire qni fut accueillie 
par tant d’applaudissements que chacun des neuf 
livres reçut le nom d'une muse. 

Quand on a tout visité, on se représente aisément 
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la splendeur passée de ce sanctuaire détruit, on 
comprend combien dut resplendir sous ce ciel bleu 
la magnifique cité panhéllénique. On quitte, sous la 
lumière merveilleuse, avec une impression de regret, 
cette douce vallée de l’Alphée. 


F. BRuNETON. 


P. S. — Quand ces lignes ont été écrites, les 
premiers liens de la ligue des Etats Balkaniques se 
formaient dans l’ombre des chancelleries ; le tou- 
riste qui parcourait la Grèce ne pouvait rien soup- 
conner des graves événements qui se préparaient. 

Nous avions pu, pendant les fêtes de la semaine 
sainte, pressenlir le patriotisme qui animait l'âme du 
peuple. En effet, par une coïncidence unique dans 
le siècle, la-Pâques Latine coïncidait avec la Pâques 
Grecque et celle-ci, avec l'anniversaire de l’indépen- 
dance ; aussi avons-nous eu le privilège d'assister, 
le samedi saint, à minuit, sur la place de la Métro- 
pole à Athènes, à la fête de la résurrection célébrée 
solennellement, en présence du Prince Royal et des 
hauts dignitaires. Nous avons vu entourer de vivats 
enthousiastes le Prince Royal, le ministre Vizinelos, 
notre compatriote Vauclusien le Général Eydoux, 
organisateur de l’armée Grecque. 

Le lundi, nous avons vu passer, au milieu de l'en- 
thousiasme populaire, le Roi, la famille royale, le 
général Eydoux, entouré d’un brillant état-major 
Français, où le casque du dragon voisinait avec le 
dolman bleu du chasseur d'Afrique. Nous avons 
asëisté à la revue passée par le Roi et vu défiler cette 
armée qui, quelques mois plus tard, devait pren- 
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dre part aux héroïques combats de la guerre contre 
les Turcs, 

Nous avons suivi avec intérêt les sanglantes péri- 
péties de cette lutte ; et un jeune Grec, à qui nous 
avons lémoigné notre sympathie, nous a adressé la 
lettre suivante, qui témoigne des sentiments patrio- 
tiques de ce peuple resté fidèle aux traditions des 
héros de son indépendance : 


Cosani, 10 Décembre 1912. 
« Cher Monsieur, 


« Je vous remercie infiniment de votre lettre et de 
vos souhaits pour le succès définitif de nos armes. 
Mon âge ne m'ayant pas fait appeler, je me suis 
engagé comme volontaire dans le corps des auto- 
mobilistes militaires. Nous avons servi à l'État- 
Major et au transport des blessés ; j'ai assisté à toutes 
les batailles, je viens de m'arrèter à Cosani servant 
dans la Macédoine du Sud ,moncorps d’armée avance 
maintenant vers Janina rejoindre l'armée d’Epire 
qui assiège cette place qui, je l’espère, sera prise 
sous peu. 

« Nous altendons maintenant les décisions de la 
conférence de Londres; nous ignoronsses décisions; 
rentrerons-nous chez nous ou irons-nous aider les 
Bulgares devant Tchataldja et Andrinople ? 

« Dieu seul le sait, mais toute l’armée Grecque est 
prête à faire son devoir, depuis notre chef célèbre, le 
Diadoque, jusqu'au dernier soldat, pour obtenir notre 
revanche contre les Turcs qui se sont montrés une 
fois de plus sauvages et terribles contre les femmes 
et les enfants. Mon frère sert dans le premier régi- 
ment d'infanterie ; il va bien jusqu’à présent. 

Tome XXXXVI, Février 1913, 6 
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« Nous servons tous, dans la famille : les hommes 
dans l’armée, les femmes dans les hôpitaux ; et c’est 
le cas de toutes les familles Grecques, parce que 
nous pensons que celle guerre sera le tombeau de 
la Grèce ou bien le piédestal de sa résurrection et 
de sa prospérité future. 

« En finissant, je vous prie de recevoir tous mes 
remerciements pour votre aflectueuse et encoura- 
geante lettre, qui m’a fail estimer encore une fois 
votre amitié et votre intérêt pour notrepalrie. 

« Agréez, etc., P.C. » 


F.B. 
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HISTOIRE RELIGIEUSE 


(Suite) 


Il existait une famille de Saint-Félix, connue 
depuis 1167, où un Guillaume de ce nom, vicaire 
de Carcassonne, fut témoin d’un engagement de 
Roger Trancavel. En 1171, le même parait dans une 
promesse de vente passée par Raymond de Tou- 
louse avec Roger, vicomte de Béziers. En 1191, un 
Jourdan de Saint-Félix est témoin dans une presta- 
tion de serment de fidélité en faveur du fils de ce 
Roger ; et il paraît encore dans une donation de 
Raymond Roger, vicomte de Béziers, à sa sœur 
Béatrix, du château de Mèze. Guillaume et Jourdan 
de Saint-Félix sont témoins en 1193 dans un codi- 
cille du même vicomte de Béziers. Ils sont men- 
tionnés comme frères dans un acte de substitution 
daté de 1224. En 1226, un Arnaud de Saint-Félix 
figure dans le château du même nom au comte de 
Foix, et un Bermond, en 1230, dans une donation 
faite par les habitants de Marseille au comté'de Tou- 
louse ; enfin, en 1483, il est fait mention de la mème 
famille à l'occasion de l'érection par le roi de la 
vicomté de Foix en comté en faveur de Jean de Foix. 
Arnaud de Montpezat se raltache à ceux du Comté 
de Foix parle mariage d’un Armand de Saint-Félix 
avec noble Hilis, dont il était le fils. 
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Un an après sa nouvelle acquisition, Arnaud de 
Saint-Félix passe à l'évèque de Nimes une recon: 
naissance de sa terre de Montpezat, le 14 novem- 
bre 1432, par acte de Teyssier Durand, notaire à 
Nimes. La veille, l'évêque et son chapitre avaient 
remis et baillé audit Arnaud de Saint-Félix tous les 
droits et actions qui leur appartenaient sur la sei- 
gneurie de Magnane. 

En 1444, à la montre des nobles du pays, ordonnée 
par Charles VIII, et faite par Odillon de Ville, frère 
et lieutenant de Raimond de Ville, sénéchal, Arnaud 
de Saint- Félix est imposé pour deux hommes d'ar- 
mes, montés de trois chevaux et d’une lance. 

Agrandissant ses domaines, il achète, le 29 mai 
1445, à Urbain d'Adhémar, seigneur de Fons, Man- 
dagout et Sérignan, un devois situé sur Crespian et 
appelé Cambigou. L'acte d'achat porte le tarif des 
amendes dues par ceux entrant dans ce devois avec 
leurs troupeaux ; savoir : 50 sols tournois pour cha- 
que tête de gros bétail et 6 deniers pour chaque tête 
de menu bétail. Ce devois confrontait de bise le 
devois dit Cambic, appartenant à noble de Saint- 
Alexandre, de tous les autres côtés les patus de 
Crespian, La vente est faite pour le prix de 22livres 
et demie tournois, valant 30 florins. Promesse est 
faite de faire ratifier la vente par son fils noble Gué- 
rin d'Adhémar. L'acte est passé à Moulessargues, en 
présence de Jean Damay, prêtre audit lieu, Maître 
Denis, notaire à Crespian, et de Jean, notaire royal. 

En 1455, dans le registre des nobles de la séné- 
chaussée ile Beaucaire, sujets au service militaire, 
le même Arnaud figure de nouveau pour deux hom- 
homes d'armes, montés bien en point; mais il est 
dit qu’il n’a voulu déclarer s'ils seraient habillés à 
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l'ordonnance, mais qu'ils seraient seulement armés 
d’une lance. Pour régulariser plus sûrement encore 
la cession de la seigneurie de Montpezat, faite par 
Aslorg, Arnaud de Saint Félix la fait ratifier par 
Vaurye, fille de Rostang, de son vivant seigneur de 
Montpezat, par un acte en date de 1456. 

En 1460, nous voyons le même Arnaud de Saiut- 
Félix acheter du seigneur de Fons deux moulins 
dans la juridiction de Sérignan; l’un appelé Delolin, 
l'autre le moulin de l’Escaucate. Cet achat est fait 
moyennant quittance des sommes dues par le sei- 
gneur de Fons audit Saint-Félix. 

La seigneurie de Montpezat passa, en 1461, à 
Sécandin de Saint Félix, frère d'Arnaud. II fit, le 
pénultième jour du mois de février 1463, un com- 
promis avec les habitants de Souvignarges et de 
Saint-Estienne-d'Escattes, un autre, le 20 novem- 
bre 1470, avec ceux de Montpezat, et obtint contre 
ces dernicrs un arrêt du parlement de Paris, en 
date du 14 avril 1478, repoussant leurs prétentions 
de faire paître les troupeaux, tant gros que menus, 
tant propres qu’étrangers, dans tout le territoire de 
Montpezat. 

Le 17 décembre 1482, les états de la sénéchaus- 
sée de Beaucaire furent convoqués, par ordre de 
Louis XI, pour consentir à un traité de paix avec 
Maxinilien d'Autriche et aux conventions matrimo- 
niales arrêtées entre le Dauphin et Marguerite 
d'Autriche. Les états nommèrent à cet effet des 
députés, au nombre desquels figure Arnaud de 
Saint-Félix, successeur de Sécandin. 

Le 9 septembre 1485, le seigneur de l’Ago, lieu- 
tenant du gouverneur du Languedoc, ordonne à 
tous les feudataires, gens d'église ou autres, des 
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diocèses de Nimes et d’Uzès, dont les fiefs étaient 
nobles, de quelque valeur qu'ils fussent, de compa- 
raitre devant lui et d’en faire le dénombrement 
exact. La plupart de ces nobles refusèrent de com- 
paraître, et le sieur de l’Ago ordonna que leurs fiefs 
seraient saisis ; parmi les exécutions faites se trouve 
celle de Montpezat (Ménard). 

Le 17 septembre de la même année Pierre d'Urfé 
ordonne au trésorier du roi de payer aux notaires 
Jean Vigier et Joseph de Vérune 12 livres tournois 
pour les frais de la saisie de ces fonds nobles, y com- 
pris celui de Montpezat (Archives départementales). 

La seigneurie de Montpezat était passée, avant le 
14 novembre 1496, d'Arnaud à Guillaume de Saint- 
Félix, d’après une transaction de ce jour, entre ledit 
Guillaume et Jean Imbert et Barthélemy Viel, tous 
deux habitant Montpezat. Guillaume testa le 10 avril 
1502 (Archives de Montpezat). 

Ce Guillaume fut écuyer de Charles VII et de 
Charles VIII. Il avait épousé, en 1466, Marie de 
Gramont. N'ayant eu qu'une fille naturelle, la sei- 
gneurie passa à Arnaud, seigneur de Candillargues, 
marié à Louise Langien de Thémine. Il avait pour 
frère Sécandin. 

Les Saint-Félix possèdèrent la seigneurie de 
Montpezat jusqu'en 1521, date à laquelle Sécandin 
et son fils Thomas la vendirent pour la somme de 
10.000 livres tournois à noble et insigne Pierre 
Trémolet, habitant de Montpellier, docteur en mé- 
decine et médecin de François I. La famille de 
Saint-Félix continua à jouer encore un rôle impor- 
tant dans le pays, après avoir vendu la seigneurie 
de Montpezat ; nous voyons, en effet, un Saint- 
Félix, cousin du seigneur de Montpezat, comman- 
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der une compagnie en Écosse pour le roi et pro- 
posé pour le grade de colonel au duc de Guise par 
de Caylus. En 1662, il est fait mention d'une com- 
pagnie de ce nom dans l’armée de Joyeuse, au siège 
d'Agde. 

Les armes des Saint-Félix sont : parti au pre- 
mier d’azur au levier rampant d'argent, au deuxième 
coupé de geules et d'argent à six merleltes de l’une 
dans l’autre, posées 3, 2 et +. Supports deux lévriers. 

Pierre Trémolet est qualifié de magnifique et puis- 
sant homme, recteur de l’ancienne partie de Mont- 
pellier, dans un contrat d'achat du mas de Fréjor- 
gues, passé devant M* Fulcrand, notaire à Mont- 
pellier, le 9 février 1522. Par cet acte, noble Girard 
de Cambis, seigneur de Lavalette, vend à Pierre 
Trémolet le mas de Fréjorgues pour le prix de 
1.100 livres tournois. La même année et le 18 fé- 
vrier, le nouveau seigneur de Montpezat, ignorant 
l'échange passé entre le roi et l'évêque de Nimes, 
en 1269, rend hommage de sa terre à Mgr Briçonnet, 
par acte passé devant M° Pucholis, notaire royal. 
Ménard donne in extenso la quittance des droits de 
lods reçus par son vicaire-général pour le spirituel 
et le temporel, Robert de la Croix, prévost de 
l'église de Nimes. 

Le 10 février 1526, François I" érigea la terre de 
Montpezat en baronnie en faveur de son médecin, 
Pierre de Trémolet, moyennant le prix de 500 écus 
d'or, valant 975 livres tournois, pour l’enregistre- 
ment des lettres palentes. Le changeur royal Pierre 
Chermoulu lui en passa quiltance en 1527 (Archives 
de Montpezal). 

Pierre Trémolet avait épousé, le 
Marie de Cambis, dont il eut cinq enfants : Antoine, 
qui continue la familletre , et qua filles, dont l’ainée 


Google 


88 REVUE DU- MIDI 


était déjà mariée, en 1528, à noble Bertrand Ressé- 
guier, conseiller au parlement de Toulouse ; Made- 
leine, Charlotte et Bastianne, encore non mariées. 
Marie de Cambis n'existait déjà plus en 1528. Pierre 
Trémolet vivait encore en 1535. 

Dans son testament en date du 10 octobre 1528, 
passé à Paris, en la maison du roi Pépin dela Savète- 
rie, devant Pierre Letellier, notaire, juré par auto. 
rité apostolique du diocèse de Rouen et de la véné- 
rable cour épiscopale de Paris, il demande à être 
enseveli dans l’église paroissiale de Saint-Martin de 
Paris, à la manière des pauvres, porté par quatre 
pauvres portant quatre simples chandelles, sans 
aucune pompe funèbre. Il donne 10 sols tournois à 
chacun de ces pauvres, ordonne la célébration de 
60 messes, avec un service funèbre en l’église parois- 
siale de Montpezat et en celle de la ville de Som- 
mières. Il institue son fils Antoine son légataire uni- 
versel, à la charge de payer les legs faits par lui, 
lègue à Jean Trémolet, son fils naturel, 400 livres 
qui lui sont dues par messire de Malerne, évêque de 
Comminges, tous ses livres de médecine et de phi- 
losophie naturelle, qu’il soit ou non docteur en mé- 
decine, ainsi que le mas de Fréjorgues, assis au 
terroir de Malgor, au diocèse de Maguelonne. Il fait 
divers legs à son chapelain, messire de Lajus, et à 
ses domestiques. Il ordonne enfin que ses filles 
seront élevèes, jusqu’à l’époque de leur mariage, au 
monastère de Sainte-Claire, à Montpellier, et lègue 
25 livres à son frère Pons Trémolet. 

Son fils Antoine, qualifié baron seigneur de Rou- 
biac, général en la cour des Aides, lui succéda. Il 
avait pour armes au premier et quatrième, au tau- 
reau degeules corné de même ; au deuxième à l'arbre 
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de sinople ; au troisième lozangé d’azur et d'argent, 
el surle tout d’azur au cygne d’or, nageant sur des 
ondes d'argent. 

Nous avons vu qu'oubliant les traditions pater. 
nelles, Antoine devint protestant et intenta un pro- 
cès à l’évêque de Nimes. 

Il épousa, le 26 février 1535, Charlotte de Buccelly, 
fille d'Antoine, seigneur de la Mosson. et de Douce 
de Sarratz, sa seconde femme, par contrat passé 
devant Robert Ginestous, notaire à Montpellier. 

Charlotte de Buccelly avait une sœur mariée au 
président Philippy. Elles étaient les nièces de Tan- 
neguy Buccelly, chevalier de Rhodes, commandeur 
de Montpellier, qui chargea son frère Antoine de 
régir la commanderie par procuralion, en date 
de 1509. ‘ 

Les Buccelly étaient originaires de Lucques, en 
ltalie, et avaient pour armes d'or au taureau de geu- 
les en pied. 

De son mariage avec Charlotte de Buccelly, An- 
toine de Trémolet eut huit enfants : 

1° Jean, qui continua la branche des Montpezat. 

2° Mathieu, mort sans enfants, avant le décès de 
son père. 

3° Jean Pierre, qui fut seigneur de Roubiac, Saint- 
Christol et de Mourmoirac, à la suite de son mariage 
avec Anne du Puy, dame de Mourmoirac, et qui 
forma la branche des Trémolet de Mourmoirac. 

4° Guillaume, marié à Espérance d’Assas, demoi- 
selle du Caylar, veuve en premières noces de N. de 
Mandagout, seigneur de Fons. Guillaume en eut 
un fils nommé Pierre, qui mourut avant son père. 
Après sa mort, sa femme se remalia une troisième 
fois avec Théodore de Cambis, dont elle cut un fils, 
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nommé Jacques. Sa fille Suzanne, issue de son pre- 
nier mariage avec un Mandagout, élant morte, sa 
mère hérita des baronnies de l'ons, Sérignae, etc., 
etles donna à son fils Jacques du Cambis, par testa- 
ment en date du 19 février 1606. 

Les armes des de Fons étaient : de geules au lion 
passant d'or au chef d'argent, chargé de trois croix 
de geules. 

5 Mathurin, seigneur de la Valette, marié, le 
3 février 1584, suivant l’ordre de l'Église réformée, 
à Suzanne de Rondelet, fille de feu Guillaume de 
-Rondelet, régent et chancelier de la Faculté de 
Médecine, et de demoiselle Tiffaine de la Croix. 

6° Louise, mariée à Michel de Barrière, seigneur 
de Poussan et de la Colombière, qui en eut pour 
enfants Charlotte, Marguerite el Francois de Bar- 
rière. 

7° Catherine, mariée à Pierre de Combes, seigneur 
de Combes, dont elle eut Pierre, Abraham, Jacques 
€t Jean. Après sa mort, survenue en 1528, son mari 
épousa sa belle-sœur Charlotte. 

8° Charlotte, qui eut de son mariage avec son 
beau-frère quatre enfants : Dunois, Pierre, Guil- 
laume et une fille nommée Tiphaine, mariée à N. 
de Fons. 

En même temps que cet Antoine de Trémolet, 
seigneur de Montpezat, il existait un autre Trémolet 
du même nom el aussi seigneur de Montpezat, qu'il 
n'est pas possible de rattacher aux autres Trémo- 
let, quoiqu'il ait été confondu avec eux dans quel- 
ques actes officiels et ses élats de service pris en 
considération et mentionnés dans le titre d'érection 
de la terre de Montpezat en marquisat. 

Ce Trémolel était originaire du diocèse de Béziers 
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et possédait la terre de Gabian dans ce diocèse. Il 
avait un frère connu sous le nom de Jean de Lettes, 
qui fut nommé, en 1537, évêque de Béziers. En 
1583, il permuta cet évèché contre l'abbaye de Mois- 
san et le reprit ensuite en même temps que celui de 
Montaut. De plus il fut abbé de Lac-Dieu. Mais il 
finit par renoncer à tous ces bénéfices pour-se reti- 
rer à Genève, où il abjura le catholicisme et se maria 
(Dom-Vaissette, tome V). 

Peut être ces Trémolet descendaient-ils de la famille 
du même nom originaire du comté de Foix, signa- 
lée par La Chesnaye-des-Bois. Un Sicard de Trémo- 
let est mentionné dans un contrat de 1435 comme 
père de Sicard II et de NN. de Durfort. Un Guillaume 
et un Raymond de Trémolet figurent aussi dans 
deux actes de 1438 et de 1439. La Chesnaye fait des- 
cendre Pierre Trémolet de Sicard II ; il doit y avoir 
là une erreur. 

Antoine de Trémolet, de Montpezat, fut d'abord 
simple gendarme. En 1536, il sért en Piémont à la 
tête d'une compagnie, commande les légionnaires 
de Languedoc el fait une vigoureuse résistance dans 
Fossano, attaqué par les Espagnols commandés par 
Antoine de Livé. 

Le 15 juillet 1538, il accompagne la reine de France 
à Aigues-Mortes pour l’entrevue avec Charles-Quint. 
Le 31 décembre, le roi Francois I'" lui ordonne de 
se transporter à Nimes afin d'examiner si la quantité 
de salpètre exigée se trouvait dans les greniers de 
la ville, et si elle ne s'y trouvait pas, de saisir les 
deniers de la communautè jusqu’à ce qu'elle y eût 
satisfait. En même temps il lui enjoint d'informer 
le chancelier, dans le délai de deux mois, de ce qu'il 
aurait fait à la suite de cet ordre. 


Google 


92 REVUE DU MIDI 


En 1541, Antoine de Trémolet est nomme lieute- 
nant-général. En 1542, il est envoyé, en même 
temps qu’Antoine de La Roche-Foucauld, à Marseille 
menacé par l’empereur d'Allemagne. Tous deux 
l'obligèrent, le 27 septembre, à repasser les Alpes ; 
bientôt après, il accompagne le Dauphin allant 
reconquérir le Roussillon, il rejoint ce prince à 
Narbonne, avec 6.000 lansquenets, une partie de la 
légion de Guienne, plus un corps de 6.000 hommes 
de la légion de Languedoc el un corps suisse. Mal- 
gré ce déploiment de forces, ils furent obligés de 
lever le siège de Perpignan. Encore la même année 
il donne l'ordte aux consuls de Nimes d'établir 
l'étape pour les troupes de Piémont revenant du 
siège de Perpignan. Les états de la province, réu- 
nis à Béziers, lui demandent d'établir cette étape à 
Milhaud ou à Besouce par rapport à l’indiscipline de 
ces troupes. 

A cette date, il s'intitule baron de Chadenac, gen- 
tilhomme ordinaire de la cour du roi, sénéchal et 
maitre des forêts du Poitou, sénéchal et gouverneur 
des duchés de Chäâtelleraut, capitaine de Poitiers- 
Yanville. 

Le 26 février 1543, il ordonne à toutes les villes 
et villages à quatre lieues autour d’Aigues-Mortes de 
porter dans cette place forte tous les fruits et récol- 
tes, afin de les soustraire au pillage des troupes de 
Charles-Quint. Celte ordonnance est adressée au 
seigneur de Combas, lieutenant du capitaine à 
Aigues-Mortes, 

Le 1% mars de cette année, il est promu maréchal 
de France. Il ordonne aux sénéchaux de faire cha- 
cun dans son département une revue générale de 
ceux en état de porter les armes, afin de connaitre 
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les forces du pays et d'en préparer la défense Il 
excepte de cette montre les enfants et les gens 
décrépits. ; 

Le 27 août 1544, il fait marcher le ban et l'arrière. 
ban de la sénéchaussée de Beaucaire vers Aigues- 
Mortes, où l’on redoute une descente des Espagnols. 

Ce seigneur de Montpezat mourut le 19 décem- 
bre 1544. 


(à suivre) B°* DE VIGNET DE VENDEUIL. 
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LES FRESQUES DES BARBERINI 
AU PALAIS DES PAPES D'AVIGNON 


(Suite) 


LE CARDINAL FRANÇOIS BARBERINI EN PROVENCE, DANS 


LE COMTAT-VENAISSIN ET A AVIGNON (1) 


Si les cardinaux François et Antoine Barberini 
n'avaient été que légats d'Avignon, n'ayant jamais 
siégé en leur légation, le souvenir de leur passage 
n’eûl pas été mieux conservé, en celle ville, que 
celui de certains de leurs prédécesseurs, un Caffa- 
relli ou un Ludovisi.-Il n’y aurait eu aucune raison 
pour décorer, de leurs images et de leurs armoiries, 
les murs d’une des salles du Palais des Papes, 

Mais ils jouèrent, l’un et l’autre, un rôle bril- 

-lant. Ils eurent, grâce à leur étroite parenté avec 
Urbain VIII, une influence prépondérante à la cour 
pontificale, Ils nouërent des relations suivies avec 
la plupart des cours de l’Europe et surlout avec 
celles de France et d'Espagne. 

L'accomplissement de hautes fonctions el de mis- 
sions délicates les amena en Provence, dans le 
Comtat-Venaissin et à la cour de France. Il n'en 
fallait pas tant pour que les Avignonais aient voulu 
perpétuer le souvenir de tels représentants de leur 


(1) Voir la Revue du Midi du 15 février 1911, page 119. 
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souverain ayant séjourné, en leur cité, en d'assez 
graves circonstances. 

C'était, en effet, l'époque où Richelieu poursuivait, 
avec les ressources et l'éclat de son génie, l’abais- 
sement de la maison d'Autriche. Il avait enlevé le 
Milanais à la branche espagnole, et l'affaire de La 
Valteline avait mis aux prises l'Espagne et la France. 

« Sa Majesté est résolue, écrivait-il le 22 août 1624 
à M. d'Herbault, à Rome, de se tirer avec honneur 
de ceste affaire de la Valteline, par quelque voie 
que ce puisse eslre. Pour moy, je ne sçaurois assez 
m'’estonner comme le Pape ne s’émeut pas d’advan- 
tlage, en cesle affaire si imporlante à la chrestienté 
et à l’église. Je voy bien l'interest d'Urbain où il 
appréhende que les Espagnols se mestent pour le” 
Grand Duc, le fait agir plus retenu, mais je voy bien 
aussi d’autres intérests généraux plus impor'ants 
pour le bien général de l'Église qui doivent eschauf- 
fer Sa Sainteté à procurer la fin de ceste affaire, 
estant certain que les choses vont quelquefois plus 
loin qu’on ne pense à leur commencement. » 

Au milieu de ce conflit entre les deux nations 
catholiques, la cour pontificale, un moment hési- 
tante, finit par partager, ou à avoir l'air de le 
faire, les vues de Richelieu. Elle tenta de ramener 
la paix. L'envoi d’un ambassadeur extraordinaire, 
d'un légat a Latere,fut décidé. Le choix d’Urbain VIII 
et du Consistoire se porta, tout naturellement, sur 
le cardinal, légat d'Avignon, Francois Barberini, son 
neveu, ayant déjà une certaine influence dans les 
.cours dé Paris et de Madrid. 

Il recut ses bulles el « ses facultés », le 19 fé- 
vrier 1625. Il quitta Rome, un mois plus tard, le 
18 mars, el son curieux itinéraire, le long des côtes 
d'Italie et de France, nous a élé conservé : 
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a Il s’'embarqua à Civita-Vecchia, accompagné de 
cinq galéres du Pape, avec commandement du Pape 
de ne prendre terre nulle part, s’il était possible, 
qu'il ne fût en Provence. 

€ Il arriva à Livourne le 24 mars. Il ÿ visita le car- 
dinal de Médicis et le Grand Duc. 

« Il partit à Porto-Venere accompagné de deux 
galères de Florence. 

« Le 27, il partit de Port-Dauphin et arriva à Gênes 
où il resta le vendredi 28. 

« Ce jour on y eut la nouvelle de la prinse de 
Roussillon dont toute la ville fut grandement 
esmeue. Quelques-uns de sa suite allèrent à la 
ville, mesme un page du cardinal de Savoye et 
d’autres qui estoyent veslus à la Françoise, les- 
quelz ne receurent aucun déplaisir. 

« Il partit le samedi et s'en alla à Savonne où il 
passa les festes de Pasques. 

« Il en repartit le 2 avril et vint aborder à Ville- 
franche et de là à Sainct-Tropez. 

« Il avoit fait mettre son carosse à six chevaux à 
terre pour continuer par Sainct-Maximin et de là 
à Aix. 

« Mais le temps qui avoit contrarié son voyage 
par mer depuis Savonne élant devenu meilleur, il 
continua. 

« Le dimanche, il estoit entre les îles d’'Hyères et 
la ville. 

« Il passa devant Toulon vers les cinq heures du 
soir. Il fut salué par le canon de la forteresse et fit 
rendre le salut par le sien. Il continua jusqu'à 15 mil- 
les en doublant le cap Sicié. Mais, ayant trouvé le 
vent contraire, il ful contraint de reculer. 

« Le comte de Joigny était sorti de Toulon avec 
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trois galères pour aller au devant de luy. Ille condui- 
sit au portdes Frères, hors celui de Toulon, et puis 
à l'entrée de celui de Toulon où il resta jusqu’au 
lundy. Le temps restant mauvais, il se décida à 
débarquer. 

« Le mardi matin, il aborda à Toulon. Il déjeuna 
chez l’évêque, prit des chevaux de M. de Soulières 
et voulut aller coucher à Roquevaire », 

Ce débarquement du cardinal à Toulon dut être 
chose longue et malaisée. Car François Barberini 
était accompagné d’un nombreuse suite. Le « Rollo 
della famiglia dell’ Illustrissimo signore cardinale 
per sua legalione », nous la fait connaitre. Elle se 
composait de près de cent personnes de toute 
dignité, de tout rang et de toute profession. 

Il y avait Carolo Magalotti, oncle du légat et chef 
de l'expédition, il signore Pamphilio, dataire de la 
légation, auditeur de rote et nonce à Naples, un 
évêque, Azzolino Pamphilo Persico, Quinto de 
Bufalo « cavalarizzo » Taddeo Collicola « medico », 
des secrétaires de lettres italiennes et latines, un 
copiste de bulles, un sous-médecin, un maître des 
cérémonies, le Père André Grégorella, confesseur 
du cardinal, un « magistro di casa », des « adcis- 
tanti de Camera », un « trombelta », « quatro fan- 
chini » et aussi « uno spagnolo con la sua moglie.» 

Si on ajoute le carrosse, les chevaux, les palefre- 
niers, les pages et les coursiers, on voit ce que pou- 
vait être cette ambassade qui, durant près d’un mois, 
en une mauvaise saison, avait navigué, non toujours 
sans accrocs et sans peur, le long de côtes hérissées 
d’écueils pouvant briser les cinq galères portant 
l'ambassade du Pape et sa fortune ! 

Cette descente du cardinal à Toulon surprit quel- 

Tome XXXXVI, Février 1918. 7 
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que peu le monde officiel et surtout le duc de Guise, 
gouverneur de Provence, le vice-légat, le viguier et 
le premier consul d'Avignon. Ils l'avaient attendu à 
Marseille, disposés « à le loger et à le régaler ma- 
gnifiquement ». Quand le duc de Guise connut le 
débarquement à Toulon, il crut que le légat se ren- 
dait, par terre, à Marseille et il monta à cheval pour 
aller à sa rencontre, jusqu'à Aubagne. Mais, nou- 
velle déconvenue, il y apprit que François Barberini 
s'était dirigé, non sur Marseille, mais sur Roque- 
vaire, pour se rendre de Jà à Aix. « 11 s'en retourna 
et envoya ses officiers à Aix pour le traicter en pas- 
sant ayant escript qu'il s'y trouveroit luy-mème le 
lendemain matin». 

Mais le duc ne put accomplir sa promesse et le 
sieur d'Espinouse remit, plus tard, à Saint-Cannat 
une lettre du duc de Guise au légat « pour excuse 
de ce qu'il ne s’estoit pas rendu à Aix, cette matinée 
là, comme il avoit délibéré et fait entendre à ceux 
de la ville, à cause d’un peu de colique quy lavoit 
travaillé la nuit précédente ». 

Cette colique devait être diplomatique ! 

Le 8 avril, le légat et sa suite étaient ä Roque- 
vaire. « Le mercredi 9 avril, il arriva à cheval, jus- 
qu'à deux lieues d'Aix, monté sur un barbe du com- 
mandeur de Soulliers, fort proprement enharnaché 
de rouge et d'or, luy, revestu d’une houppelande de 
velours noir à bouttons, de la façon de celles que 
porte le Roy, mais plus longue et jusques à demy 
jambes, ce que luy estoit extrêmement bienséant à 
cheval ». 

La réception d'un légat « Latere, envoyé vers le 
Roi Très Chrétien, avait été, en tout temps, un gros 
événement. Mais le but de sa mission donnait à celle 


Google 


LES FRESQUES DES BARBERINI 99 


de François Barberini une importance particulière. 
On l'avait préparée partout où le légat devait passer 
pour se rendre à la cour de France. 

Dès le 4 avril, le parlement de Provence avait reçu, 
à ce sujet, une lettre de Louis XIII : 

« Nous avons receu advis de la déclaration que 
Nostre Sainct-Père le Pape a faicte de la personne 
de nostre très cher cousin le cardinal Barbarin, son 
nepveu, pour venir légat à Latere de Sa Saincteté et 
du Sainct-Siège, en nostre royaume, sur le subject 
des affaires publicques et que ledict sieur légat se 
dispose pour venir descendre, par mer, en nosire 
dict pays de Provence pour aller en Avignon... 

« Nous vous avons bien voulu fere cette lettre par 
laquelle nous vous mandons et ordonnons que vous 
ayiez à rendre au dict légat tous les honneurs qui 
luy sont deubs et qui ont esté practiquez à l’endroict 
des autres légats nepveux des Papes ». 

Malgré les ordres du Roy, la réception du cardinal 
à Aix, par le Parlement, donna lieu, de part et d’au- 
tre, à certaines difficultés, montrant bien quelles 
étaient, à cette époque, les exigences de l'étiquette 
et du protocole. Un témoin contemporain, bien 
placé pour tout savoir, nous en a laissé le récit 
suivant : 


« La réception du cardinal à Aix fut assez mou- 
ventée. Il y arriva le 9 avril. Le cardinal y était 
attendu. Le premier président d'Oppède, lui envoya 
son carrosse pour lerecevoir au pied de la montagne. 
Mais il voulut recevoir le salut à cheval. Il voulut 
savoir la réception qu'on lui ferait, principalement 
de la cour du Parlement. On lui fit connaitre que le 
Parlement avait délibéré, que le sieur de Chaine, 
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second président de la grande chambre, assisté 
de deux conseillers de chaque chambre et lung des 
gens du Roi faisant le nombre de huit, iroient au 
devant de lui comme députés de la cour accompa- 
gnés de quelques huissiers portant la masse d'argent 
et les baguettes ct suivis du prévot et de ses archers 
tous à cheval, mais que les députés iroient en houlse, 
avec leurs longues robbes noires et leurs bourre- 
lettes, jusqu’à cinq cent pas hors de la ville où le 
président lui feroit une petite harangue en latin. 
Et que après les députés l’accompagneroient, soit 
en cavalcade ou bien en carrosse, jusqu’à l'arche- 
veché ou on luy avoit préparé son logis et que, dès 
qu'il y seroit arrivé, tout le reste de la compagnie 
l'irait visiter sous la conduite du sieur d’Oppède 
premier président. 

Le cardinal fut satisfait. Il voulut savoir s’il 
devait donner la qualité d’illustrissime ou zutre. 

Il trouva, au pied de la montagne, le carrosse du 
sieur d'Oppède. Il se fit apporter ses habillements 
de cardinal pour ne paraître qu’en habit de légat 
et ayant quitté les noirs, se revesti des rouges. 

« Mais tandis qu’il s’habillait de rouge, il survint 
un carosse du vice-légat d'Avignon revenant de 
Marseille où il l’avoit attendu 7 ou 8 jours dans 
lequel il y avoit quelques officiers d'Avignon qui 
portoient certaines lettres au cardinal. 

« Aussitôt, il y eut changement d’avis.On demanda 
s'il n’y avait point, hors la ville, quelques églises 
ou quelque monastère où le légat pût aborder. On 
cila Saint Jean de Malle, les Capucins, les Bonshom- 
mes, mais que, pour y arriver, la vallée était si 
étroite qu’on ne pouvait passer en carrosse que tout 
contre les murs de la ville. 
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« On appela le représentant du parlement, de la 
part du cardinal. Introduit dans son carrosse où se 
trouvoient Pamphilo, Ripatronzone et Carlo Maga- 
lotto, le cardinal dit que ses gens avoient oublié 
d'apporter son chapeau rouge et sa croix et qu’il se 
résolvoit de ne point passer en habit de légat, non 
toutefois sans quelque regret, par ce qu'il eust voulu 
voir la ville et quelques lieux particuliers d'icelle. 

« L'un des messieurs ajouta que le cardinal 
Aldobrandino n’avoit pas voulu passer dans Aix 
parce qu'ayant voulu concerter, à l'avance, les hon- 
neurs qu’il entendoit devoir estre rendus à sa charge 
et n’en ayant pu demeurer d'accord, il n’y estoit pas 
voulu entrer, etc. 

« En résumé, le cardinal ne voulut point entrer 
dans Aix, à cause des tergiversations du Parlement. 

« Quand le cardinal passa devant le ravelin de la 
porte S. Jean, on tira quelques boites et il ne vit 
point le clergé qui l’attendait hors la porte, entre le 
premier et le second ravelin, où l’on avoit dressé un 
autel et où l'on avoit préparé le daiz. 

« Il passa donc sur la contrescarpe de la ville et 
s’en alla, tout d’une traite, jusques à Lambesc, avec 
tous les siens, sans rien faire dire aux officiers du 
duc de Guise qui lui avoient apprèté le diner à 
l'archeveché. ’ 

Il reçut à St Cannat par le sieur d'Espinouse une 
lettre du duc de Guise pour excuse, etc. 

Le premier président vint trouver le cardinal. Le 
cardinal l’attendait vêtu de rouge avec son bonnet 
carré et l’alla recevoir àla porte de sa chambre et le 
fit asseoir dans une chaise de velours cramoisi. Leur 
entretien ayant duré une fort grosse demy heure en 
compliments et excuses de tout ce qui s'étaif passé, 
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le jour précédent, avec promesse de repasser par 
Aix, au retour, et de réparer toutes choses et puis 
l’alla reconduire hors de sa chambre. 

« Après déjeuner, commeil entroit en carosse, le 
premier président y revint pour le voir partir et le 
cardinal, peu auparavant, avoit baillé 14 lettre qu'il 
avait écrite au premier président : 

Illustrissimo Signore, 

La notitia delle cortese demonstrazioni conle quali 
cotteslo Illustrissimo Parlamento si era preparato 
ad honorarmi, in cotesta cilta, me e slata de parti- 
collar gusto, in risguardo dell'affelto di cottesti 
Signori verso di me et verso la Santa Sede apostolica. 
Ma,da l’altro,canto mi duole di non haver pottuto cor- 
rispondere con l’expressione della mia voce;,alla loro 
amorevolezza. Il che e stato effecto di mera necessita, 
trovandomigiaincaminatoa passarmene con prestezza 
et senza solemnita veruna.Tutto mi e parso signifi- 
care per mia et loro sodisfactione et per assicurarla 
anco di restar tenuto a V. S.IlL. et a cotesti signori, 
come se havessi effectualmente ricevulo gli honnori 
et le cortesie destinate con che la saluto di cuore et 
le prego con vera allegrezza. 

Di V.S. etc Di Lambese li 10 d’Aprile 1625. 


(4 suivre). L. Dunamer. 
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Nimes d'après le plus ancieh « Bædeker » 
de {a France (1616) 


Il n’est pas de Nimois quelque peu familier avec 
Ménard qui n’ait remarqué, parmi les sources que 
cite le consciencieux auteur de l’Æistoire civile, ecclé- 
siastique et littéraire de la ville de Nismes, l'Itinera- 
rium Galliæ d’un certain Jodocus Sincerus. Quel 
était ce personnage ? Le Manuel du Libraire de 
Brunet, comme la Grande Encyclopédie, l'ont omis. 
Le Larousse l'avait accueilli dans ses colonnes, mais 
sa notice, comme c’est si souvent le cas, se borne 
à écourter, en l’aggravant de quelques coquilles, l’ar- 
ticle de Weiss sur Jean Zinzerling, qui avait vu le 
jour en 1828, au t. LIT, p. 370, de la Biographie uni- 
verselle Michaud. Nos bibliothèques de province ne 
possédant pas l'Allgemeine Deutsche Biographie, il 
serait superflu de vouloir yrenvoyer. Bornons-nous 
donc à redire que Zinzerling, né en Thuringe vers 
1590, mort vers 1618, avaitétudié le droit à Bäle,qu'il 
se fixa à Lyon, où il exerça la profession de correc- 
teur d'imprimerie, qu’il publia divers ouvrages,dont 
une édition de l’Argonautique de Valerius et qu’en 
1616 il consigna dans un petit in-12, paru à Lyon : 
Itinerarium Galliæ et finitimarum regionum, avec un 
appendice sur Bordeaux: de Burdigala à sa suite,le 
résultat de ses expériences de voyages en France,en 
Angleterre et aux Pays-Bas.Plusieurs fois réimprimé, 
à Strasbourg, Genève et Amsterdam, — l'édition de 
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cette dernière ville,1649,puis1655,in-12,« apud Jodo- 
cum Jansonium », est illustrée, — ce guide trèssom- 
maire n’offre plus aujourd'hui qu'unintérêt rétrospec- 
tif, à cause de certaines notices — non toujours origi- 
nales, nous allons le voirpour Nimes — relatives aux 
antiquités. Bien qu'il ait promis, à la fin de l’Avis au 
lecteur, de revoir, pour le compléter, ce simple essai, 
l'auteur, que la mort ravit si promptement, n'a su 
réaliser sa promesse. Mais l’on peut juger, en lisant 
son appendice sur Bordeaux — pour lequel il s'est 
servi de Vinet, ainsi que des renseignements que 
lui avaient fournis Florim. de Ræmond et le fils de 
Gabriel de Lurbe, — de ce qu’il eût fait si le temps 
lui en eût été ménagé, Telle quelle, son œuvre, 
dédiée — avec la date : « Lugduni, Idid. Aug. 
M.DC.XVI » — au baron A. S. von Zedlitz, méritait 
d'autant plus d’être exhumée dans les colonnes de 
la Revue du Midi que la Bibliothèque municipale de 
Nimes en possède, outre l'édition originale, celle de 
Genève, « apud Petrum Chouët », 1627, Dioyenans 
de la Chartreuse de Villeneuve. 

Ce n’est pas, toutefois, qu’elle soit restée inaccessi- 
ble au vulgaire, dans son latin à l’usage des huma- 
nistes qui couraient nos provinces — sauf la Breta- 
gne, exclue de ce Guide. En 1687 paraissait à Paris, 
sous le nom de l’historiographe G. Duverdier, mort 
l’année d'avant, une insipide refonte de l'Uinerarium 
intitulée : Voyage de la France. Nous ne nous arré- 
terons pas à cet anachronisme. Mais il fallut atten- 
dre près de deux siècles pour qu’un ami d’Adrien 
Péladan père, Thalès Bernard, en offrit, dans la 
Revue que le premier publiait à Lyon : La France 
Littéraire, en 1858 et 1859, une traduction, très 
inexacte et très écourtée, de la partie relative à la 
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France — le chapitre sur Nimes est contenu dans la 
livraison du 25 décembre 1858 —, dont il fut fait un 
tirage à part, aujourd’hui aussi introuvable que Ja 
France Littéraire elle-même. Mais à Nimes, l'on 
connaît peut-être mieux que le récit de Sincerus 
celui de Platter, remontant à la fin du XVIr° siècle 
et dont la première version francaise fut donnée par 
A. Alioth en 1879, p. 179-192 des Mémoires de 
l'Académie du Gard. On sait qu’en 1892 la Société 
des Bibliophiles de Montpellier a fait éditer à 190 exem- 
plaires numérotés, sous le titre : Félix et Thomas 
Platter à Montpellier, 1552-1559 ; 1595-1599, la tra- 
duction, par M. L. Kieffer, alors professeur au lycée 
de Lyon, de l'édition allemande (Leipzig, 1876) 
de ces si curieux Mémoires des deux Platter sur la 
vie à Montpellier et aux alentours à l’époque où ils 
y étudièrent la médecine. On y trouvera, p. 227-238, 
le passage traitant de Nimes, sensiblement différent 
du texte fourni par Alioth, qui semble avoir été plus 
complet, mais parfois inexacl. Une question qui se 
pose tout naturellement à l'esprit de l'érudit, c’est 
celle de décider si Sincerus a eu connaissance de la 
précieuse dissertation d’un autre Bâlois, parue à 
Paris en 1607 : Jacobi Grasserii Basiliensis de anti- 
quilalibus nemausensibus dissertatio, conservée à la 
- Bibliothèque Municipale sous le chiffre 11451 (1). 


(1) L'auteur était un enthousiaste de Nimes, dont il décrit ainsi le 
climat et les productions naturelles : « Aër serenus, aestate quidem 
à canicula incensus, sed Ethesiarum flamine jucuridus, Ver floreum, 
æstas fructuum ditissima, Autumnus rarissimis vuis, pomis puni- 
cis, suauissimis firis et oleis superbissimus : Hyems nullo frigore 
horrida, sed perpetuum quoddam ver spirans, inter nectareas 
delicias incolarum animos et corpora reficil, etc. etc. » (p. 34.) 
L'auteur, qui voyageait en compagnie de l’érudit Jean Stcek, décrit 
J'amphithéâtre dans tous ses coins et recoins, p. 35-38, La pré- 
facc de son ouvrage est datée de Lyon.1606,a Aal. Augusti » (p. 11.) 
Voyez sa généalogie en tête de sa traduction latine (Paris, MDCI) 
des Poésies de B. Castiglione, p. 3-22, 
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Pour nous, il nous semble qu’une réponse affirma- 
tives’impose, après l’attentifexamen des deuxtextes. 
En effet, même citalion, de part et d'autre, de Stra- 
bon; même mention de l'inscription du collège sur 
l'inondation du 9 septembre 1557 ; de celle de la 
Porte de la Couronne ; de celle d’Aix sur la Maison 
Carrée ; mème passage sur les aigles décapitées ; 
sur la Colonne en l'honneur de Francois I*", elc., etc. 
De sorte que l’on serait presque tenté de se deman- 
der si Sincerus est véritablement passé par Nimes,si 
l'affirmation de ce dernier, que Chrétien Pistorius — 
c'était un Allemand de Heidelberg, recteurde l’école 
académique nimoise, où professait alors un autre 
Teuton, le célèbre Rulman, et dont le fils, Jean Pis- 
torius, pilota Thomas Plalter à Nimes en février 1596 
— remellait aux étrangers une sorte de programme 
explicatif des curiosités nimoises,ne suflisait à expli- 
quer la parenté relative des deux descriptions. 

Un autre point, purement de détail, mais qui a 
bien son importance, est celui du souterrain condui- 
sant à Arles. Poldo d'Albénas était resté muet sur 
cette matière el Ménard, t. VII (1758), p. 32, lors- 
qu'il résout le problème par la négative, ignorait le 
si curieux passage de Thomas Platter, que nous prions 
qu'on veuille bien lire, non à la p. 233 de l'édition de 
Montpellier, mais à la p. correspondante des Mémoi- 
res de l'Académie du Gard pour 1#79. En effet, si le 
texte allemand des Mémoires de Platter porte que 
le souterrain est « ën einem schœænen Thurm darin- 
nen » (1); si,d’autre part,dans sa description d'Arles, 


(1) C'est-à-dire : dans une tour située près de la Maison-Carrée. 
Le D° À. Alioth, de Bâle, qui communiqua à Jules Bonuct la tra- 
duction du passage de Platter, était d'avis qu'ici le texte allemand 
est a assez obscur. » Cette tour, au toit formé, comme les maisons 
de Maguelonne, de grandes pierres de taille, sur lesquelles on 
pouvait se promener, était, en février 1596, la « maison de ville, 
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sincerus déclare avoir vu la sortie de ce souterrain 
dans un cellier public, proche de l’amphithéätre : 
«in proximo est cella vinaria publica in qua exitus 
est meatus illius subterranei, quo Nemausoe huc iri 
potuisse supra indicaui » (p. 183), nous opinons 
qu’une aussi délicate controverse mérité mieux que 
l'ordinaire scepticisme en matière de racontars 
antiques, lequel, sans doute inspira à A. Pelet la 
trop brève allusion que l’on trouvera à la p. 7 de ses 
Constructions souterraines de la Maison Carrée 
(Mém. Ac. Gard 1842-1844 [Nimes, 1844]). En vérité, 
le sujet des antiquités nimoises prête inévitablement 
à l’anecdote érudite. Sur le chapitre des priapes, 
mentionnés par Sincerus, que n'aurait-on, par exem- 
ple, à dire ! Qu'il nous suffise de consigner ce seul 
trait. C’est en 1720 que l'architecte H. Gautier publie, 
à Paris et Nimes, l'Histoire de la ville de Nismes, et 
de ses antiquités, où il disserte, au $ VIII du ch. V, 
p- 60-61, de ces emblèmes. Et le marquis Scipione 
Maffei ayant lu ce livre, en conclut hardiment, tout 
« sçavant distingué,par ses lumières et sa naissance » 
qu'ilétait (4), que l’amphithéâtre nimois n’avait vrai- 
ctilya un concierge qui la tient assez proprement. C'était autre- 
fois la demeure du prédicateur réformé ; mais comme l'édifice, 
vieux et délabré, menacçait ruine, il est allé s'établir ailleurs. En 
entrant dans la dite tour, on remarque à droite une porte lamée 
de fer et ordinairement fermée. Par quelques marches de pierre, 
elle donne passage dans une allée secrète et souterraine, commu- 
niquant, dit-on, de la dite maison à Arles à Provence, c'est-à- 
dire à quatre milles de là. » Puis Platter relate la tradition rela- 
tive aux deux malfaiteurs qui allèrent de Nimes à Arles par ce 


souterrain et sauvèrent ainsi leur vie. Voyez, sur la maison de 
ville, Séguier, Dissertation, etc., 2e éd. (Nismes, 1776), p. 10-11. 


{1) Paroles de Ménard, t. VIL, p. 15. L'ouvrage de Maffei est à la 
Bibliothèque de Nimes. provenant sans doute du grand Séguier. 
On sait que Maffei sc rétracta ultérieurement, quand il eut contem- 
plé, à son passage à Nimes, les Arèues. Nous pourrions pousser 
loin cet édifiant « sottisier » nimois, jusques à et au-delà de la pu- 
blication des Dieux Familiers, où tant d'hérésies sont encloses ! 
1] est vrai que c'est l'œuvre d'unc romancière bordelaise. 
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semblablement été qu'un théâtre ! Le passage se lit 
à la p. 124-125 de la 2° éd. (Verona, 1731) de sa 
Verona lillustrata : « nè posso negare che qualche 
dubbio non mi nasca anche su quel di Nimes, dal 
sapere,ch'è in due soli piani, senza fenestre nell'alto, 
senza numeïri su gli Archi, sensa vestigio di gradi ; 
e parimente per affermare il P. Montfaucon che sia 
diverso dagli altri Anfiteatri, e abbia porte in vece di 
scale, e dall'imparare nell'erudito recente libretto 
del Gaulier..., come in più luoghi siosservar Priapi 
effigiali a basso rilievo su le pietre, il che a Teatro 
puo forse convenire, ma non ad Anfiteatro. Strano 
parrà questo sospelto per non essersi sinora avvertito 
come Teatri si fecero anche di recinto intero, e circo- 
lare..….. » 

Laissons ces tentantes digressions. Que si, pour- 
tant, l’on nous taxait d'ignorance pour avoir parlé, 
en 1616, de « premier « Bædeker » de la France, » 
nous répondrions que la Cosmographie latine de 
Paul Mérula traite bien, et en détail, de notre patrie, 
mais qu’il n’y a là qu’une œuvre d’érudition, sans 
ambitions ni caractère pratiques aucuns et que, 
d'autre part, l'Ainéraire de la Gaule Narbonnaise 
publié en 1606 par l'historien et philologue danois 
J.-J. Pontanus, celui, encore, du jurisconsulte Paul 
Hentzner, ou les Délices de la France de Simon 
Schamberg, voire la Chorographie du Portugais Bar- 
reiros ne réunissent pas ces qualités de « Guide du 
Voyageur », propres au petit manuel de l’ancètre de 
Carl Bædeker. Car, pourquoi le nier, ce furent, aux 
dernières années du xvi° siècle et aux débuts du 
siècle suivant, des Germains qui composèrent les 
meilleures relations des routes françaises. Il n’y 
aurait, à ce point de vue, pas de meilleur argu- 


Google 


ES 








NIMES D'APRÈS LE PLUS ANCIEN « BÆDEKER » 109 


ment à opposer à l'actuelle xénophobie de certains 
‘énergumènes que de les renvoyer à ces œuvres, où, 
comme celles des Platter et des Zinzerling, l’on 
trouve la chronique ingénue du pullulement des 
voyageurs tudesques par les provinces de France 
la doulce. Heureuse période, en somme, que celle 
où, sous la paternelle administration du Vert-Galant, 
notre pays commencant à se remettre des blessures 
qui l'avaient déchiré, l’outrance meurtrière des dis- 
cordes politiques et religieuses s'atténuant,les huma- 
nistes germains accouraient pour se dégrossir au 
contact de notre civilisation plus affinée et appren- 
dre la langue des honnêtes gens par le moyen de la 
« méthode directe ! » Ils s’en vont,leur Sincerus en la 
poche de la houppelande, la cervelle meublée de des- 
criptions des Mérula, des Pasquier, des Corrozet, 
des Claude de Rubys, des Paradin et de quelques 
autres encore, griffonnant, pour l'édification et 
l’'émerveillement des amis restés en la brumeuse 
patrie, leurs impressions de route. L'histoire, qui ne 
tardera pas à dégénérer en réminiscence érudite, 
palpite toujours, comme une réalité présente, en 
ces paysages à médiévale pénombre;,et,dans le décor 
gothique non encore abattu par Richelieu, qu’il fait 
bon chevaucher sous la protection de ces « appari- 
tores, qui equites bini plerumque vias publicas obire 
solent ; quos fulminatricibus his machinis armatos 
qguadruplum tantum latronum, si in illos incidant, 
non sustineat ! (1) » Et quelles franches lippées l'on 
fera,en la ville où grouillent truands et tire-laine, à 
l'hôtellerie de la grande place ombragée, que domi- 
nent les hauts pignons dentelés et la grimacante 


(1) Sincerus, préface intitulée Lectori S, et non paginée. 
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tibu des mascarons et des gargouilles des vieilles 
demeures bourgeoises ! Au lieu de se confondre, 
comme en Allemagne, avec la barbarie, l'étonnante 
variété des mœurs provinciales françaises ne décèle 
que l'enfantine joie de vivre, variée et modifiée 
selon la charte sacrée des coutumes, lesquelles ne 
sont, d’ailleurs, que l'expression locale de l’adap- 
tation à l'existence conditionnée d'alors. Le Midi 
surtout, où les survivances païennes résistent obs- 
tinément à l’ascétisme chrétien, étonne et enchante 
l'Allemand, réaliste à la fois et sentimental.Evidem- 
ment, le français qu’on y parle ne vaut pas pipette 
— «ul qui, » dira l’honnète Sincerus, p. 140, « Gal- 
licum sermonem dediciturus in hæc loca penetrat et 
diu subsistit, pessime sibi consulat, » — mais à 
« Bourdeaux », il y a des huîtres presque divines, 


........ quæ Medulorum 
Educat Oceanus, quæ Burdigalensia nomen 
Usque ad Cæsareas tulit admiratio mensas, 


pour parler Ausone (Epist. XIII ; 18-20), et le muscat 
de « Frontignac » permet d'oublier les vices de la lan- 
gue ! De Frontignan à Nimes, la distance serait suffi- 
sante pour que nous brouillons bien des pages encore! 
Force nous est,pour ne pas abuser plus longiemps de 
la patience du lecteur,de couper court à ces réveries, 
en donnant la parole à qui les inspira. Voici, donc, le 
chapitre de Zinzerling sur Nimes, traduit le plus 
fidèlement qu'il nous a été possible : 

« Arrivons enfin à Nimes, celte gardienne fidèle 
des antiquités les plus précieuses. Nemausus, vul- 
gairement Nimes, fut la métropole des Volces Aré- 
comiques. Strabon la mentionne en ces termes : 
« Caput Arecomiscorium est Nemausus ,longè inferior 
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Narbone, si peregrinam et negotiantium turbam spee- 
tes, sin rempublicam multo præstantior. Nam vïginti 
quatuor habet pagos popularium præstantes viris 
qui ei subsunt et Latii jus. lta ut Nemausi invenias 
Romanos qui aedilitatis et questuræ honorem sint con - 
seculi,eamque ob causam gens ea cum præfectis Rom 
missis nihil habet negotii ». On prétend qu’elle fut 
fondée par Nemausus, fils d'Hercule. Elle possédait 
naguère une très grande‘extension, selon que l’at- 
testent les débris de ses antiques murailles. On dit 
qu'a l’instar de Rome elle occupait sept collines. 
Elle comprenait dans son enceinte une hauteur voi- 
sine, que marque cette vieille tour vulgairement 
dénommée Tourremaigne (ou bien : grande tour, ou 
bien :tour romaine, d'après le latin) (1), tandis que 
d’autres l’appellent Tourremille (parce que c'aurait 
été l’une des mille tours qui ceignaient la ville). 

« Cette dernière est aujourd’hui fort déchue de sa 
première grandeur, car elle apparaît réduite et 
comme heureuse de n'avoir que la plaine pour 
s'étendre, sans escalader, comme naguère, les col- 
lines. Du reste, ses demeures sont jolies et nom- 
breuses, ses places vastes et étendues. Du côté où 
s'étend la plaine, hors de l'enceinte, il y a des jar- 
dins et des oliveltes d’un charme souverain. Ces jar- 
dins, libre à chacun de les parcourir à son gré ; leur 
possesseur n’a pas le droit d’en interdire l'entrée. 
C’est en cette ville qu’habite l’érudit Christian Pisto- 
rius, Allemand et professeur, qui a coutume d’ac- 


(1, Le traducteur de Th. Plaiter dans l'édition citée de Montpel- 
lier, p. 227, a faussement écrit Tour Maigne, au licu de Tourre- 
maigne, qu'avait la traduction du Dr Alioth, p. 181 des Mémoires 
de l’Académie de Nimes (Nimes, 1860.) Il est certain qu'au xvime siè- 
cle, l'on disait: la tour remaigne et que ce n'est qu'en vertu d'un 
accident qui relève de la philologie qu'on en a fait {a tour maigne, 
ou, comme l'on dit aujourd’hui, magne. 
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cueillir les visiteurs de son pays et de leur indiquer 
ce qu’il faut voir. Quant à moi, je veux être bref et je 
ne noterai que l'essentiel des choses dignes de 
mémoire, que j’ai moi-même vues. 

« En premier lieu vient, à mon avis, l'amphi- 
théâtre. De forme ovoïde, il mesure 470 pas et 
compte 63 arches. Il n'est pas douteux qu'il fut 
érigé par Antonin, dont la famille paternelle était 
originaire de la Gaule transalpine et de Nimes. Vous 
remarquerez dans cet édifice : 1° Un bas-relief repré- 
sentant deux gladiateurs ; 2° Uue louve allaitant 
Romulus et Remus ; 3° Les vaulours qui apparurent 
autrefois à Romulus et à Remus, lorsqu'ils jetaient 
les fondements de Rome ; 4 Deux priapes ailés, que 
l’on appelle les vits volans (sic), que chevauche, les 
gouvernant de la bride,une vieille femme. — On 
explique ces eflfigies de manière différente : je par- 
tagerais l'opinion de ceux qui voient dans un tel 
hiéroglyphe un reproche tacite des Romains aux 
Gaulois vaincus, car les Latins aimaient à parler par 
énigmes ; 5° Deux tètes de taureaux, ou d’aurochs, 
dominant l'ancienne porte d'entrée ; 6° Deux tours au- 
dessus de l'actuelle entrée, œuvre d'un certain Noble, 
qui, après que la ville eut été détruite par les Sarra- 
sins, les Goths et les Vaudales, s'établit dans l’amphi- 
théâtre, comme dans une propriété exclusive, qui, 
dit on, lui resta, à lui et aux siens, durant plusieurs 
siècles. Aujourd’hui, tout l’intérieur est obstrué 
par les masures d’une plèbe misérable. 

« Je mettrai sur le même rang que l’amphithéâtre 
un édifice ancien appelé la maison carrée. La forme 
en est « étéromékés » : carrée, si l’on veut, mais sen- 
siblement oblongue, avec dix colonnes sur les 
côtés et six de front et de fond. Son toit est formé 
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de grandes dalles, constituant terrasse très commode, 
Les savants ont depuis longtemps démontré que 
c'était là un monument élevé par Trajan en l’hon- 
neur de Plotine, grâce, surtout, à ce passage de 
Spartien dans sa Vie d'Hadrien : « Per idem tempus 
in honorem Plotinæ Basilicam apud Nemausum opere 
mirabili exstruxit », mais aussi par le moyen d'une 
inscription antique qui serait à Aix et où la maison 
carrée serait qualifiée, non de basilique, mais d'édi- 
fice sacré : « Plotina. Traiani, Uxor. Summa. Hones- 
late. Et. Integrilate. Fulgens. Sterilitatis. Defectu.Sine. 
Prole. Fecit. Coniugem. Qui. Eius.Opera.Hadrianum. 
Adoptavit.In.Imperio.Successorem.Habuit.A.Quo.In. 
Beneficii. Memoriam. Nemausi. Æde. Sacra.Mazximo. 
Sumptu. Sublimique. Structura. Ac. Hymnorum. 
Cantu. Decorata. Post. Mortem. Donata. Est. » Il y 
a en dessous unc crypte, où commence le souter- 
rain, ou passage, qui permettait aux Romains de 
gagner Arles à pied ou à cheval. 

« Je placerais en troisième lieu un temple,que les 
uns aliribuent à Diane et les autres à Vesta. On y 
voit deux rangées de colonnes antiques d’un art 
exquis. Tout auprès est une source, dont l'aspect 
évoque plutôt la vision d'un lac que d’une fontaine. 
Certains la nomment source de Diane, d'autres sont 
d'avis que c'aurait été le bain des Vestales.Il en est, 
enfin,qui prétendent que ce sont les eaux du Gardon 
qui l’alimentent par des fissures souterraines. Quoi 
qu’il en soit, son onde ne taril jamais et est d’une 
limpidité telle, qu'Ausone n’a point hésilé à la com- 
parer à la source d’Albano. Ce seul argument sufli- 
rait pour que je ne me rallie pas à l'opinion d'un 
très grand érudit, d’après lequel la source chantée 
par Ausone n'aurait pas été celle-ci, mais une autre, 

Tome XXXXVI, Février 1913, 8 
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située vers l’une des collines avoisinantes et amenée 
de là à la ville, et dont le sort serait devenu celui de 
la source dela Divone, près Bordeaux. 

« Le quatrième édifice que je mentionnerai est 
la porte de la Couronne, où, entre autres nombreu- 
ses inscriptions, se lit cette formule de substitution : 
« Si quis ex tis qui supra scripli sunt, cum moriar 
non vivet, siue post morlem meam morielur, tum qui 
reliqui erunt in eorum locum, qui mortui erunt, alios 
per suffragia substituant, quos dignissimos putaue- 
rint,dunt non minus in perpetuum triqinta sin, liceat- 
que üs qui præsentes esse iis diebus non poterunt in 
locum suum conuiuam ex amicis suis miltere eiusque 
mausoleiclaves duæ penes aliquem libertorum meorum 
et curalorum cuiusque anni sint substituti Frontius 
Maternus, C. Licinius Sotericus, À. Fulvius Tarenti- 
nus, L. Julius Cosmus,T. Claudius Erotemus, P. Aci- 
lius Philodespotus, C. Caninius Eutychus, Q. Juven- 
tius Venustus, L. Valerius Cupitus. » 

« Voici, en peu de mots, ce qu'il faut voir encore. 
— Une colonne érigée à François I‘, avec une sala- 
mandre.— Une statue de Géryon, symbole de l’ami- 
tié. — Le Collège, fondation de Henri II, à l'entrée 
duquel sont gravés ces vers : 


Anno, post tercenta undenaque lustra, secundo, 


Septembris nono, hunc merserat unda locum. 


Une ligne, tracée sur la muraille, indique la hau- 
teur à laquelle s’élevérent les eaux,lors de celle crue 
de la source de Diane, ou de Vesta. — Dans le ves- 
tibule de quelques demeures particulières, il y a des 
aigles de pierre incrustées au mur et décapitées. On 
croit que celle mutilation provient des Goths, en 
haine des Romains et par allusion au démembre- 
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ment d’un Empire qui n’obéissait plus à un seul chef. 
— Une effigie de Diane, ainsi que plusieurs inscrip- 
tions, dans la maison de M. de la Besserie. — Une 
statue de Mime, ou d'Histrion, non loin de l'auberge 
à l'enseigne du Pommier (in proximo diversoriÿ ad 
insigne pomi, p. 170). — On montre, à l’angle d'une 
certaine place, un arbre fatal : c'est un tilleul, qui 
étend ses larges branches pour supporter ceux que 
leurs méfaits ont conduit à la pendaison. — Enfin, 
dans un jardin hors la ville, on voit les conduites 
souterraines qui, depuis le Pont du Gard, alimen- 
taient d'eau la cité. » 

Telles sont les choses, avec d’autres encore, que 
l'excellent M. Pistorius a coutume de signaler aux 
passants, sur la liste que j'ai mentionnée. A quatre 
lieues de Nimes est ce merveilleux produit de l’ha- 
bileté humaine appelé Pont du Gard. C’est sa partie 
inférieure qui lui a valu cette dénomination, carila 
servi de passage aux hommes et aux animaux. L’aque- 
duc proprement dit est constitué par la partie supé- 
rieure. Quant à l'expression du Gard,elle vientde ce 
que l'ouvrage estélevé au-dessus du lit du Gardon.ll 
se compose d’un triple rang d’arches. Celui d’en 
bas a six voûtes, celui du milieu onze, celui d'en 
haut trente. Ces dernières supportent un canal de 
six pieds de hauteur, sur trois de largeur, que 
recouvrent d'énormes dalles. Ceux qui ont mesuré 
l'œuvre disent qu’elle a 82 pieds, de la base au som- 
met. On ne saitpas de façon précise quel fut l’archi- 
tecte de ce colosse, les auteurs anciens restant 
muets sur ce point. Théodore de Bèze l'a chanté en 
ces termes : 


« Montibus imposütis cantauit Græcia montes, 
Pyramidum ostentat barbara Memphis opus. 
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Plus est quod cernis, triplicis coniungere pontis 
Fornicibus montes sic potuisse duos. 

Et plus est (victam quo se nature fatetur) 
Imposuisse ipsis flumina fluminibus. 

Et rursum hoc plus est, contempto laudis honore. 
Artificem nomen subticuisse suum. 

Mire opifex ! Quod tu fecisti sit licet ingens, 
Quod non fecisti plus ego miror opus » (1). 


CAMILLE PITOLLET, 


(1) Sincerus signale encore la caverne voisine du Pont du Gard, 
« où l'on rapporte qu'Henri IV, se trouvant en ces lieux, s'arrêta 
à diner, » ne dit rien du château de Saint-Privat, qui venait cepen- 
dant de jouer un rôle historique important (cf. J. Bonnet : La 
Réforme au chäteau de Saint-Privat. Paris, 1873, ou en son 
absence, le récent livre de l'abbé Bascoul) et termine son chapi- 
tre sur la description sommaire des deux routes qui condui- 
sent à Nimes. Nous reviendrons prochainement, ici-même , à la 
matière Saint-Privat, dans un article sur Nimes et Nostradamus, 
d'après des documents inédits. Nous avons récemment rappelé, 
dans un article de l’Intermédiaire des Chercheurs et Curieux 
{ne du 20 Janvier 1913 : Le distique latin contre Nostradamus : son. 
auteur), que le Pont du Gard avaitété chanté parle grand huma- 
niste de Vézelay. Et, à ce propos, qu'on nous permette une 
réflexion. Combien de fois ne s'est-on pas complu à ressasser le 
médiocre passage de Rousseau sur cet édifice! Mème le Chätiment 
nimois (n° du 45 novembre 1874, p. 608), cependant peu suspect 
de rousseaulätrie, l'a réimprimé. Or, le mérite de Rousseau,dans 
la découverte Au Pont du Gard, apparaît médiocre à qui connaît la 
littérature du sujet. Et qui sait mème si, son Sincerus en poche, 
ce n'est pas à ce modeste, mais si populaire Guide, qu'il a dà cette 
fameuse « rêverie »,si fort à propos défavorable à Mme de Larnage? 
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À JEAN Bosc. 
Après avoir lu « Les Larmes d'Eros » (1). 


Pourquoi dis-tu qu'Eros ne donne pas au cœur 
De volupté qui puisse emp'ir toute une vie, 

Et ne fait pas connaître un assez grand bonheur 
Pour que l'âme en demeure à jamais assouvie ? 


As-tu donc dans cet âme et ce cœur exigeants | 
Si grand vide querien n'en peut combler l’espace, 
Ou les as-tu taillés en un tel diamant 

Qu’aucune émotion n’y conserve sa trace ? 


Hélas, ami, peut-être as-tu, tout simplement, 
Chargé de trop d'orgueil ton désir et ton rêve 
Etcru qu’en un seul jour tu pourrais, en aimant, 
Faire que l'Univers en toi naisse et s'achève... 


Fixe mieux tes regards sur l'éternel chemin 

Que parcourt en courant la cohorte des hommes. 
Chacun n’est que l'anneau d'une chaîne sans fin... 
Reconnais donc les éphémères que nous sommes ! 


...Eros, le grand Eros, maître de tout destin, 
Nous donnera toujours assez large pâture, 

Si, lorsqu'il nous grandit de son souffle divin, 
Nous voyons quel atome est une créature. 


Ne fut-ce qu’un instant, si le cœur a battu, 
Un sort est accompli, radieux et prospère ; 
La pensée et Ja chair pleinement ont vécu 
Etl'on peut, sans regret, redevenir poussière. 


Henry Bauquirr. 
16-14-13 


«1) Revue du Midi du {5 Janvier 1913. 
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LA VIÉIO E LA JOUINO 
1912 e 1913. 


1. Paouro vièio afeçiounado.…. 
Tus qu'as fiala niouë e jour, 
Toun escagna es debanado 
Ta fialouso a fa soun tour. 


2. As abena tout toun cande 
As acaba toun prefa 
Paouro viéio ! me demande 
Per qu'as agu tan léou fa. 


3. Li plouvinas de decembre 
An ablajiga toun cor, 
E tan redeji ti membre 
Que te n'a cousta la mort. 


4. Paouro vièio mourriboundo !... 
Ploure toun enteramen, 
Sus toun cros uno segoundu 
Oi, ploure de tout moun sen. 


5. Mai ta fiho vertuouso 
Vai reprène toun gros trin 
E fa viro ta fialouso 
D'un cande noou e pé fin. 


6. Es jouino, escarabihado, 
Proumes porta l’aveni 
E vèn soueta bonno annado 
D'aquest'an que vai veni. 
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7. Que siègue per moun parage 
Lou bèou cande de la pei, 
Lou bonur de moun village 
E de la lengo dou brès. 


8. Dou poulit issam imable - 
Qu'es la Revue dou Miejour 
Siègue lou bonur durable, 
La drudèsso per toujour. 


Albert Roux. 


BIBLIOGRAPHIN 


Les raisons d'aimer Vaucluse, par Jules Belleudy. 


Loin d'Avignon, où il fut journaliste d’abord, pré- 
fet ensuite, M. Jules Belleudy a conservé en lui, 
toujours jeune el vivant, l'amour de sa petite patrie 
littéraire et administrative. Il faut l'en féliciter, à une 
époque où gazeliers et fonctionnaires traversent 
trop souvent avec indifférence et dédain la région 
que leur carrière les fit momentanément habiter. 
Presque parisien aujourd’hui par sa résidence, 
M.J.B. est demeuréavignonnais et vauclusien d’âme 
et de cœur et il consacre ses loisirs à glorifier parmi 
les hommes et les brumes du Nord les hommes et 
les clartés de notre Midi comtadin. 

Invité récemment à présider le banquet de l’Ami- 
cale vauclusienne de Paris, il prononça un discours 
où, dans une admirable synthèse, il fit le tableau 
des raisons d'aimer le pays de Vaucluse, Il com- 
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mence par citer les illustres amis que charma la 
beauté d'Avignon: Victor Hugo arrivant par une 
splendide soirée automnale et s’écriant : « l'automne, 
le soleil couchant, Avignon, ce sont trois harmo- 
nies. » Renan gardant une place dans ses rêves à la 
nature lumineuse et blonde d'Avignon ; vingt autres 
dont les récits et les impressions composeraient la 
plus flatteuse des anthologies. 

L'orateur rappelle ensuite les grands noms insé- 
parables de l'histoire vauclusienne : dansles lettres, 
Pétrarque, dans les arts les Mignard, les Vernet, les 
Parrocel, d’autres artistes de notoriété moindre, 
mais que M. Jules Belleudy, en d'impeccables mono- 
graphies, s'applique à remettre en lumière : le gra- 
veur Balechou, le peintre Duplessis, le sculpteur 
Pèru. Puis à travers ce glorieux passé nous arrivons 
au temps présent et le voyons apparaître tout entier 
avec une merveilleuse précision dans quelques pages 
où rien n'est oublié de ce qui fait la valeur artisti- 
que, intellectuelle, même économique du Vaucluse 
actuel : musée, archives, académie, peinture, archi- 
tecture, sculpture, musique, histoire, poësie, agri- 
culture, industrie, On trouve là, citée en traits rapi- 
des, toute l'élite pensante et agissante de nos com- 
patriotes comtadins, de précieux éléments pour une 
nouÿelle édition du dictionnaire de Barjavel que 
nous donnera, sans doute, quelque jour, l’érudit et 
le lettré dont d'heureuses circonstances firent pen- 
dant plusieurs années notre préfet de Vaucluse. 

Le succès du discours à l’Amicale vauclusienne 
fut tel que le Provençal de Paris le publia intégra- 
lement dans ses colonnes et tint à le conserver en 
un tirage à part qui forme une élégante plaquette. 

M. J. 
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Gaston E. Broche, professeur de 1 Université, Un soldat de la 
première République, l'amiral Brueys, Avignon, Roche 
et Rullières frères, 1911, plaquette in-8e. 


Du mème, Racine à Uzès (1661-1662), Avignon, Rullières 
frères, 1912, plaquette in-8°, 


Voilà deux brochures, écrites par un compatriote fidèle 
à l'amour de la terre natale, qui doivent être signalées aux 
lecteurs de la « Revue du Midi. » 

Dans son étude sur notre grand tragique, M. Broche 
a mis en lumière plusieurs points dignes d’être notés : 
d’abord, « le payrage Uzétien, avec ses lignes larges 
et nettes, son mélange harmonieux, son atmosphère lumi- 
neuse et chaude,a réussi à éveiller dans l'esprit de Racine une 
curiosité et une admiration fort surprenontes dans ce siècle 
qui ne s’est passionné que pour la psychologie et la morale. » 
En second lieu, l'attitude du jeune poète à l'égard de la 
religion est fort différente de celle qui devait être le princi- 
pal caractère de ce temps et le sien même, quinze ou vingt 
ans plus tard. Enfin, l’auteur a cherché à dégager des lettres 
de Racine la physionomie d'Uzès au commencement du gran 
siècle. C'est dire tout l'intérêt de ce travail qui se lit avec 
le p'us grand charme, 


x 
* * 


L'étude sur l'amiral Brueys, une des gloires d'Uzès, sou- 
lève un problème d'histoire que l’auteur résout en l'honneur 
de son illustre compatriote. Bonaparte,en arrivant en Egypte, 
a-t-il donné l'ordre à Brueys d’entrer dans le port d’Alexan- 
drie et, dans le cas où il le croirait impossible, de se rendre 
à Corfou ? C’est ce que l'Empereur affirma formellement plus 
tard dans ses Mémoires et c'est ce que conteste M. Broche, 
avec énergie et avec des arguments qui paraissent sans répli- 
qne. Des lettres de l'armée d'Egypte,interceptées par Nelson 
et aussitôt publiées à Londres semblent prouver que le géné- 
ralissime de l’armée n'a jamais donné cet ordre à l'amiral. 
Il aurait donc encouru la plus grave responsabilité dans le 
désastre d'Aboukir. 
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Après la discussion de ce problème, M. Broche trace un 
tableau saisissant de cette fameuse bataille navale d’Aboukir, 
où nos marins et notre amiral montrèrent une intrépidité 
digne de l'admiration des siècles futurs. A. D. 


Charles Heyraud, La France de demain, celle qu'on nous 
offre, celle qu'il nous faut, Paris, Librairie Acsdémi- 
que Perrin ; 1913, 1 vol, in-16. XI-176 pages. Prix : 5 francs. 


Cet ouvrage se présente au public sous les auspices de 
M. Henri Joly, membre de l'Institut, qui a bien voulu en 
écrire la préface. L'auteur, jeune marseillais, de talent et 
d'avenir, a eu déjà l'honneur de voir l'Académie des scien- 
ces récompenser et distinguer son volume de début : De tout 
un peu. Le travail qu'il publie aujourd'hui, fortement docu- 
menté, écrit d'une plume bien vivante et alerte, se recom- 
mande à l'attention, disons mieux, à la méditation de tous 
ceux qui s'intéressent à nos destinées nationales, etils sont 
légion. Dans une première partie, l'auteur se demande où 
nous en sommes et il sonde les plaies de la société contempo- 
raine : les individus, la famille, la patrie, l'éducation et l'en- 
seignement, l'anarchie dans les idées passent tour à tour 
sous son scalpel investigateur. Dans une deuxième partie, il 
étudie les remèdes qu'on nous offre : le socialisme, le collec- 
tivisme et les diverses morales modernes qui prétendent 
fonder l'obligation, tout en excluant l'idée de Dieu. Dans la 
troisième partie, il nous montre ce qu'il nous faut. « La con- 
clusion proposée à la France de demain, dit M. Henri Joly, 
c'est qu'il lui faut revenir à la tradition chrétienne,en se 
donnant la peine de comprendre tout ce que celle-ci demande 
et tout ce qu'elle donne, tout ce qu’elle est et tout ce qu'elle 
devient, » 

« Voilà donc, nous dit le savant membre de l'Institut, un 
livre à la fois ardent et méthodique, très traditionnaliste et 
très ouvert. » Un souffle de patriotisme viril l'anime d'un 
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bout à l’autre et lui communique une flamme brillante et 
réconfortante. Aussi M. Heyraud termine-t-il son livre par 
ces paroles qui en résument l'esprit : 

« Français, aimez et servez votre patrie, et pour la bien 
aimer et’bien la servir, croyez en ses perpétuelles victoires, 
car elle est une terre de résurrection. 

Vive la France ! » 
ALBERT DURAND. 


Quelques chtoniqtes de-M. Maurice Vallis 


Nous connaissons un homme à l'esprit cultivé, qui 
se désole de ce qu’on n'ait pas encore répondu, piè- 
cesen mains, au livre de Jules Lemaïitre sur ouplutôt 
contre Chateaubriand, Son chagrin ne nous paraît 
pascomplètement justifié,car,de deux choses l’une :ou 
bien les critiques dirigées contre le prodigieux écri- 
vain sont dénuées de fondement, et l'ouvrage, qui 
les renferme, ne durera guère plus que le bruit d’un 
coup de pistolet :; ou bien ces critiques ont une 
base solide, et la postérité les retiendra, Ce qu'on 
peut préférer à l’œuvre de M. Lemaitre, — mème 
dans cette seconde alternative, — ce sont les pages 
dans lesquelles Romain-Rolland, sans cacher les 
faiblesses, les erreurs grossières, les crimes mêmes 
des grands hommes ; sans s’associer au paradoxe 


célèbre : 
Qui sait si le génie 


N'est pas une de leurs vertus ? 


ne refuse pourtant pas à ceux-ci le bénéfice de la 
pitié humaine, 
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Notre jeune concitoyen, M. Mauris Vallis, ne 
prend pas — lui non plus - son parti des sévérilés 
de Jules Lemaitre, à l'égard de Rousseau. Dans un 
article de l’£cho du Midi (n° du 16 novembre 1912), 
intitulé : « Défendons Jean-Jacques, » il traduit 
avec véhémence les sentiments d’indigation qui 
l’animent. La nouvelle école, qui s’insurge contre 
les pères du romantisme et les iniliateurs du mouve- 
ment de 1789, ne compte certes pas notre ami parmi 
ses fidèles. M. Maurice Vallis crie ses antipathies ; 
et sa verve ne délaisse le ton vengeur que pour se 
nuancer d'une ironie acérée. Il est bon que la jeu- 
nesse pratique ces oulrances. Ne regreltons pas ces 
enthousiasmes et ces haines : la vie ne se chargera 
que trop tôt, non d'éteindre, mais de discipliner les 
premiers et de désarmer partiellement les secondes. 
Ce qui conduit une nation à la mort, c’est le scepti- 
cisme ; la pire des choses, c’est que les jeunes gens 
soient des vieillards. Notre chroniqueur bondit 
comme sous un outrage personnel, lorsqu'il entend 
et lil certaines invectives lancées contre la mémoire 
du « philosophe gënevois, » qui n’était, d’ailleurs, 
étranger que par force,et dont la famille était de pure 
race francaise. Voilà pourquoi nous ne voudrions 
pas qu’il ait l’air de faire trop bon marché du pen- 
seur, chez Jean-Jacques Rousseau, au profit, ilest 
vrai, du styliste parfait. Il s'exprime comme suit : 


« L'art magnifique de Rousseau, voilà ce qui importe à 
notre esprit et à noie sensibilité. Oh ! certes, nous savons 
que la sensibilité est un instrument harmonieux, mais fra- 
gile, dont il ne faut point surmener les cordes, qui pour- 
raient se briser. Nous savons que la raison estune gouver- 
nante austère, mais dont il sied de ne jamais laisser somno- 
ler la vigilance et dont ilne faut point négligerles graves avis. 
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Mais qu'on nous laisse admirer à loisir, dans l’œuvre de 
Rousseau, la beauté de l'expression : c’est la splendeur du 
style que nous y goûtons, et non pas la fausseté des princi- 
pes , — si fausseté il y a 1 Ce sont des joies littéraires que 
nous demandons à Rousseau et non pas des directions poli- 
tiques. » 


M. Maurice Vallis se doit à lui-même de méditer 
les théories de l’auteur du Contrat Social. Qu'il 
poursuive cette étude, en dehors de tout parti-pris, 
de toute idée préconçue, avec cette préoccupation 
mème qu’un homme d'imagination, comme l'était 
l'écrivain de la Nouvelle Héloïse, pouvait être enclin 
à déformer involontairement le contour précis des 
objets, des choses et des dispositions naturelles de 
l’âme humaine. Mais,la séparaion opérée de l’ivraie 
et du bon grain, ne semble-t-il pas que l’on doive 
ranger Jean-Jacques parmi nos meilleurs législa- 
teurs ? 

La revue L'Occident, (17, rue Eblée, Paris) a, dans 
ses numéros de septembre et d'octobre 1912, publié 
deux chroniques de M. Maurice Vallis, qui permet- 
tent de se rendre compte des qualités littéraires que 
possède déjà notre concitoyen et qui sont le gage de 
celles qu’il ne tardera pas à manifester. Analysant 
le livre de M. Lucien Jean : « Parmi les hommes, » 
il débute comme suit: 


‘« La douleur et l'inquiétude permettent à certains esprits 
de révéler tonte la sérénité de leur vision des êtres et des 
choses. On dirait que c'est à l'habitude de souffrir qu'ils 
doivent le meilleur de leurs pensées et le secret de mieux 
saisir le sens de la vie, car ils résument avec précision le 
moindre des faits quotidiens. C'est à vivre parmileshommts, 
mais en sachant les aimer jusque dans leurs faiblesses, que 
de tels esprits s'élèvent et s’ennoblissent : que ce soit auprès 
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du rustre qui guide le coutre ou rêve un instant, assis dans 
le labour ; que ce soit avee les artisans de la cité dont le 
travail emplit de rumeur la modeste échoppe ou le vaste 
atelier, c'est toujours à vivre parmi les humbles, dont l’exis- 
tence, embellie par la pauvreté, est encore sanctifiée par la 
douleur, que des esprits comme Lucien Jean révèlent le 
mieux la noblesse de leur elfort et exercent davantage la 
droiture de leur raison. » 


Ces lignes, dans lesquelles M. Maurice Vallis 
semble confesser, avec une grandeur simple, qu'il est 
lui-mème le fils d’un honorable artisan nimois, ne 
rappellent-elles pas cette phrase que notre grand 
écrivain André Lichtenberger a écrite, dans La mort 
de Corinthe? « Va dans les quartiers populaires et 
tu verras que les plus humbles sont accessibles aux 
grands sentiments. » 

Dans le n° d'octobre dernier de L'Occident, c'est 
d'un vigoureux pinceau que M. Maurice Vallis trace 
le résumé de l'ouvrage sur « Dante » de Pierre 
Gauthiez. On peut avancer qu'ici le jeune chroni- 
queur est chez lui : la littérature d’au-delà les Alpes 
est l'objet de ses études favorites’; et s’il parle 
l'italien moderne comme un Romain, il déchiffre 
l'italien du moyen-âge comme un guelfe ou un gibe- 
lin du xiv° siècle. 

Et c'est bien là, —semble-t-il à ses amis, — qu'est, 
pour le moment du moins, la voie dans laquelle il 
doive s'engager. Les auteurs italiens de premier 
plan : d'Annunzio, Fogazzaro, ont vu leurs œuvres 
traduites dans notre langue ; mais ceux qui ont 
moins de notoriété qu'eux attendent leurs traduc- 
teurs et leurs commentateurs. La place est donc 
libre pour quiconque possède convenablement les 
deux langues. Déjà, le premier, sauf erreur, 
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M. Maurice Vallis, dans une chronique du journal 
La Dépêche, a signalé à la Franceles écrits, pénétrés 
d’un souflle puissant, empreints d’une mégalomanie 
hautaine, de Corradini, ce publiciste qui, après 
avoir poussé ses compatriotes vers la Lybie et la 
Cyrénaïque, vint s'installer tranquillement, pendant 
la guerre italo-turque, à Tripoli de Barbarie, au 
milieu du quartier général du chef de l'expédition : 
Citons encore M. Maurice Vallis : 


« Combien M. Pierre-Gauthiez a eu raison de consacrer un 
tel ‘ivre à la pensée et à l'œuvre de Dante ! Car il fut, avec 
les « maistres d'œuvres » qui construisirent les cathédrales, 
une des plus hautes personnifications de l'esprit médiéval. On 
n'aimera jamais assez, en France, cette hautaine figure occi- 
dentale qui a régné sur le Moyen-Age italien, 

Au déclin du x siècle, dans cette Florence que déchi- 
rent les factions, et qu'emplissent de tumulte les différends 
qui mettent aux prises Guelfes et Gibelins, dars cette Flo- 
rence — « nid de tant de malice, » dira Dante, plus tard — 
où les rumeurs de la vie profane troublent jusqu'à la paix 
conventuelle, un esprit fier et rude, inspiré par sa passion 
toute spirituelle pour une gentille dame, donne enfin, à la 
poésie italienne, un accent plus profond, 

Certes, la poésie italienne existait bien avant lui : née en 
Sicile, au bord de la mer bleue harmonieuse, bien des poè- 
tes avaient employé déjà la langue vulgaire dans leurs vers. 
Guido Guinicelli, Guittone d'Arezzo, Guido Cavalcanti, qui 
avaient précédé le poète de Béatrice, avaient inauguré, dans 
leurs poésies, le dose stil novo ; mais quelle différence entre 
leurs chants, même les mieux rythmés et les plus nuancés 
par la pensée, et le chant, si é'evé, et la rêverie, si profonde 
dans sa mélancolie, de l'auteur de la Vita nova ! L'amour n'est 
plus le même,la langue s’est épurée ; elle exprime bien mieux, 
par ses délicates flexions, les aspirations plus complexes 
d’une âme nouvelle : on dirait qu’un renouveau soudain bai- 
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gne toutes choses de sa lumière primaverile. Cette langue, 
qui chantait déjà par chacun de ses mots, Dante la fait chan- 
ter avec plus de douceur et plus de “etteté : il y met tous ses 
soucis, il y met toute son aflliction, il y met toutes ses cares- 
ses, il voudrait y mettre jusqu'à cet infini qu'il a pu contem- 
pler dansles yeux de Béatrice ! » 


Nous dirons donc cordialement à notre concitoyen: 
« Bon courage, voilà un honorable début! » Comme 
il se trouve à Paris dans un milieu très choisi, nous 
avons la conviction que si bientôt, — en face de 
l’écolenéo-classique, — s’aflirme énergiquement une 
école néo-romantique, qui se dévouera, elle aussi, à 
l’action, au culte de la patrie, sans pourtant rougir 
de s’abandonner au rêve et sans méconnaitre la 
beauté virile de la liberté, si, disons-nous, cette 
nouvelle école s'affirme, parmi les jeunes, M. Mau- 
rice Vallis sera cerlainement l’un de ses plus utiles 
zélateurs. 


E. P. 


Le Gérant : À. ALARY. 





Niwurs, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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AU PALAIS DES PAPES D'AVIGNON 


(Suite) 


Le légat gagna, de Lambesc, Orgon où il passa la 
Durance. Il arriva à Cavaillon, dans l'Etat pontifical. 
Cette ville qui n'avait point, comme Aix, de parle- 
ment pour discuter le protocole, avait préparé au 
représentant du Saint-Siège une entrée digne de sa 
haute situation. N’était-elle pas destinée, par sa posi- 
tion, à être la première étape de tous les personna- 
ges qui, de Provence, pénétraient dans les Etats du 
Pape ? Nulle part ailleurs le passage dangereux de 
la Durance n’était plus facile. Et, depuis des siècles, 
elle avait vu, dans ses murs, rois de France, comtes 
de Provence, cardinaux, nonces, évêques, hommes 
d'église et hommes de guerre. On y était donc 
accoutumé aux réceptions princières, aux arcs de 
triomphe, et au paiement des violons. On n’y man- 
qua pas plus pour le légat à Latere d'Urbain VIII, 
légat d'Avignon allant en cour de France, qu’on n’y 
avait manqué pour les autres. Le contraire eut été, 
pour la vieille cité comtadine, renier ses traditions 
et offenser la majesté pontificale. 

Dès le 15 mars 1625, l’évêque Fabrice de la Bour- 
daisière, le gouverneur, le colonel Octavio Ubaldini, 

Tome XXXXVI, Mars 1913. 9 
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le viguier Annibal de la Cepède et les consuls, César 
d’Agard et Esprit Calvière avaient appris de l'agent 
de la ville à Rome, Pancras Mery, l’arrivée prochaine 
du légat. 


« Je croyais, écrivait-il aux consuls, que le cardi- 
nal légat ne partirait pas jusques après Pasques. 
Du despuis, sont arrivés divers vourriers et cela 
luy a faict haster son voyage. Il partira infaillible- 
ment lundi prochain, jour 17 de ce mois. Je crois 
qu'il's’arrestera quelques jours en Avignon. Il me 
semble que vous ferez bien de le supplier pour les 
grâces que vous désirez, car je crois qu'il obligera 
tous ceux qu’il pourra et en tout ce qu’il pourra et 
debvra. Cela me fait espérer que vous obtiendrez 
plus tost par della que mon par déca. » 


Et, sur ces nouvelles évêque, gouverneur, viguier, 
consuls et conseils hatèrent les préparalifs de l’en- 
trée du légat. La ville de Cavaillon consacrait bien, 
chaque année, 150 florins « pour les passaiges de 
nos seigneurs supérieurs cardinaltz, vice-légats, non- 
ces et evesques. » Mais on jugea que la somme 
élait, celte fois, insuflisante pour la réception d'un 
personnage tel que Francois Barberini. On fit done, 
de l’assentiment du conseil, d'extraordinaires dépen- 
ses. On dressa un « ar triomphau au pourtau de 
la Couronne » qui coûta 19 florins. Le peintre Jac- 
ques La Feuillie se distingua dans la décoration de 
cet € arc triomphant » Il y peignit les armoiries du 
cardinal et il fit mieux; il nous le dit lui-même : 
« Plus audict arc triomphant avoir refaict les arques, 
visaiges des Anges et les deux vers en distique. » 

Ce fut donc sous cet « arc triomphant » en contem- 


plant les anges et en lisant le distique à sa louange 
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que le légat reçutles hommages des Cavaillonnais. 
Ils farent d'autant plus pressants qu’un certain 
nombre d'affaires importantes étaient en instance à 
la cour de Rome. Les frais faits pour le « deschas- 
sement » des huguenots de St-Phalès n'étaient pas 
réglés; la question des juifs n'était pas terminée et 
les discussions entre la ville et le duc de Guise à 
propos des « isles Bourthonières » menaçaient d'en- 
gager la ville en de grosses dépenses pour lutter 
contre son puissant voisin. L’'imposition sur le 
poids de la farine elle-mème préoceupait les autori- 
tés cavaillonnaises. Et on espérait bien que la venue 
du légat et son séjour à Cavaillon et à Avignon met- 
traient fin à ces difficultés el à ces conflits.La récep- 
tion fut donc aussi intéressée que brillante. 

Le même jour, François Barberini arriva de nuit, 
à Avignon. Sa venuey avait été annoncée, dès son 
élection par le Consistoire comme Légat & Latere. 
L'agent de la ville à Rome, d’Alfonse, écrivait, en 
effet, le 20 février 1625, aux consuls : 


« Despuis hier matin, au Consistoire, mon dit 
sieur le légat feut despeceté pour aller an France et 
an Espanie pour trêter la pès e il partira d'isi, dans 
cinse jours, par voie de mer. Je ne manquis inconti- 
nant l'aler treuver pour leui dire que je voulois 
ranvoier le courier pour vous donner avis de sa 
légation aux fins que la ville ne feult seurprise a 
leui randre l’oneur qu'elle leui doibt. Il me respon- 
dit qu’il ne voloit qu’an aulcune faison la ville se 
mit an auleune despanse pour lui,mes qu'estant là, 
il ne manquera de vous donner satisfaction an toutes 
chouses raisonnables. » 


L’heureuse nouvelle de l’arrivée prochaine de 


Google 


132 REVUE DU MIDI 


leur légat stimula d'autant plus le zèle et l’activité 
des Avignonais, que, depuis le cardinal d'Armagnac, 
les légats n'avaient guère paru dans leur ville. Dès 
le 8 mars, le conseil fut saisi par l'assesseur et les 
consuls « de la venue de Monseigneur Illustrissime 
cardinal Barbarin, légat d'Avignon qui doibt passer 
par ceste ville et qu'il est nécessaire de se préparer 
pour l'entrée du diet cardinal. » Et, séance tenante, 
on nomme des députés qui;avec ceux du clergé et de 
l'université, les consuls et l’assesseur, pourvoiraient 
« à loul ce qui sera nécessaire. » C'étaient Paul de 
Cambis, sieur de La Falèche, François de Royer de 
La Valfenière, Pierre de Salvador, Charles Hugonis, 
Jean Lavocal et Pierre Barbier. On conclut encore 
de députer le premier consul « et de mesme 
M. d'Orsan avec luy et ceulx qu'il trouvera bon, 
pour honorer le dit seigneur légat.» 

Ces hauts personnages accomplirent leur mis- 
sion, Plusieurs allèrent mème, nous le verrons, jus- 
qu'à Marseille pour attendre François Barberini, 
mais, comme le duc de Guise, ils l'attendirent vaine- 
ment, 

Puis, comme on élait plus riche en allégresse 
qu'en argent, on décida, dans la même séance, un 
emprunt pour les préparatifs de la fête. « Et n’y 
ayant de deniers pour ce faire, emprunter telle 
somme de deniers qu'ils adviseront, en pension 
perpétuelle, au nom de la dicte ville et à la meil- 
leure commodité que se pourra. » 

Cette pénurie d'argent n’empêchait pas, comme 
on pense, les sentiments. Le 10 mars, les consuls, 
empruntant, pour la circonstance, la langue mater- 
nelle du cardinal, lui écrivaient : 
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« L’andata di V. S. Illme legato in Francia porta 
allegrezza infinitamente a tutti noi, perche havremo 
occasione di mostrare, con li effetti e con la prova, 
la fidelissima servitu et ubedienza da noi dovuta et 
honorare in proprio, con ogni nostro potere, l’illus- 
trissima persona sua nel transitu che fara in sua 
devotissima città. » 


Puis on hâte les préparatifs. Le 13 mars, les 
députés du conseil traitent avec un charpentier pour 
construire une tribune « pour mettre hors la ville 
et près la porte d'icelle, » Elle devait être cons- 
truite « le plus diligemment possible » moyennant 
20 écus. Le 14 mars suivant, c’est le peintre Jacques 
Doulx qui s'engage à peindre « de couleur de 
sirage, grisaille et bleus » la tribune « que la ville 
faict dresser à la porte Saint-Lazare hors la dicte 
ville. Et sera tenu faire les dictes figures dans les 
niches, amblemes et scriteaux qui luy seront dési- 
gnés par le R. P. de la Compagnie de Jésus, direc- 
teur de la dicte entrée. » Ces peintures « les plus 
belles qu'il pourra travailler. » coûteraient 25 écus. 

Mais une tribune aux harangues à la porte Saint- 
Lazare, même peinte «en sirage, grisaille et bleus » 
ne suffisait pas. Il fallait encore de l'artillerie pour 
saluer convenablement le légat, et la ville n’en pos- 
sédait guère. Les consuls eurent donc recours aux 
voisins, aux consuls d'Arles, de Beaucaire et de 
Tarascon : «’Nous attendons, leur écrivent-ils, le 
29 mars 1625, dans peu de jours, Monseigneur le 
cardinal Barberin, nepveu de Sa Sainteté notre légat, 
au passage qu'il fait pour aller en France. Nous 
nous préparons pour le récepvoir selon nos deb- 
voirs et dévotions. Nous aurions besoing de vos 
boettes à feu pour nous en servir avec celles que 
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nous avons, à son entrée. À ces fins nous vous 
mandons le donneur de celle-cy et vous supplions 
nous fere la faveur de les nous prester et les lui 
fere delivrer, soubz la promesse qu’il vous fera de 
nostre part, de les vous randre en mesme estat que 
les lui délivrerez. Vous nous obligerez grande- 
ment, » 

Et l'artillerie d'Arles, de Beaucaire et de Taras- 
con fut amenée par le « donneur » prête à mêler ses 
salves aux « boettes » avignonaises. 

Les travaux de la tribune,de ses peintures, de ses 
emblèmes et « scriteaux » étant terminés, les « boet- 
tes » élant en état et les harangues étant compo- 
sées, il n’y avait plus qu’à attendre l'arrivée du 
représentant du Saint-Siège. Les Etats du Comtat 
Venaissin avaient, de leur côté, pris les mesures 
nécessaires. Ils avaient décidé que le procureur du 
pays irait attendre le légat à Marseille, que les élus 
des Trois Etats le recevraient au bord de la Durance, 
à son entrée dans les Etats pontificaux et qu'ils 
l’'accompagneraient jusqu’à ce qu’il fût hors de la 
province. II fut encore délibéré : « de faire un pré- 
sant à Monseigneur le cardinal Barbarin, légat de 
cette légation qui devoit passer par ce pays » en 
allant légat à Latere, député par le Pape aux rois de 
France et d'Espagne, d’une vaisselle d'argent jus- 
ques à la valeur de mille écus d’or d'Italie et de le 
defrayer avec sa famille, tant qu’il séjourneroit dans 
ce pays. » 

Un contemporain nous donne de l'entrée de 
F. Barberini à Avignon le récit suivant : 


« Le cardinal estoit arrivé en Avignon tout de nuit 
pour ne point laisser faire de cérémonie et avoit faict 
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cesser les ouvriers qui travailloient aux arcs triom- 
phantx qu’on apprestoit pour son entrée, disant à ceux 
d'Avignon qui le pressaient de la faire, qu’il la voul- 
loit remettre au retour de son voyage. 

« Mais,sur ce qui luy fust remonstré que sy sa négo- 
ciation ne réusissoit pas, l'entrée seroit mal conve- 
nable, comme au contraire sy elle avoit bon succez, 
il sembleroit, en faisant lors son entrée, qu'il vou- 
lust triompher de ce que ne se debvoit attribuer 
qu'a N. S. Père, il se résolut d'accepter l'honneur 
que luy avoyent appresté ceux d'Avignon. 

« Pour cet effet,le jeudy dix sepliesmeavril, il s’en 
alla, aprez disner, à la Triade (maison fort proche de 
la ville) et puys fit son entrée dans la ville d’Avi- 
gnon, passant par les plus grandes rues bien tapis- 
sées et couvertes, à la manière accoustumée, ainsin 
toutesfois qu’il fut possible par le grant vent quy 
luy estoit dessus, lequel abbatit les arcz et autres 
substructions qui s’estoient preparés hors la ville 
etau dedans mesmes en quelques endroictz. 

« Tous les ordres l'allèrent saluer hors la ville 
sur un théâtre couvert, sans harangues, se conten- 
tents de deux mots chascun et la plus part en latin. 
À quoy le cardinal repartit fort gentiment et en tres 
bons termes ; puis il prit sa chappe de cardinal,avec 
le chappeau, el monta sur une haulte mule enharna- 
chée de rouge et se mit soubz le dayz rouge à la 
porte de la ville. 

« Le clergé marchoit devant; ascavoir tous les reli- 
gieux Augustins réformez, Cappucins Minimes, 
Recolletz, Cordelliers, Carmes, Augustins, Jacobins. 
La cavallerie s'entremesla aprez eux tant du pais 
que de la suitte, marchants en teste, les consullz 
et le marquis Malatesta, général des armes du pape 
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daus le Comté Venaissin et ville d'Avignon, costoyé 
du sieur Carlo Magalotto, oncle du cardinal. Et, à 
la fin, alloyent les auditeurs de la Rote, en robes 
de damas noir, avec’ des chapperons de velours 
violet, fourrez de peau blanche, accompaignez de 
leurs huissiers à courtes robes violettes et deux 
massiers. 

« Puys venoyent les prebstres des sept paroisses 
d'Avignon, les officiers domestiques, à commancer 
des ajutanti di camera avec les valises du Cardinal, 
jusques aux massiers et aux porte-voix, tous à che- 
val et finalement, le daiz rouge, soubz lequel mar- 
choit le Cardinal en mulle, donnant la bénédiction 
au peuple, suivy du vice-légat et des archevesques 
et evesques de sa suite et autres circonvoisins, 
asçavoir Pamphilio, Azzolino, (autremant Ripatron- 
zone) du Noset, Philonardy (quy est archevesque 
d'Avignon), les evesques de Vaison,Oranges, Cavail- 
lon et Viviers tous vestus de viollet, avec leurs 
rochets et manteaus ouvertz par les manches. 

« Les carosses les suivirent immédiatement et 
puis marchoient les mulletz et les compagnies de la 
milice de ville, selon les quartiers d'icelle, quy 
demeurèrent une bonne heure à passer, ayant esté 
laissez derrière pour ne faire languir le cardinal au 
vent quy estoil fort impétueux. 

« Le vendredy 18 avril, de bon matin, le cardinal 
donna audience publique dans la salle de La Mirande, 
soubz un daiz qui estoit tendu au fondz, sans loutes- 
fois s'asseoir en la chaire qui y estoit préparée ; se 
tenant toujours debout, tandis que tous les ordres 
luy vindrent faire leurs harangues, entre autres les 
corps de ville et du pais qui luy offrirent les mille 
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escus accoustumez, lesquelz il reffusa généreuse - 
ment. 

Les auditeurs delaRote firent leurs harangues assez 
longue, en latin, par la bouche de leur doyen quy 
estoit le sieur d'Orsan à laquelle il fit sa repartie en 
latin aussy et en termes fort gentilz, fort rellatifz 
aux principaux chefs. de la harangue, gardant tous- 
jours une fort honorable gravité accompagnée d’une 
doulceur non pareille. 

a Il s’en alla, par aprez, ouyr la messe publicque- 
ment à la paroisse de Saint Pierre à pied et fort 
accompaigné. Après le disner, il monta à cheval 
pour aller voir la fontaine de Vaucluse et de là cou- 
cher à Cavaillon où il alla recevoir le duc de Guise 
quy luy voulut venir faire le compliment ensuite du 
commandement qu’il en avoit du Roy dele recevoir, 
traiter et visiter en passant. 

« Il arriva à Cavaillon plus tôst que le duc de 
Guise et sans avoir envoyé personne au devant de 
luy, comme aulcuns de la suilte du dict duc de 
Guise s’y attendoient, à cause possible que le duc 
n’avoit pas envoyé au devant de luy lors de son 
passage par Aix. Le receust a l'évêché, souppaavec 
luy et, le matin ensuivant, le duc de Guise s’en 
retourna en Provence et le Cardinal en Avignon. 

« Le duc de Montmorency luy avoit, le jour prece- 
dent, envoyé le baron de Pérault pour luy offrir ce 
qu'il pouvoit et faire ses excuses fondées sur la 
tenue des Etats à Béziers, lesquelz l'empeschoient 
de le venir voir en personne. 

« Le comte de Sault luy avoit pareillement envoyé 
un gentilhomme pour scavoir le temps de son pas- 
saige par le Dauphiné et l’assurer qu'il l'attendoit, 
par commandement du Roy, sur la frontière de son 


Google 


138 REVUE DU MIDI 


gouvernement et qu’il luy faisoit préparer une entrée 
à Valance, laquelle entrée le cardinal reffusa abso- 
luement disant qu’il n’ent vouloit point qu'il n'eust 
vu le Roy. Et, de fait, il a desfandu à ses officiers de 
faire aulcunes expéditions que ses facultez n’ayent 
esté verifiées au parlement de Paris et ne s’est servy 
pour encores, que des officiers de la légation d'Avi- 
gnon. 

Il revint de Cavaillon le samedy, à bonne heure, 
et dict faisoit estat de partir le mercredÿ ensuivant 
pour aller en France. Le dimanche, il alla lere son 
bonjour à l’église métropolitaine , de la main de 
de l’archevesque Philonardy,et mît le S. Sacrement 
sur l’autel pour les quarante heurs, ayant donnè 
quelques pardons, en vertu de son pouvoir. 

«Et ayant fait partir ses hardes, le lundy ensui- 
vant, et une partie de sontrain, le mardy, il partit 
luy mesme le vendredy vingt troiziesme, pour s'en 
aller en cour, estant allé coucher à Caderousse etle 
lendemain au Montélimar, ayant esté receu à la 
Palud, sur la frontière du Dauphiné, par le comte 
de Sault, lieutenant général au diet gouvernement 
en l’absance et à la survivance de Messieurs les 
connestables et mareschal de Créguy. 

« Le comte de Sault estoit en carosse suivy de 
trois centz gentilshommes en fort bel équipage. Il 
s’arresta et mit pied à terre le premier et (sa suitte 
estant demeurée auprez du carosse) il s’advança 
tout seul vers le cardinal qui sortit pareillement de 
son carosse et s’advança assez avant tout seul. 
Aprez leurs compliments, le cardinal voulut entrer 
dans le carosse du comte de Sault et s'en allèrent 
comme cela au Montelymar,le comte de Sault l'ayant 
tousjours accompaigné et desfrayé dans son gouver- 
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nement jusques à ce qu'il le remit au sieur d’Alin- 
court sur la frontière du gouvernement de Lyon- 
nois. » 


Ce récit de l’arrivée et du séjour de Francois 
Barberini à Avignon, bien qu'assez complet,ne nous 
donne point tous les détails. 1] ne mentionne ni les 
tribulations des représentants de la ville envoyés à 
la rencontre du cardinal, à Marseille, ni les.beautés 
de la tribune aux « arenges » ni ce que coûtèrent 
toutes ces cérémonies. 

Le samedi, 29 mars,M.de Cambis d'Orsan, viguier, 
partit d'Avignon « avec sa compagnie et suite » pour 
Marseille « en litière à cause de son indisposition. » 
C'était, en ce temps, un long voyage pour un 
malade. On coucha à Cavaillon où la « soupée » 
coùûla 4 écus. On arriva, le jour de Pâques, à Salon 
et on y séjourna en dépensant 8 écus. Le 31, on ren- 
contra le valet de chambre de M. le premier consul 
« qui donoit advis de s’en retourner. » On revint 
par Lançon et Orgon. Celte promenade en litière, 
pour aller à la rencontre du cardinal qui avait pris 
un autre chemin, coûta,en soupées,couchées, louage 
de chevaux et valets,41 écus. 


(4 suivre). L. Duuaner. 
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MONOGRAPHIE DE MONTPEZAT 
HISTOIRE RELIGIEUSE 


(Suite et fin) 





1° BRANCHE DES TRÉMOLETS, SEIGNEUR DE MONTPEZAT 


E Jean de Trémolet, Baron de Montpezat 


Jean de Trémolet, Baron de Montpezat, né en 1554, 
se marie le 7 mars 1579 avec Diane d’Albenas, fille 
de Jean, Seigneur de Collias. et de Françoise de 
Lestranges, veuve en premières noces de Jacques 
de la Croix de Castries, dont elle avait eu un fils. 

A l'âge de 19 ans, Jean, alors protestant, fut assiégé 
par le maréchal de Damville dans le château de Mont- 
pezat el n'eut la vie sauve que sous la promesse de se 
faire catholique. En 1588, le château de Collias qui 
lui appartenait, du chef de sa femme, ayant été pris 
par les huguenots, leur fut repris par les troupes du 
maréchal et fut remis à son propriétaire, à la suite 
d'une capitulation où intervint un Cabrières. 

Successivement enseigne du duc de Ventadour, 
chargé par le duc de Montmorency de rétablir l'er- 
dre dans le Gévaudan etle Velay, à la tête de 300 hom- 
mes à pied el 250 chevaux, et le 9 juillet 1590 de 
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réduire les villes du Puy et de Marvéjols ; lieute- 
nant de la Cie d'ordonnance du Grand Prieur de 
Champagne dans l'armée du duc d'Epernon en Pro- 
vence, il fut tué au siège d'Aix le 7 juillet 1593. A 
l'occasion de sa mort le connétable de Montmorency 
écrivit au roi pour lui recommander sa veuve. Il 
avait testé le 10 mai 1590 au château de Montpezat 
par devant M° Paul notaire à Fons en présence des 
témoins Jean Mazet, prieur de Collias, Bernard, 
chantre et chanoine d’Aigues-Mortes, ex-prieur de 
Valergues, Jean Paradis, du lieu de Quissac, Moli- 
nier du lieu de St-Chinian, de la Corne, Doumergue, 
Grédeuilhe et Fazandier, habitants de Montpezat. 

De son union avec Diane d’Albénas, il eut pour 
enfants : ‘ 

1° Jean Louis qui continue la branche des Mont- 
pezat. 

2 Henri, recu chevalier de Malte en 1598. 

3 Georges qui forma la branche des Montpezat de 
Collias. 

4 Louise, mariée à Philibert Bon, receveur du 
diocèse de Nimes. 

5° Diane, mariée le 13 octobre 1608 à Jean de Tou- 
louse, seigneur de Foissac. 


IP Jean-Louis 


Néle épousa le 20 février 1611 Made- 
leine de Nogaret, de Calvisson. 

Le 9 janvier 1590 il recut l'ordre d’aller à l'armée 
du roi en Pièmont où il commandait un régiment 
sous les ordres de Chastillon. Il testa le 24 avril 1616, 
recut deux lettres du roi de Savoie le 10 décem- 
bre 1616 et le 10 janvier 1617. Aide de camp dun 
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prince de Condé, il fut tué le 3 août 1622 aux pre- 
miers engagements du siège donné par ce prince 
au village de Marsillargues, défendu par les troupes 
du duc de Rohan. à 

Par son testament ; après avoir institué pour léga- 
taire universelle sa femme Madeleine de Nogaret de 
Calvisson, tant qu’elle ne sera pas remariée et à la 
charge deremettre intégralement ledit héritage à son 
fils aîné Jean, il lègue à chacun de ses autres enfants 
la somme de six mille livres, quand ils auront atteint 
l’âge de 25 ans et que sa fille aura été colloquée en 
mariage. Celle-ci devra jusque là, outre la dite 
somme, être habillée honnètementselon sa qualité, 
Il laisse à sa mère Diane d'Albénas la liberté de 
venir el demeurer à Montpezat quand bon lui sem- 
blera où elle sera nourrie, servie, honorée et respec- 
tée comme lui est dû et selon sa qualité par son héri- 
tier.Il lègue deux cents livres aux pauvres de Mont- 
pezat,deSt-Mamert et de Roubiac, et cinq sols Parats 
à chacun de ses autres parents. Son testament est 
passé à Nimes dans la maison de Philibert Bon, 
receveur du diocèse de Nimes par devant M° Paul, 
notaire et les témoins François de Voluntat, seigneur 
de Parignargues, Pierre de Voluntat seigneur de 
Vacquières, Denis Fould et Pierre Mellarède, ce 
dernier habitant de Montpezat. 

De son mariage avec Madeleine de Nogaret de Cal- 
visson, Jean Louis eut pour enfants : 

1° Jean Francois qui continue la famille ; 

2° Henri, chevalier de Malte, n'ayant pas encore 
vingt ans quand il eut une aventure galante avec une 
demoiselle de Nogaret, fille de François. L’ayant 
enlevée, il fut poursuivi en justice ; mais ce procès 
fut suivi d'un accommodement le 15 janvier 1641 ; 
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3° Georges ; 

4° Diane, née en 1612; mariée le 14 décembre 1631 
à Abdias de Pavée, seigneur de Villevieille, morte 
à Sauve, le 27 avril 1656, d’où un fils nommé Ray- 
mond, marié plus tard à Gabrielle de Fons, sœur 
de Louise, dont nous aurons à nous occuper ci-des- 
sous. 

Une clause du testament de Jean Louis substi- 
tuait à son fils ainé, en cas de son décès sans enfants, 
ses autres enfants et, à leur défaut, ses frères Henri 
et Georges, ce dernier seigneur de Collias. 


IP Jean François 


Né le marié devant M° Paul, notaire à 
Fons, le 5 mars 1648, à Louise, marquise de Fons, 
née en 1627, fille de Jacques, seigneur dudit lieu et 
de Gabrielle de Saurin. 

Il fut nommé capitaine du régiment de Calvisson, 
le 20 mars 1635, lieutenant-colonel du mème régi- 
ment le 18 décembre 1638. Mestre du mème régi- 
ment le 18 décembre 1638. Maréchal de camp, le 
4 Mai. 1646, commandant de la ville et de la cita- 
delle de Casal, le 29 mars 1650, en mème temps que 
capitaine des chevau-légers pour la garde de cette 
place. Nommé lieutenant-général du roi le 10 mars 
1651, conseiller d’état le 25 novembre 1652, gouver- 
neur de la ville et du château de Sommières, le 
3 avril 1660, en remplacement de M. de Castries. 
Capitaine et viguier de celle ville le 10 octobre de 
la même année avec augmentation de traitement de 
2.000 livres le 3 septembre 1661, il-eut commission 
le 22 novembre 1662, pour commander à Dunker- 
que et au fort de Mardick pendant l'ambassade du 
sieur d'Estrades en Hollande, grand baillÿ des sei- 
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gneuries de Bourbourg et de Gravelines, le 14 
mars 1663. Lieutenant-général dans le pays d’Ar- 
tois le 13 décembre 1665, avait obtenu le 28 juin 
1669, l'érection de sa terre de Montpezat en mar- 
quisat, dont il fit le dénombrement en 1676, dénom- 
brement reçu par une ordonnance du 12 mai de la 
même année. 

À une date inconnue ; mais avant 1645, il avait 
obtenu la formation d’un régiment de Montpezat, 
auquel le roi donna, par brevet du 5 février 1675, un 
uniforme bleu, galonné passementé et bordé d’or. 

Jean François de Montpezat mourut à Sommières, 
le jour de la fête de Saint-Laurent 1637 et fut enterré 
dans le caveau de famille à Montpezat. 

De son union avec Louise de Fons, il laissait : 

1° Jean Louis ; 

2 Henri ; 

3 Jean Francois, chevalier de Malte de Saint 
Sulpice de minorité, en 1675, mort au séminaire 
4° Gabrielle,mariée le 2 septembre 1675 à Jacques de 
Montcalm, marquis de Tresques et de Montelus, 
morte à Tresque le  mai1715. 

Par son testament solennel, entièrement écrit de 
sa main le 12 septembre 1675, et déposé aux minu- 
tes de Pierre Valette, notaire royal à Sommières, 
Jean Francois de Montpezatinstitue pour héritière 
universelle sa femme Louise de Fons, à charge de 
rendre à sa mort, à son remariage ou plutôt, si bon 
lui semble, tout son héritage, sans distraction à son 
fils aîné Jean Louis. 11 lègue 900 livres aux pauvres 
de Montpezat, Saint-Mamert et Roubiac, 200 livres 
à ceux de Parignargues et de Sommières ; à son 
fils Henri la somme de 5.000 livres quand il aura 
alleint l’âge de 35 ans ; à son fils Jean Francois 
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chevalier de Malte, la pension annuelle de 2.000 
livres, dont il lui a fait donation pour sa réception. 
Il confirme à sa fille dame Gabrielle la constitution 
qu’il luy à faite dens son contrat de mariage avec 
messire de Montcalm, marquis de Tresque, du 12 
du même mois 1665, recu par Vitalis, notaire ; à 
Dufresne, son capitaine de garde, un de ses 
chevaux et son épée ; à Roy, son chirurgien, 200 
livces outre ses gages, 150 livres à son plus ancien 
laquais et cinq sols à tous ses parents. 

Il substitue à ses fils, s’ils meurent sans enfants, 
sa fille Gabrielle, à charge de prendre ses noms et 
armes et à son défaut Raymond de Pavée, seigneur 
de Villevieille, son neveu. 

Le 30 septembre de la même année, Jean François, 
par un codicille reçu par le notaire Vitalis, en pré- 
sence des témoins messire Jean Félix de Brueys, 
baron de S. Chaptes, M. Francois Roux, prêtre et 
prieur de Maruéjols, noble Denis de Fize, seigneur 
de S. Théodorit, M. M. François Bérard, docteur 
ez-droits dudit Sommières et Pierre Malzamet, doc- 
teur en médecine de ladite ville, lègue une somme 
de 2.000 livres en capital, à placer entre les mains 
d’une communauté ou autre personne solvable pour 
être prise par ses héritiers une pension de 100 livres 
afin de faire dire une messe haute en l'honneur de 
Notre-Dame de Pitié, chaque vendredi précédant la 
fête des Rameaux et 150 messes basses dansla chapelle 
du château ou dans telle autre église et chapelle que 
bon leur semblera, par les prêtres choisis par eux, 
sans que le sieur évèque, ni le prieur, ni le curé, ni 
aucuns autres les en puissent empêcher. Il entend 
que, moyennant le paiement de ladite somme de 
2.000 livres, ses héritiers soient entièrement quittes 
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et déchargés du présent legs, ainsi que de toutes 
autres fondations. 

Comme légataire universelle, la marquise de Mont- 
pezat fit au roi le dénombrement de la terre de 
Montpezat en 1676. A la suite de cette déclaration, 
la couronne qui avait toujours laissé les seigneurs 
paisibles proprictaires de leur seigneurie émit la 
singulière prélention que la terre de Montpezat, fai- 
sant partie des domaines de la couronne, devait faire 
retour au roi. Gette prétention datée de 1679 donna 
lieu à un grand procès soutenu par d'Aguesseau, 
président du grand conseil et intendant de justice 
en la province de Languedoc. Il nécessita la pro- 
duction des actes établissant les droits desseigneurs 
depuis les temps les plus reculés. Grâce à cette pro- 
duction, la conservation de ces titres fut assurée 
jusqu’à nous. 

La marquise de Montpezat, d’une activité, d’une 
intelligence et d'une piété remarquables, fit son tes- 
tament le 10 novembre 1682. Elle demande à être 
ensevelie dans l'église paroissiale de Montpezat, lais- 
sant à son héritier universel le soin de ses funé- 
railles ; donne 100 livres aux pauvres de Montpezat, 
60 à ceux de Saint-Mamert, 40 à ceux de Parignargues, 
20 livres à ceux de Gajan, 50 livres aux pauvres de 
l'hôpital de Sommières , 300 livres aux pères 
recollets de cetle ville, 60 livres aux pères 
capucins de Nimes , 50 livres à messire Jean 
Marc, vicaire du lieu de Montpezat et à messire 
Durand, vicaire de Parignargues, une pension 
viagère de deux salmées de blé, deux muids de vin. 
rouge, deux cannes d'huile, douze livres d'argent 
à Françoise Ferrière de Calvisson en qualité d’héri- 
tière de Maurine, en récompense des services qu’elle 
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a reçus ; soixante livres à dame de Ferrière, reli- 
gieuse au monastère de Saintc-Ursule à Nimes ; cent 
livres à Gabrielle Combe,sa femme de chambre, plus 
cent livres qui lui sont dues pour le reste de ses 
gages de 8 ans ; soixantes livres à Gabrielle Silholle, 
sa servante, plus cent quarante livres qui lui sont 
dues pour ses gages de six ans. Elle lègue une pen- 
sion viagère de deux cents livres à Gabrielle de Fons, 
sa sœur, dame de Villevieille, seize mille livres à 
son fils Henri de Trémolet de Buccelly, plus viagt- 
cinq linceuls, la moilié de toile de limaçon et l'autre 
moitié de toile de maison, pareille somme et pareille 
quantité de linceuls à son autre fils Jean François. 
Elle donne par égale part à ses deux fils la vaisselle 
plate d'argent qu'elle a apportée de sa maison, 
pesant vingt-sept à vingt-huit marcs. A sa fille 
Gabrielle, marquise de Tresques, outre la canstitu- 
tion de dot faite lors de son mariage, elle lègue les 
jardins qu’elle possède en la ville de Bagnols. Elle 
défend à son héritier de rien réclamer à Raymond 
de Pavée, seigneur de Villevieille, de ce qu'il lui 
doit ; lui ordonne de recevoir les comptes de gestion 
de Barthélemy Paul, bourgeois de la ville de Nimes, 
de la manière qu'il les lui présentera ; l’exhorte à 
sortir amiablement du différend qu'il a avec le prieur 
de Montpezat, en suivant les avis de M. de Cabrières, 
de MM. de Calvet et de Missol,avocat; de charger le 
sieur Marc, vicaire de Montpezat, de prendre soin 
des affaires de la maison, comme il le fait présente- 
ment. Si le dit sieur Marc ne continuait pas à rési- 
der au château, il lui sera donné tous les ans une 
salmée et demie de blé, un tonneau de vin, deux can- 
nes d'huile, et vingt livres d'argent. Elle lègue-cinq 
sols à tous ses parents. Si le prêtre qui doit servir 
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la fondation ne réside pas au château, elle lui laisse 
la moitié deses meubles qu’elle a fait mettre dans la 
maison, dite du Catinet et laisse l’autre moitié au 
sieur Marc, vicaire de Montpezat. 

Ce testament est passé au château de Sommières 
par devant Louis Armand Persin, notaire au dit lieu, 
en présence des témoins Charles de Barbeyrac, doc- 
teur en médecine, habitant Montpellier, François 
Terrien, docteur en Sorbonne, Antoine Gabriel, 
conseiller du roi au siège de Gallargues, Jacques 
Julien, capitaine, Benjamin Richard et Léonard Gra- 
nier, habitants de Sommières. 

La marquise de Montpezat mourut le 12 novem- 
bre 1682 et fut ensevelie le lendemain à Montpezat. 


1V° Jean Louis 


La date de sa naissance et son existence nous 
sont inconnues. Nous n'avons de lui d'autre men- 
tion que celle de sa mort. Il fut tué le 27 mai 1684 
au siège de Luxembourg, sans avoir contracté de 
mariage.Son frère Henri lui succéda comme seigneur 
de Montpezat. 


Vo Henri 


Lieutenant du roi en Languedoc par lettre paten- 
tentes datées de Mons, le 23 mai 1692, nommé 
maréchal de camp, le 20 mars 1709 ; gouverneur de 
Sommières le 19 février 1708, en remplacement du 
comte de Nugent. Ib fut recu à grandes acclamations 
par les habitants. Le maire perpétuel de Sommières 
était alors un d'Albénas.En 1715,il permit des ouver 
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tures dans les remparts de la ville et mourut dans la 
maison du faubourg du Bourguet, où il habitait et 
qui appartenait à un nommé Gaillon {depuis maison 
Emilien Dumas), le 15 mai 1717. Son corps fut 
emporté à Montpezat et inhumé dans le caveau de 
famille. Il n'avait pas contracté d'alliance. 

Comme nous l'avons vu, c’est lui qui donna la 
grosse cloche de l'église en 1694. Le roi lui avait 
vendu la terre et seigneurie de Sommières le 21 
novembre 1697, et il fut mis en sa possession en la 
personne de son fondé de pouvoir, M. de Missol 
par procès-verbal du 3 mars 1698. 

Il avait testé le7 mars 1712 par devant M: Savigny, 
notaire à Paris. Dans son testament, il demande à 
être enterré dans le cimetière de la paroisse où il 
habitera ; sivon à Montpezat où sont enterrés ses 
ancètres, sans aucune cérémonie. Il sera célébré 
200 messes sur les indications de M. l’abbé Lemoine 
en Sorbonne. S'il meurt ailleurs qu'à Paris, ces 
messes seront dites dans les églises que désignera 
M. l'abbé Terrien, vicaire perpétuel de Montpezat. 
Il lègue 100 livres à l'hôpital de Paris, autant à l’hô. 
pital de Sommières, mille livres aux pauvres de Som- 
mières, Montpezat et autres terres, comme bon sem- 
blera à M. l'abbé Terrien. Il fait d’autres legs : à 
Jean, son valet de chambre, 200 livres outre ses 
gages (il pourra se retirer à Montpezat où il sera 
logé et nourri pendant sa vie) ; à Rousselard, son 
premier laquais, une année de gages outre les céans 
qui lui seront dus ; à Flamand son palefrenier, 100 
livres ; à Portalier, 100 livres, Il laisse à M. Coste 
qui a eu soin de ses affaires la somme de 200 livres, 
comme pension viagère ; à M. Terrien, vicaire de 
Montpezat, une pension viagère de 600 livres ; il 
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sera logé et meublé au château, avec un valet payé 
et entretenu par sa succession ; ilaura la jouissance 
pour ses besoins des jardins et bois. Il donne à son 
neveu de Montelus, lieutenant aux gardes françai- 
ses, une pension annuelle de 1.500 livres. 

Il prie son frère l'abbé, pour se conformer aux 
volontés de leur père, de laisser à sa sœur ou à ses 
plus proches parents les biens qu'il a reçus de ses 
parents et pour suivre lui-mème ces volontés, il 
institue pour sa légataire universelle sa sœur 
Gabrielle, marquise de Montclus, à charge de remet- 
tre tous ces biens à son fils aîné ou à celui qui por- 
tera les noms et armes de sa maison, conformément 
au testament de leur père. Enfin il prie l’abbé 
Lemoyne, qui lui a toujours fait la grâce d’être de ses 
amis, de faire le recouvrement de lout ce qui peut 
lui être dû, de payer ses dettes et de vendre ses équi- 
pages et meubles de Paris, et, s’il meurt dans cette 
ville, de paycr ses frais funéraires. Il remettra le 
surplus à Mde Montclus, en voulant bien agréer 
le petit présent qu’il lui fail de mille livres pour 
acheter des livres. 

A la mort d'Henri de Trémolet, la seigneurie de 
Montpezat passa, suivant ses volontés, à sa sœur 
Gabrielle, marquise de Tresque et de Montclus. Son 
mari, Jacques de Montelus, représentant la branche 
ainée des Montcalm, était Juge-Mage de la sénè- 
chaussée et lieutenant général de la police de Nimes, 
où il mourut le 25 mai 1715, par conséquent deux 
ans avant son beau-frère. Gabrielle fut elle-même 
bien peu de temps en possession de la seigneurie 
de Montpezat,étant décédée à Tresques le 29 août 1718. 

Elle laissait comme enfants : 

1° Jean-Francois de Vivet de Montclus. 
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2° Louis François prêtre. 

3° Joseph, officier aux gardes Françaises. 

4 Louise, mariée à Jean de Rouvière de Cernay. 

5° Marianne, mariée à Jean Francois de Cadolle, 

Jean François de Vivet de Montelus fut mis en 
possession des charges de son père en 1703 et 
installé, comme juge-mage, le 20 juillet de cette 
année et, comme lieutenant de police le 31 du même 
mois. Ménard retrace toutes les cérémonies de cette 
double installation. 

A la mort de sa mère il prit possession de la sei- 
gneurie de Montpezal,et mourut le 19 septembre 1738. 
Nous devons encore à Ménard tous les détails de ses 
funérailles. Il fut enseveli, suivant ses volontés, 
dans la chapelle du palais. Il ne laissait point de pos- 
térité et son frère Louis François devint alors à son 
tour seigneur de Montpezat. IL fut successivement 
grand-vicaire de Langres, pourvu par brevet du roi, 
en date du 25 avril 1725, de l’abbaye de Franquevaux; 
il en prit possession le 22 octobre de la même année. 
Bientôt après il fut nommé évêque de St-Brieux, tout 
en gardant la commande de Franquevaux, jus- 
qu’en 1744, date de son transfert à l'évêché d’Alais. 
11 fut alors nommé à l’abbaye de St-Gilles (Goiffon). 
Il dut mourir en_1755. 

Le lieutenantaux gardes francaises ovait dü le pré. 
céder dans la tombe, puisque la seigneurie de Mont- 
pezat passa alors à Pierre de Rouvière, président 
juge-mage de Nimes, qui fut envoyé en possession 
des biens substitués par ordonnance de Charles 
Eugène de Lacroix, marquis de Castries, en date 
du 10 décembre 1755. Le président de Rouvière, 
élant à son tour mort sans postérité, laissa, toujours 
en vertu des substitutions, la seigneurie de Mont- 
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pezat à son frère Joseph de Rouvière de Dions, cha- 
noine et, trésorier de l’église de Nimes ; lequel, tou- 
jours pour se conformer aux volontés de ses aïeul 
et bisaïeul, laissa à sa mort, le 17 août 1784, tous 
ses biens à sa cousine Marianne de Vogué, petite 
fille de Marianne de Vivet de Montclus, elle même 
fille de Gabrielle de Montpezat. 

Marianne de Cadolle avait épousé le 9 mars 1767 
Florimond Annet Innocent de Vogué, dont elle eut 
1° Charles ; 2° Eugène Charles ; 3° Rose, mariée le 
12 août 1805 à François de Rocher de Labaume. 
Marianne de Vogué mourut en 1804. La terre de 
Montpezat, bien diminuée d'importance, échut en 
partage en 1806 à sa fille Rose et passa en 1860 à sa 
petite-fille Eugénie Gabrielle Berthe de Rocher de 
Labaume, mariée le 30 juin 1864 à Charles Albert, 
baron de Vignet, marquis de Vendeuil. 

La marquise de Vogué fit la déclaration de la suc- 
cession de son cousin, le 21 décembre 1785, au 
greffe de Sommières, 

Cette succession était importante et comprenait, 
d’après cette déclaration : 

1° La terre et seigneurie de Montpezat,avec direc- 
tes,censives et autres droits seigneuriaux,y compris 
les seigneuries de St-Mamert et Parignargues, d’une 
valeur de 7.008 livres : 

2° Les domaines et châteaux de la Bégude et 
métairies neuves, tuileries, four banal, d’une valeur 


de 71.000 livres ; 


3° Le château et domaine de Parignargues, d’une 
valeur de 10.200 livres ; 


&° Quatre moulins sur le Vidourle, dont un dans 
la ville de Sommières et les trois autres dans le 
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terroir dudit Sommières ou de St-Amand, d'une 
valeur de 33.200 livres; : | 

5° Un moulin sur le Vidourle, dans le terroir de 
Quillian, estimé 10.200 livres ; 

6° Le grenier àsel de Sommières, d’une valeur de 
6.000 livres ; 

7° Deux tiers de censives de 50 livres, situées sur 
un moulin à Saint-Gervasy et d'une autre censive 
de 50 livres sur des biens situés à Bernis ; 

8 D'une troisième censive sur des biens situés à 
Maruéjols. Les deux tiers de toutes ces censives 
estimées à 2.066 livres, 13 sols, 4 deniers. 

Toute la déclaration revient à la somme de 239 000 
livres, 666 livres, 13 sols, 4 deniers, 


B°* DE VIGNET DE VEND&UIL. 
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Un lieutenant de roi voulut se faite ertite 





Originaire de Picardie, la Maison de Pavée eut 
ses heures de célébrité à Nimes et dans la région 
environnante. On la trouve établie en Languedoc à 
la fin du XV° siècle dans la personne de Pierre de 
Pavée, qui épousa Jeanne de Ratte de la ville de 
Montpellier, en 1480. Pierre eut un grand nombre 
d'enfants dont l’un, Bernard, continua la branche 
aînée, tandis qu’un autre, Pierre, fondait celle de 
Servas (1). Bernard épousa, en 1529, Francoise 
Robert, fille du viguier de Nimes, Pierre Robert. Il 
consacra des sommes considérables à fortifier le 
château de Villevieille (2). On lui doitle vieux corps 
de logis du côté du couchant et les tours de Montre- 
don, du Portail et du Colombier. Mort à Paris, en 
1551, il fut enterré aux Grands Augustins. 


(1) Le fondateur de la branche de Servas était le quatrième fils 
de Pierre I de Pavée, Il eut un fils nommé Jean qui lui succéda. 
L'héritier de ce dernier, François de Pavée, abandonna la religion 
de ses pères et prit ardemment le parti de la réforme, Il cut une 
histoire mouvementée, se fit un nom parmi les religionnaires et 
prit une part prépondérante à la néfaste journée de la Michelade, 
Son fils Robert qui fut le dernier seigneur de Servas de la Maison 
de Pavée suivit les traces de son père et s’attacha au parti de 
Rohan, comme François s'était attaché à celui de Condé, aux 
Chätillons et au roi de Navarre. Il n'eut que trois filles qui lui suc- 
cédèrent ct laissèrent décréter la terre de Servas. 


(2) Bernard acheta les terres de Villevieille et de Montredon à 
Louis de Bozène. Il les donna par testament à son frère cadet 
l‘rançois, — Renseignements ct documents cités dans cette étude 
proviennent presque en totalité des archives du château de Ville- 
vicille, généreusement ouvertes à nos recherches par Madame la 
Comtesse de David Beauregard. Veuillela noble châtelaine, trouver 
ici l'expression de notre vive reconnaissance et de nos bien respec- 
tucux remerciements, 
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François de Pavée,frère et successeur de Bernard, 
épousa, en 1538, Jeanne de Saint-Martin, de la ville 
d'Arles, qui mourut en 1549. Quelques années plus 
tard, en 1556, il épousa, en secondes noces, Isabeau 
d’Airebaudouse,fille de Jean d'Airebaudouse, baron 
d'Anduze et de Catherine du Ranc de Vibrac. 
François passa la plus grande j:arlie de sa vie à la 
Cour, etfut Maître d'Hôtel du roi. Il eut pour succes- 
seur François 11, issu du second lit. Ce dernier ne 
laissa pas entamer sa fidélilé au roi, ni ébranler sa 
foi religieuse, au milieu des discordes civiles.Mais, 
surpris dans son château, il eut le malheur d’être 
fait prisonnier, après avoir vu piller ses meubles, 
brûler ses papiers et enlever ses armes. Rentré 
dans sa demeure seigneuriale il la répara en même 
temps que furent relevés les murs de Villevieille. 

En 1585, il épousa Jeanne de Pélegrin de la 
Bastide, dont il eut au moins neuf enfants (1). Ses 
cendres furent déposées dans la chapelle Sainte- 
Croix de Villevieille fondée par ses ancètres. 

Abdias de Pavée, fils de François II, eut le com- 
mandement de la ville et du château de Sommières 
qu'il unit ainsi au château de Villevieille, Celui-ci 
avait alors une grande importance,tant par sa situa- 
tion propre que par sa proximilé de Sommières. Le 
lien établi entre les deux forteresses était précieux 
dans cette époque de troubles continuels et d'agi- 
tations persistantes. Aussi, en 1622, Louis XIII y 
logea. 

Marié, en 1631, à Diane de Trémolet de Montpezat, 


(1) L’ainé fut tué à 20 ans près d'un château voisin où il récla- 
mait un soldat dont il avait fait la recrue, Le troisième mourait 
enseigne dans le régiment de Champagne ; le quatrième devint 
chanoïne, vicaire général et official de Nimes ; le cinquième, cha- 
noine de Nimes ; le sixième,chartreux à Toulouse, etc... 
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Abdias de Pavée eut six enfants de cette union : 
quatre fils et deux filles. Il mourut en 1639, ayant 
choisi, comme son père, pour lieu de sépulture, la 
chapelle de Sainte-Croix de Villevieille (1). 11 eut 
pour successeur son fils Raymond, dont la vie fort 
agitée fait le sujet de cette étude. 


Porté au baptême, le 30 août 1637 (2), Raymond 
de Pavée grandit dans la foi de ses pères et lui resta 
fidèle. Il fut page chez le cardinal Mazarin et devint 
mousquetaire du roi, en 1652. Après avoir pris part 
au siège de Montmédy, il fut fait cornette de la com- 
pagnie, Mestre de camp du Régiment Royal. Au siège 
de Dunkerque, en 1658, il tomba aux mains de l’en- 
nemi. À un autre siège, dans une sortie faite par les 
ennemis, à Bergue Saint-Winoc, il eut un cheval 
blessé sous lui. Capitaine de cavalerie à la fin de la 
campagne, il sert en Italie, en Allemagne, en Flan- 
dre et en Hollande. Les combats et les sièges aux- 
quels il prend une part active ne se comptent pas. 
Pendant quinze années consécutives, il se bat. Il 
s’est reposé quelques instants pour épouser Gabrielle 
de Fons (3). La foi de Raymond ne devait pas rester 
insensible à la piété solide et à la vertu peu com- 
mune de cette femme forte. C'était mettre côte à côte 


(4) Diane mourut le 17 août 1656 et voulut être ensevelie dans 
le couvent des Récollets de Sommières. 

(2) Un extrait de baptème, trouvé dans les archives du château 
de Villevieille, donne une autre date : 1% mai 4633. La date du 
30 août 1637 est fournie par Raymond lui-mème dans diverses fon- 
dations qu'il fit en faveur des Pères Conventuels de Sommières. 

(3) Gabrielle était fille de Jacques de Fons et de Lucresse de 
Saurin, de la ville de Nimes. Elle avait une sœur, Louise, mariée 
au marquis de Montpezat. 
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deux vies fortement dissemblables ; celle de l’épouse 
toute à sa maison et à son Dieu, et celle de l’homme 
de camp qui ne redoute rien. Des surprises mysté- 
rieuses guettaient Raymond de Pavée. Il fut plus 
souvent de passage dans son château de Villevieille 
et n’en resta pas moins bon soldat. 

Louis XIV,pour le récompenser des services ren- 
dus dans ses armées, lui donna, pendant le siège de 
Lille, en 1667, au moment où de pressantes affaires 
de famille obligeaient le seignenr de Villevieille à 
quitter le théâtre de la guerre, la charge de lieute- 
nant de Roy au gouvernement de Sommières. 

Plus tard, en 1687 et 1688,Raymond de Pavée fut 
premier consul de Nimes, à une heure critique. 1l 
unit à son zèle pour les intérêts de la ville, son 
dévouement aux affaires du roi. 

Aussi lorsque Louis XIV, dans le but de contenir 
les nouveaux convertis et de réprimer les mouve- 
ments des Réformés « fit lever en Languedoc huit 
régiments d'infanterie qui furent donnés à huit per- 
sonnes de qualité et de service, » le baron de Ville- 
vieille, placé à la tète de l’un de ses régiments, fut 
détaché dans les hautes ét basses Cévennes, où il 
rendit pendant quatre ans des services considérables. 
Il pourchassa énergiquement Vivens, dont il surprit 
diverses correspondances avec des émissaires étran- 
gers, et cet organisateur de l'insurrection dans le 
Vivarais fut tué par Jourdan,lieutenant dans le régi- 
. ment de Villevieille. 

Lors de la création des maires perpétuels, Ray- 
mond de Pavée acheta la mairie de Sommières, 
moyennant la somine de 8.000 livres. Il y fut reçu et 
installé le 14 avril 1693. Quelque temps auparavant, 
son fils aîné, Jean François de Pavée, lieutenant au 
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régiment des Gardes, obtint, à la suite de la démis- 
sion du seigneur de Villevieille faite à son profit, le 
poste de lieutenant de roi en la ville et château de 
Sommières. Malheureusement pendant le siège de 
Namur, dirigé par le roi en personne, en 1692, à la 
veille de passer capitaine des Gardes, Jean François 
succomba aux fatigues de la campagne. Obligé de 
se faire transporter à Paris, il y mourut de la dysen- 
terie au bout de six semaines. le 17 décembre 1692. 
Il avait donné de grandes marques de piété, reçu 
tous les sacrements, et légué son équipage et ses 
meubles aux pauvres. Son corps repose dans l’église 
de Saint-Sulpice. 

Raymond voulut conserver poursa famille la lieu- 
tenance de Sommières. Le roi, par lettres du 31 jan- 
vier 1694, le réintégra dans cette charge. Ainsi, 
pendant quelques mois, il cumula les fonctions 
administratives et l'autorité mililaire dans Sommiè- 
res, mais il céda la mairie, qui bien qu'héréditaire 
pouvait être revendue, à M. de Pruneyron. Le len- 
demain même de l'installation de son successeur, 
M. de Villevieille faisait donation de deux maisons 
qu'il possédait à Sommières, rue de la Grave, pour 
servir au logement ou à la dot des pauvres filles à 
marier de la ville et de Villevieille. 


Il 


Le 29 janvier 1692, « par devant messire Francois 
Pelet Moissec, conseiller du Roy, juge en la cour 
royalle de Sommières » et, devant le notaire Michel 
Persin, « Raymond de Pavée, chevalier, baron de 
Villevieille et de Monredon, lieutenant pour le Roy, 
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et gouverneur de Sommières, » émancipe son fils 
Francois Joseph de Pavée de Villevieille. 

Dès ce moment, le vieux soldat sentait en lui un 
désir chaque jour plus ferme de solitude etde repos: 
il aspirait à se séparer du monde. La lettre suivante 
qu'il reçut d’un frère d'armes,en juillet 1696, acheva 
de jeter son âme dans le trouble, et lui montra le 
chemin de la paix désirée : 


« Je vous écris enfin pour la dernière fois, mon 
très cher frère, jele fais avec douleur, non pas que le 
divorce que je fais avecle monde ait rien de durpour 
moy.mais c’est qu’en vous quittant je vous quitte dans 
une voye qui vous mène infailliblement à votre perte, 
puis-je n’y être pas sensible ? Quand j'apprens que 
vous partagez votre vie entre des excès dont je n'ose 
faire le détail quelle peine croyez-vous que j'en res- 
sens. Comptez que votre estat me touche vivement, 
ne pourriez-vous pas vous en tirer ? Ce qui vous 
retient dans le déréglement a-t-il tant d’attrait, vous 
vous imaginez bien que tous ces faux plaisirs ne 
me sont pas inconnus, je n'y vois rien qui puisse 
satisfaire un homme raisonnable. Outre qu’ilscomp- 
tent plus qu’ils ne valent l’amertume en est insépa- 
rable. Prenez le bon parti si vous êtes sage, quittez 
la mauvaise route, entrez dans la voye de la vérité, 
rompez généreusement avec le monde pour vous 
rapprocher de votre Dieu qui quoyque vous l’ayez 
tant offensé vous tend encore les bras. Prenez 
garde, sa patience se change en fureur quand on le 
méprise, ménagez les moments qui vous restent, ils 
sont courts de quelque manière que vous les pre- 
niez. Voulez-vous m'en croire, venez vous en icy, 
munissez vous de sincérirté à l'égard de Dieu, 
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abandonnés vous entre ses mains. Pour votre bien 
suivez l'avis des gens animés de l’esprit de l’évan- 
gile, pour vous en défaire. Consacrez vous après 
cela à la pénitence et ne craignez rien. Que j'auroy 
de joye de vous voir dans ces dispositions. Je serois 
en repos sur votre salut au lieu que je ne puis pen- 
ser à vous sans appréhender. Ne consultez pas toute 
sorte de gens si vous êtes assez heureux pour enten- 
dre la voix de Dieu, car vous êtes au milieu du men- 
songe. Je ne puis vous en dire davantage. Je n’ay 
plus que huit jours jusqu’à ma profession, et je ne 
sais encore si je pourray y aller, j'ay une fièvre 
depuis plusieurs semaines qui pourrait finir ma 
course avant ce temps, on nesaitce qui peut arriver ; 
ainsi je profiteray de ce temps pour écrire quelques 
autres lettres ou je suis engagé. Priez Dieu pour 
moy cependant,mais surtout songez à vous,ne balan- 
cez point ; épargnez vous tontes ces inquiétudes 
quy vous otent bien souvent le repos, venez le gou- 
ter dans la solitude, vous ne serez pas longtemps 
sans m'en savoir bon gré. Adieu, mon très cher 
frère, je souhaite que nous nous trouvions un jour 
dans le ciel. Nousavons pour cet effet tous deux 
besoin d’une grande miséricorde, demandons la à 
Dieu comme il veut qu'on la lui demande, c'est-à- 
dire pourla conversion de notre cœur. 


Fr. Benoit Soulas. 
m,. i. 


A la trappe, ce 8®* Juillet 1696. » 


Raymond de Pavée,qui n'avait pas toujours été un 
type d'humilité chrétienne (1), se sentit touché par 


(4) Témoin le démèlé qu'il eut avec Arnaud de Pannetier, sieur 
de Montgrenier, juge au siège royal de Sommières, au sujet de la 
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cette lettre. Il en vint même bientôt à adopter un 
règlement particulier dont voici les lignes essen- 
tielles écrites dans les environs d’Aumont (Lozère) 
lorsqu'il s’y tenait avec des troupes à l’occasion des 
troubles religieux. 


« Lever à 5 heures du matin depuis la my carème 
jusqu'à la St-Michel, et à 6 depuis la St-Michel jus- 
qu’à la my carême. 

Se prosterner en se levant pour adorer le mis- 
tère de l'incarnation en disant et verbum caro fac- 
tum est, 

Après la prière vocale contenue dans le Petit livre, 
fere la lecture d’un chapitre de l’évangile. 

Dire les set psaumes pénitentiaux avec les litanies 
des SS. à genoux les lundi, mercredi et vendredi. 

Jeuner les vendredi et samedi en la manière que 
j'ai coutume de fere pouvant manger de soupe le 
soir et autant que fere ce pourra ne pas boire du vin 
le vendredi, 

Confesser au moins une fois chaque mois. 

Aller tous les dimanches et fêtes sollennelles à la 
grande messe et au prone à la paroisse pour l’édi- 
fication quand je me trouverai à Villevieille. 

Fere des aumônes aux pauvres du lieu au moins 
à cent livres par an outre ce qui se done à la porte 
ou la dixième partie de ce qu’on me donnera de 
pantion. 

Passifier les diférans des vassaux et anpecher 
autant que fere se pourra que Dieu ne soit ofancé 


préséance lors des fêtes destinées à célébrer la naissance du duc 
de Bourgogne. Le seigneur de Villevieille n'oubliait pas qu'il était 
lieutenant de roi au gouvernement de la ville de Sommières (voir 
Emile Boisson : De la ville de Sommières, Lunel, Typogr. E. 
Hamelin, 1850, page 352). 


Tome XXXXVI, Mars 1913. il 
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dans la paroisse et y fere randre la justice à un 
chaqun. 

Come je n’ey plus le St-Sacrement dans la mezon 
je ne feray aucune prière ponr le fere remetre m’an 
estiment très indigne, mais j'iraÿ autant que je pour- 
ray chaque jour à l’eglize pour y fere amande 
d’honeur quand le St-Sacrement y sera. 

Avant de me mettre au lit je me prosterneray le 
front contre terre pour adorer Jésus Christ exptrant 
sur la croix an disant ces paroles qui fecisii me et 
mortuus es pro me miserere me, 

Etant au lit avant que de m'andormir je me 
metray en la même posture que je seray dans le tom- 
beau et dans cet état les mains jointes je diray, 
j'atans votre jugement mon Dieu faites moy mize- 
ricorde. 

Une nuit par mois coucher sur la dure ou tout 
abillié. 

Tout ceci est au cas je n’en sois pas empêché ou 
par maladie ou par des affaires importantes ou par 
d’autres bones rezons auquel cas je seray dispancé. » 


La réserve finale était d'autant plus justifiée que 
la direction de son régiment dans les Cévennes, 
unies àses fonctions delieutenant de roi, l’absorbaient 
non moins que ses occupations de famille. Raymond 
fut longtemps à chercher son fromage de Hollande. 

Malgré sa résolution de ne faire « aucune prière » 
pour remettre le Saint-Sacrement dans sa maison, 
il reçut de l'évêque de Nimes, Fléchier, la lettre sui- 
vante : 

« À Montp. ce 21 nov. 

« Je suis bien aise, Monsieur, que vous ayez mis 

votre chapelle dans la décence convenable. M. l'abbé 
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Robert m’asseüre que le lieu etles ornements y sont 
propres et qu’on y peut dire la messe après qu'il 
en aura fait la bénédiction. Je lui envoye la commis- 
sion pour faire la cérémonie, et je vous envoye la 
permission d’y faire dire la messe. Je suis, Monsieur, 
très parfaitement vostre très humble et très obéis- 
sant serviteur. 


Esprit Ev. de Nimes. » 
M’. de Villevieille. ï ; 


C'est de Montpellier, le 21 novembre 1696, pen- 
dant qu’il assistait aux Etats de la province de Lan- 
guedoc, que Fléchier envoyait, à son grand vicaire 
Robert, l’ordre de vérifier la nouvelle chapelle du 
baron de Villevieille et de la bénir avec les céré- 
monies prescrites par l'Eglise, après s'être assuré 
de la propreté et convenance du lieu ainsi que de 
celles des « ornements et autres choses nécessaires 
à la célébration de la Sainte Messe. » Le 23 du même 
mois, le procès-verbal de la bénédiction de la cha- 
pelle et de la célébration de la sainte messe, était 
fait et signé à Villevieille par « Robert, vic. gén. » 

Bientôt, l’état de santé de son fils cadet donna des 
inquiétudes au baron de Villevieille. A plusieurs 
reprises, il le sollicita de prendre du repos, sans y 
réussir. Mais, en 1702, François Joseph de Pavée, 
lieutenant de galères, demanda et obtint congé sur 
congé, jusqu'à ce que, le 18 mars 1704, il reçut ce 
congé définitif : 

« De par le Roy 

« Il est permis au sieur de Villevieille, lieutenant 
de galères réformé à Marseille,de se retirer du ser- 
vice des galères, Sa Majesté estant satisfaite de ceux 
qu'il lui rend tant en lad. qualité qu’en celle d’'Ensei- 
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gne, de Soulieutenant et de lieutenant de galères 
depuis vingt une années. 
Fait à Versailles le XVIII mars 1704. 
Louis 
Phelippeaux. » 


Pendant un des séjours répétés de François Joseph 
à Villevieille, sa mère Gabrielle de Fons mourait, 
4 mars 1703, « âgée d'environ soixante et dix ans. » 
Le 5, elle recevait la sépulture dans l’église des 
Récollets de Sommières (1). 


II 


À peine Raymond eut-il perdü sa femme qu’il 
voulut commencer à se détacher de ses biens. Le 
23 mars, il convoquait, à Paris, devant notaire, dans 
son domicile, rue du pot de fer, paroisse Saint- 
Sulpice, Daniel Nicol, greflier consulaire de Som- 
mières, auquel il donnait pouvoir de passer contrat 
de donation entre vifs de tous ses biens, sauf la 
réserve d'une rente viagère, pour lui et son valet, 
à son fils François Joseph de Pavée de Villevieille. 
L'acte était passé à Sommières, le 31 mars 1703, 
contrôlé le 2 avril et finalement « enregistré à la 
cour sénéchalle de Montpellier, » le 28 du même 
mois, 

(1) Registre de l'église paroissiale Saint-Pons de Sommières. 
Fine, curé perpétuel. Gabrielle de Fons, dame de Villevicille, avait 
fait son testament le 25 février 1703 ; on y lisait : « ...élisant sa 
sépulture dans l'église des révérends pères recollets de Sommières 
sans aucune pompe et comme une simple bourgeoise et dans le 
tombeau qui est dans la chapelle qui fut construite par lad. dame 
testatrice conjointement avec feue Madaine la Marquise de Mont- 


pezat sa sœur ; et cest en cas lad, dame vienne à décéder dans la 
ville de Sommières,., » 
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Pour ce fils cadet, Raymond de Pavée renouvela 
ce qu’il avait fait pour son aîné : il donna sa démis- 
sion de lieutenant de roi. Sa Majesté « en récompense 
des services rendus par le père et le fils, » accorda 
à François Joseph la charge dont le premier se 
démettait en faveur du second, « avec pouvoir de 
commander dans Sommières, sous l'autorité du gou- 
verneur de cette ville et des autorités supérieures 
de la province, soit les bourgeois et habitants, soit 
les gens de guerre qui s’y trouveraient en garnison. 
Les provisions, qui en avaient été expédiées à Ver- 
sailles le 16 janvier 1704, ne furent enregistrées dans 
les registres consulaires que le premier septembre 
suivant. Après cette formalité, le maire fut avec son 
conseil rendre visite dans le château au nouveau 
commandant, pour lui témoigner la satisfaction que 
la communauté éprouvait de sa nomination (1). » 

Francois Joseph dut souvent suppléer aux fonc- 
tions du gouverneur, celui-ci se trouvant d'ordinaire 
absent de Sommières. Ainsi le fils montait dans les 
honneurs, tandis que le père descendait dans le 
silence. Assurément ce silence élait relatif, mais il 
progressait avec l'esprit de détachement quiaugmen- 
tait chaque jour en Raymond. On le voit, en effet, 
pendant les années 1704, 1705, 1706, multiplier les 
œuvres pies ; il paye par anticipation des legs et fait 
dire des messes pour le repos de son âme et de ses 
plus proches parents (2). | 

(1) Délibération du 1e° septembre 170%. — Boisson. De la ville 
de Sommières, p. 388-389, 

(2) C'est ce que démontre toute une série de quittances recueil- 
lies dans les archives du château de Villevieille. Ces pièces sont 
délivrées et signées par Deguoy, trésorier de l'hôpital général et 
de la maison de la charité de Montpellier ; par frère Benoît de 


Sainte Thérèse, sacristain des Carmes déchaussés à Paris ; par 
Loudiart, de l'Hôtel-Dieu de Paris ; par le fr, Bontime, sacristain 
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On lit dans une délibération des R. P. Cordeliers 
de Sommières : 


« L'an mil sept cent six ct le dix septième jour 
du mois de may avant midy, dans le réfectoire du 
couvent des frères mineurs conventuels de Sommiè- 
res tous les religieux de lad. communauté y estant 
assemblés au son de la cloche selon la coutume, 
le T. R. P. M. François Michel, docteur en théologie, 
père de province et gardien dud. couvent a pro- 
posé à tous lesd. religieux, l'offre que Messire 
Raymond de Pavée, chevalier, seigneur de Ville- 
vieille, Montredon et Saint-Amand du bout du pont, 
commendant pour le Roy dans lad. ville et château 
de Somières, nous faisoit l'honneur de faire, de don- 
ner six cent livres pour nous ayder à batir nostre 
Eglise sur le devant, et la porte ; en nous chargeant 
en reconnaissance de sa charité, de luy dire une 
messe haute de mort tous les ans à perpétuité pour 
le salut de son âme, dans la chapelle qui est ou qui 
sera dédiée au Saint-Sépulcre, le jour de sa nais- 
sance à Dieu qui est le jour de son baptesme tren- 
tième aoust mil six cent trente sept, plus autre messe 
haute de mort aussi à perpétuité tel jour qu'il 
mourra tous les ans et oultre cela une messe basse 
aussi à perpétuité, le premier vendredi de chaque 
mois avec l’absoute et l'oraison dans laquelle on 


des Cordeliers de Paris ; par Fine, curé perpétuel de Sommières ; 
par fr. Pierre François Portal, vicaire des récollets de Sommières ; 
par les consuls de Villevieille, au nom des pauvres de ce lieu ; par 
d'Albenas, maire et autres membres du conseil, pour les pauvres 
de Sommières ; par le fr, Ange Malaval, pour les frères Mineurs 
Conventuels de Sommières ; par Guiraud, receveur,et Molines, 
syndic de l’hôpital général de Nimes ; par Terrien, curé de Mont- 
pezat ; par fr. Bonaventure Deidier, gardien des récollets de Som- 
mières ; par la sœur de Bocaud, supérieure des religicuses de 
Sommières ; par Malignon, curé de Villevieille, ete... 
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mentionera son nom de Raymond à la fin de chaque 
messe haute et basse, et outre cela il veut donner 
cinq cent cinquante livres pour un apartement, qu’il 
faict faire actuellement dans les deux dernières 
chambres du dortoir du costé du vent droit, el une 

‘autre contigue qu'il fait batir de nouveau au bout de 
nostre cloitre, laissant le dessus de lad. chambre 
qui est une voûte qu'il faict batir à l'usage dud, 
couvent... l'acte de fondation sera reçu par main 
publique,... et led. acte de fondation et de conces- 
sion dud. apartement, confirmé par le prochain 
chapitre afin que led. seigneur y puisse habiter sa 
vie durant et pour pouvoir servir à ses hoirs, et 
successeurs pour y aller faire quelque retraite spi- | 
rituelle toutes les années... 

« Lesquelles propositions ont été trouvées par 
les religieux du couvent très avantageuses, ce qui 
fait qu'ils ont délibéré et délibèrent d'accepter... 
et afin que ceux qui sont à présent et qui seront à 
l'avenir se souviennent des bienfaits dud, Sgr fon- 
dateur, ils consentent qu’il fasse placer ses armoi- 
ries sur la porte de lad. église et sur sond. aparte- 
ment,.… ils ont signé la présente délibération. 


fr. Michel gardien 
fr. Ange Maraval ex provincial 
fr. Bonafoux ‘ fr. André lilhoy 
fr. Urbain syndic.» 


L'acte public de cette fondation et de son accep- 
tation fut dressé le 28 mai par m° Nicol, notaire, et 
signé par les mèmes religieux qui s’engageaient « à 
dire des messes de fondation à perpétuité à com- 
mencer le trentième du mois d’aoust prochain, et le 
premier vendredi du mois de septembre, » Enfin, le 
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chapitre provincial, tenu à Agde, confirme et notifie, 
« d’un commun consentement, led. contrat de fon- 
dation et concession dud. appartement, en tous ses 
chefs et conditions, » le 11 septembre 1706. 

Raymond ne s'arrêta pas là : le 14 avril 1707, il 
fitune nouvelle donation aux T. R. P. Mineurs 
Conventuels de Sommières, sachant que dans led. 
couvent où il demeure lesd. religieux font tous les 
vendredis au soir exercice de la vénération de la 
Sainte Croix » et « touché par une dévotion très 
particulière qu'il a au très saint Sacrement de l’au- 
tel, » afin que, « la bénédiction qui se donne avec 
la croix se donne avec le très saint Sacrement. » Les 
Religieux acceptèrent avec joie cette nouvelle fonda- 
tion, qui fut ratifiée par l’'Evèque de Nismes, et 
approuvée parle chapitre provincial, Les R. P. Cor- 
deliers s'obligeaient à « donner la bénédiction du 
Saint Sacrement à perpétuité, tous les vendredis, et 
à dire à la fin, un Libera me, avec l'oraison pour le 
repos de l’âme dud. fondateur en annonçant son 
nom. » 


Voilà donc l’homme des batailles devenu l’homme 
du cloître, Un deuil cruel allait encore mettre plus 
avant dans son cœur ses désirs de recueillement et 
de réparation. Le baron de la Roquelte, proche 
parent des Pavée(1),mourait dans les conditions que 
l'information faite à ce sujet relate en ces termes : 
« lan 1707 et le 29° jour du mois de novembre, au 
lieu de Puydarrieux, maison du sieur Lannes, hosr 
dud. lieu et vers l'heure d’entre cien et loup, mon- 


(1) François Joseph avait épousé, 21 février 1696, Grazinde de 
Roquefeuil, fille de Henri de Roquefeuil, marquis de la Roquette, 
et de Grazinde de Criffi Saiut-Gcorges, 
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sieur le baron de la Roqueite, major du régiment de 
Beauville dragon, natif de Montpellier en Langue- 
doc, venant d'Espagne, se retirant chez lui dans ses 
terres aud. Montpellier, faisant route, seroit arrivé 
à ladit. terre aud. logis, et l'ayant sorti de lhitière 
qu’il auroit louée du sieur Dastugue, de Tarbes, et 
remis sur un lict dans led. logis, il serait décédé 
dans un demi heure après....» 

Cette mort d’un soldat, échappé aux armes espa- 
gnoles pour venir mourir misérablement dans le 
pauvre logis d’un lieu de quelques feux seulement, 
toucha à fond l'âme du soldat qu'était Raymond, 
Ses vues mystiques prirent une forme concrète et 
plus précise. 


(à suivre) L. BascouL. 
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Un livre de bonne foi 


Aux écoutes de la France qui vient, par Gaston Riou, 
avec préface de M. Emile Faguct, de l'Académie francaise(Paris, 
Bernard Grasset, éditeur, 61, ruc des Saint-Pères,3 fr. 50), 


La Revue (ancienne Revue des Revues), dans son 
numéro du 1° juillet 1912, avait, au cours d’une 
enquête sur la jeunesse française, publié une « Lettre 
aux Jeune-France, » signée Gaston Riou, qui avait 
été fort remarquée. Aujourd’hui, c'est un livre, un 
beau livre, un bon livre, que fait paraître cet écri- 
vain. Les sujets qu’il y traite sont vastes et divers: 
mais le fond en est le même ; les couleurs qui agré- 
mentent sa toile sont vives et variées ; mais la 
trame de l’étoffe reste partout identique. L'auteur 
est un ardent patriote ; il veut la France grande, 
toujours plus grande ; et l'idéal qu'il propose à la 
jeunesse, dont il esl un éloquent porte-parole, s’il 
n'est pas irréalisable, est certainement de haute 
lignée. M. Gaston Riou nous initie à sa confession 
de foi d'un enfant du siècle. Qui ne connaît celle de 
Musset? «... Alors s’assit, sur un monde en ruine, 
une jeunesse soucieuse... » L'auteur d'Aux Ecoutes 
de la France qui vient établit une distinction fon- 
damentale entre la génération qui naquit après la 
guerre et celle qui s'ouvre maintenant à l’activité 
intellectuelle. La première aurait été marquée d'un 
signe douloureux ; elle aurait désespéré de tout ; 
fille de la défaite, elle aurait cru sa patrie définiti- 


Google 


. UN LIVRE DE BONNE FOI 171 


vement déchue de son ancien rang. La seconde, au 
contraire, s'est redressée, a pris conscience de ses 
forces renouvelées ; la volonté de vivre lui est 
revenue ; le scepticisme a, dans son âme, cédé la 
place à la foi en l'avenir de la France immortelle, 
M. Riou salue comme un gage de notre résurrection 
la fière attitude du gouvernement francais, dans 
l'incident de Casablanca, et celle du pays, dans la 
crise d'Agadir. : 

Ce n’est pas seulement le livre dont nous rendons 
compte qui donne cette note alerte, Parmi les ouvra- 
ges, qui sont inscrits au catalogue de la même librai- 
rie Bernard Grasset, l’on peut voir La renaissance 
de l'orgueil français, de M. Etienne Rey (ce titre est 
tout un symbole) et, ces jours-ci, un jeune norma- 
lien, M. Marcel Blanchard, nous envoyait un recueil 
de poésies, intitulé: La Grande guerre, dans lequel 
il appelle de tous ses vœux la lutte Sopra qui 
nous rendra nos provinces perdues : 


Et maintenant, chantons quelque chanson de fête 
En quittant le chantier ; 

Après avoir placé, splendide sur le faite, 
Le drapeau coutumier, 

Le beau drapeau de France, aux couleurs immortelles, 
Triomphant à jamais, 

Où nous avons inscrit deux victoires nouvelles, 
Qui sont Strasbourg et Metz ! 


L'écueil, qui guette des œuvres de puissant lyrisme 
comme celle de M. Gaston Rion, c’est qu'elles ne 
tiennent pas un compte suffisant des biens que pos- 
sède la génération actuelle ; c'est-qu’elles passent 
involontairement sous silence les améliorations con- 
quises de haute lutte par les générations précéden- 


Google 


172 REVUE DU MIDI 


tes. Cet écueil, l’auteur ne l'a pas complètement 
évité. Certes, on ne saurait nier les lacunes et les 
défauts de l’état de choses présent ; mais s’il faut 
s’efforcer de l’amender, encore, lorsqu'on est sans 
parti-pris, ne doit-on pas négliger de le mettre en 
parallèle avec ce qu’on dénomme, par anti-phrase, 
« le bon vieux temps. » Au cas où cette revue 
rétrospective aurait paru à l’auteur un hors-d'œu- 
vre, s'appliquant à un passé déjà lointain, pourquoi 
ne pas avoir évoqué, en quelques lignes, les tares 
du régime d’oppression qui s’appesantitsur la France 
de 1851 à 1860, et mème — malgré certaines atténua- 
tions dans la manière despotique — jusqu’en 1870 ? 
C’eût été une occasion de rendre hommage" à la 
mémoiré des Jules Favre, des Ernest Picard, et de 
tant d'hommes illustres, qui, dans ces ennées de 
régression politique, n’ont pas laissé s’éteindre le 
flambeau de la Liberté. Lorsque M. Riou et ses 
amis se seront demandé ce qu’il serait advenu 
d'eux et de leur propagande sociale, s'ils avaient 
voulu affirmer leurs idées, déployer leur drapeau, 
il y a cinquante ou soixante ans, et qu'ils se seront 
répondu ce qui convient, alors ils goûteront plei- 
nement le bonheur de vivre à notre époque. Aussi 
bien, est-ce que ce n’est pas sous un régime de 
liberté que la France s’est relevée ; qu'elle a guéri 
ses blessures, — la noble convalescente,—et qu’elle 
a repris dans le monde la place que nous lui voyons 
occuper aujourd’hui ? Ces résultats civilisateurs, 
obtenus par les travaux et les souffrances de nos 
anciens, constituent comme un échelon, un piédes- 
tal, d’où les jeunes hommes peuvent s’élancer pour 
atteindre à des sommets plus élevés. 

M. Gaston Riou est un écrivain. Qu'on lise cet 
extrait de l'étude intitulée : « L’ennui de Bouddha : » 
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Il y a vingt-cinq siècles, au temps de Socrate et de Confi- 
cius, vivait un jeune homme, à Kapilavastu, que tout, — son 
ascendarce brillante, sa fortune, sa culture et son sens prati- 
que, — destinait au bonheur. Fils de roi, l'ambition du pou- 
voir, ce beau rêve de l'adolescence, lui était non seulement 
permise, mais commandée, Car bientôt, il règnerait sur la 
terre antique des Çakias, sur tout ce vaste triangle qui 
s’abaisse, riche de froment et de riz, de fleurs et d'eaux cou- 
rantes, de la colossale muraille de l'Himalaya jusqu'au 
Gange, jusqu’à Bénarès, la ville sacrée des Indous. En atten- 
dant, il s’occupait de danse et de cours d'amour, de poésie 
et de jeux guerriers. Dans son palais étincelait le luxe 
étrange de l'Inde aryenne. Son père avait orné sa cour des 
plus belles filles de la caste des combattants. Au tournoi, où 
sa force aisée lui avait valu le triomphe, il avait conquis cet 
enjeu : la belle Yacodhara. Il lui avait offert son cœur ; elle 
lui avait donné un fils, Râhula. Mais voici qu'un jour, au 
milieu de ce joyeux tumulte, l'ennui vint se saisir de lui... 

Le roi cependant voulait guérir son fils. Il fit le vœu de 
l'étourdir ou de le corrompre. La fête devint l’hôtesse jour- 
nalière des palais royaux : combats et parades, après les 
nobles travaux du pouvoir, cortèges sacrés, danses légères, 
propices à l’oubli et au fol délire. Maïs, au milieu de tout ce 
beau vertige, le prédestiné gardait sa dure clairvoyance. Une 
nuit, qu'une troupe choisie de ballerines avait dansé pour lui 
la danse la plus farouche, la plus mordante, la plus éperdue, 
l'idée lui vint de les revoir. Elles dormaient sur les housses 
de safran, ivres et lasses... « Qu’y a-t-il donc de vrai der- 
rière la comédie universelle ? », se dit-il, [l sortit. Il posa 
son front lourd à la grille d'or de la terrasse. On était au 
milieu de l'été : l’aube rosissait les montagnes lointaines ; 
la mousson matinale gémissait dans les baobabs géants. 
Beau réveil ! Et pourtant, le monde heureux apparut au 
voyant coinme une maison en proie aux flammes, Moment 
suprême ! Il a pris une décision. Il court dans ses apparte- 
ments privés. Il jette un dernier regard sur sa femme ct son 
fils, IL part à cheval, en compagnie d'un serviteur fidèle. 
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Bientôt il renvoie l’un et l'autre, Et Gotama, fils de Çakia, 
demeure seul. 

Il sera seul désormais « pour conquérir la vérité. » Caril 
veut connaître et comprendre ! Il veut savoir le dernier mot 
de la misérable pièce qu'il joue malgré lui, que tous jouent 
avec une stupide inconscience d'animal. Il jette ses habits 
princiers. Il revêt la livrée du moine mendiant : trois lam- 
beaux d’étoffe couleur de terre rouge, une sébille, un cou- 
leau, une aiguille, une ceinture et un crible pour filtrer l’eau 
des sources. Le voilà, dans l'équipement rituel des sages, le 
Bouddha futur, Gakia-Mouni, le moine de la maison royale, » 


M. Gaston Riou est un philosophe et un patriote. 
Dans sa : Lettre aux Jeune-France, » il s'exprime 
dans les termes suivants : 


« La force socialisante, — il faudrait dire : universalisante, 
— de notre culture git tout entière dans la qualité de notre 
individualisme. C’est un individualisme d'amour, où cons- 
pirent la raison, qui connaît du général, et le cœur,élargi par 
l'esprit du Christ. 

Toujours ouvert, accueillant à la nouveauté d'où qu’elle 
vienne, prompt à saisir les contradictions, les sciences 
d’abord, à embellir les ensembles pour mieux discerner le 
détail des choses, le Français trouve sa volupté suprème à 
créer et à faire de sa création une œuvre d'art valable pour 
tous. Il veut non seulement convaincre, mais séduire, non 
seulement faire admirer sa trouvaille, mais la faire aimer. Il 
ne croit pas que la vérité soit entière, si elle n'est pas à la fois 
belle, fraternelle. Il ne croit pas que sa vérité même vraie, 
et belle et fraternelle, soit encore la vérité, si elle n’est pas 
toute verdoyante d'espérance, si elle n'a pas de bourgeon 
terminal, prêt à fleurir, — Et il sait mourir pour elle. 

Clarté, sens de la splendeur des idées, franche générosité : 
comment, ayant reçu de telles marques, la France pourrait- 
elle cesser de servir l'esprit humain,de hâter sa croissance ? 
Gesta Dei per Francos ! » 
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La première partie du livre contient, entr’autres, 
deux chapitres brillants, l’un sur Arles, l’autre sur 
Valenciennes. C’est le Midi et le Nord qui sont pla- 
cés, l’un à côté de l’autre, dans des cadres presti- 
gieux, l’un baigné de sa lumière d'Orient, l’autre 
teinté de la grisaille mélancolique de son ciel bru- 
meux. L’apothéose de Mistral, aux fêtes qu'a prési- 
dées le représentant du gouvernement de la Républi- 
que, s’y déroule dans son eurythmie. Le génie du 
poète, du chantre immortel de la Provence et du 
Rhône, l'œuvre du savant, qui a fixé définitivement 
un idiome harmonieux comme la langue de Pétrar- 
que, sont exactement définis dans de nobles pages. 
Et, en regard,queltableau poignant de la vie ouvrière, 
dans les borinages septentrionaux, dans les indus- 
tries métallurgiques, aux températures d'enfer ! Il y 
a quelque vingt ans, nous entendimes, à Saint-Hip- 
polyte-du-Fort, un discours de Jules Guesde sur un’ 
pareil sujet ; et — quoique nous fussions nombreux 
dans l'auditoire qui ne partagions pas toutes les doc- 
trines de ce tribun et de cet apôtre — nous ne 
pümes retenir nos larmes. L'étude de M. Riou nous 
a vivement rappelé cette circonstance, et, pour nous, 
avouer cela, n’est pas adresser un mince éloge à son 
auteur. 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, nous avons 
surtout remarqué les passages, en quelque sorte 
antithétiques, qui résument et commentent le livre 
de M.le Comte de Mun sur l’œuvre des cercles 
catholiques ouvriers, etcelui de M. André Mater sur 
la politique religieuse de la troisième république. 
De ce dernier livre, nous retiendrons cette consta- 
tation d'importance extrème, que, d’après M. André 
Mater et ses amis, la question morale ne doit pas 
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ètre négligée dans l’éducation d’une Démocratie. En 
formulant cette conclusion, avec netteté, avec auto- 
rité, M.Mater, approuvé par M.Gaston Riou,s’engage 
dans la voie ouverte par Benoit-Malon, l'éminent 
sociologue, qui,en 1885, dans son programme inau- 
gural, en tête du premier numéro de la Revue Socia- 
liste, déclarait que la question sociale était infini- 
ment complexe ; que ceux qui voulaient la résoudre 
ne devaient pas avoir seulement pour objectif de 
tâcher d'assurer à tous les hommes un minimum de 
subsistance ; qu’ils devaient également s'ouvrir des 
vues sur le monde de la pensée, du sentiment, et 
rechercher les meilleures solutions philosophiques. 

C’est avec raison que M. Riou, — dans le portrait, 
digne du modèle, qu’il trace de M. le comte de Mun, 
-— cite les lignes superbes dans lesquelles, au len- 
demain de la Commune,le grand orateur se demande 
si les riches n'avaient pas quelque responsabilité 
dans ce soulèvement des pauvres et s'ils avaient 
accompli tous les devoirs que leur rang, leur fortune 
et leur éducation leur imposaient vis-à-vis de ces 
déshérités. La place nous manque pour les repro- 
duire ici ; nous nous permettons d’y renvoyer le 
lecteur ; mais il n’est qu’équitable de reconnaître 
qu’à cette heure-là, et dans cette occurrence, M. de 
Mun s’est appareiïllé à Victor-Hugo lui-même, qui, 
dans son.Année terrible, a écrit ceci : 


Tu viens d'incendier la bibliothèque. — Oui, 
J'ai mis le feu là. — Mais c'est un crime inoui, 
Crime commis par toi, contre toi-même, infâme ; 
Mais tu viens de tuer le rayon de ton âme... 

Le livre est ta richesse, à toi ; c'est le savoir, 
Le droit, la vérité, la vertu, le devoir, 

Le progrès, la raison dissipant tout délire. 

Et tu détruis cela, tri! — Je ne sais pas lire. 
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Dans une troisième partie, M. Gaston Riou pré- 
sente, sous un jour un peu sombre, le courant litté- 
raire contemporain. Il se plaint que tout, mème les 
travaux de l'esprit, tende à se ramener à « l'entre- 
prise » et que l’américanisme à outrance pènètre et 
envahisse des domaines qui devraient lui être inter- 
dits, Evidemment, il est mieux placé, à Paris, pour 
juger de ces choses, que ne le sont les habitants des 
départements. On ne peut nier quela finance essaie 
de mettre la main sur ce qui devrait être par essence 
insaisissable : l'indépendance des journalistes. Dans 
quelle mesure y a-telle réussi ? Voilà le problème.En 
tout cas, dans une conférence récente, Alfred Capus, 
avec sa délicatesse de touche accoutumée, abonde 
dans le sens de notre auteur. Comment pourrait-il 
être remédié à celte anomalie regrettable ? Cela 
vaudrait d’être examiné à fond ; mais nous ne nous 
y attarderons pas ; car la place nous est mesurée. 
Remarquons, toutefois, que la curiosité publique ne 
se porte pas exclusivement sur des sujets frivoles 
ou empreints de banalité. Entrons dans une biblio- 
thèque communale et procédons à un inventaire 
rapide des revues, qui son! juxtaposées sur des tables 
et des casiers. Ces recueils doctes où charmants 
ne supposent-ils pas de nombreux lecteurs atten- 
tifs, instruits et adonnés à la culture de l’esprit ? Ne 
témoignent-ils pas en faveur d'une importante élite, 
dont le cerveau s'astreint aux fortes disciplines et 
aux méthodes rigoureuses ? N'y a-t-il pas lieu de 
s'associer à la joie qu'éprouve M. Riou, malgré son 
pessimisme en cette matière, lorsqu'il constate le 
succès obtenu par les œuvres si belles, si saines de 
Romain-Rolland ? 

Ce ne sont pas seulement les sujets patriotiques, 

Tome XXXXVI, Mars 1913. 12 
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politiques, littéraires et moraux qu’aborde M. Riou. 
Il s'attaque égalememt à la question religieuse en 
France. C’est là un terrain, sur lequel nous ne 
pouvons le suivre. Qu'il nous suffise de préciser 
que son livre forme la contre-partie de l’ouvrage de 
M. Charles Maurras: La politique religieuse. Ces 
deux écrivains sont des « militants », des « ferrail- 
leurs » ; ils aiment la lutte pour les fins qu’ils entre- 
voient ou croient entrevoir, autant peut-être que 
pour la lutte elle-même. Ce n’est pas, croyons-nous, 
faire injure à l’un et à l’autre que de supposer qu'ils 
regrettent parfois de n’être pas nés à l’époque, dont 
Agrippa d'Aubigné écrivit l'histoire dans ses Tragi- 
ques, où ; 

on passa des arguments aux armements. 

Tel est ce livre qui est assurément, selon le mot 
de Montaigne, « un livre de bonne foy. » Son auteur 
nous oblige à réfléchir, à dresser le bilan de nos 
actes. Il pose en principe qu'il a pu se tromper dans 
certaines de ses appréciations ; et nous estimons, 
en effet, qu’il fut moins équitable que ne l'a été 
M. Paul Sabatier dans le jugement porté sur certai- 
nes personnalités. Mais cette modestie,cette défiance 
de soi ne sont-elles pas la marque de la loyauté ? 
Cette disposition d’esprit n’est, d’ailleurs, pas incom- 


patible avec un grand talent. 
EciE PEYRoN. 


P.S. — Ce n'est pas sortir du sujet précédent que de 
recommander aux jeunes hommes la revue L'idée moderne 
(rue de Vaugirard, 189, Paris, XV°), qui se publie sous la 
direction de la « Société des amis de l’éducation moderne », 
dont M. Paul Risson, professeur au Lycée Voltaire, Membre 
du Conseil supérieur de l’Instruction publique, est le très 
distingué président. E. P. 
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Les fouilles du théâtre de Vaison 


Le Journal des Débats du 14 février dernier a 
publié l'article suivant, que nous nous empressons de 
reproduire : 


Vaison, l’ancienne capitale des Voconces, aujour- 
d'hui charmant et pittoresque chef-lieu de canton 
du département de Vaucluse, est assurément un des 
lieux où l’on a recueilli la plus grande quantité de 
restes de la civilisation gallo-romaine. M. l’abbé 
Sautel, qui dirige avec tant d'intelligence les fouilles 
poursuivies actuellement dans le théâtre romain de 
Vaison et prépare un catalogue de tous les objets 
trouvés dans la localité, me disait récemment qu’il 
avait déja noté plus de quinze cents pièces. Et il n’est 
pas au bout de son travail. Certaines sont à l'étran- 
ger. Le musée Calvet, à Avignon, en possède un 
grand nombre. Quelques-unes sont au musée de 
Saint-Germain-en-Laye. ; 

Le théâtre romain où, en ce moment, lesrecher- 
ches sont exclusivement concentrées, est par lui- 
même un monument très intéressant. Sans atteindre 
les proportions des théâtres d Orange ou d'Aspen- 
dos en Pamphylie, nisans être aussi bien conservés 
que ceux-ci, il n’en constitue pas moins un vestige 
romain de haute importance, 1l fut signalé pour la 
première fois en 1821 par M. Chaix, architecte et 
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membre d'une commission quiavait été créée pour 
rechercherles monuments existants dans le départe- 
ment de Vaucluse, Le rapport de M. Chaix resta iné- 
dit, c’est ce qui explique comment M. Gasparin put 
dire, en 1822, à l'Académie du Gard, que le premier 
ilavait découvert le théâtfe de Vaison. Prosper Méri- 
mée, dans son ouvrage intitulé Notes d'un voyage 
dans le Midi de la France paru en 1835, signale ce 
théâtre. 

C'est au Nord-Est de l’ancienne cité gallo-romaine, 
sur le penchant nord de la petite colline de Puymin 
bien exposée au chaud soleil de la Provence, qu'est 
situé le théâtre de Vaison ou mieux ce quien sub- 
siste et ce que l’on peut en voir, c'est-à-dire, deux 
arceauxet des vestiges de gradins. 

Les fouilles du théâtre de Vaison ont été commen- 
cées en 1842 par M. le marquis de Blegier-Taulignan. 
Elles furent continuées par M. Jacquet, possesseur 
de la propriété de Puymin après M. le Marquis de 
Blegier-Taulignan. Depuis, M. Duret, gendre de 
M. Jacquet, a poursuivi l’œuvre commencée. Mais 
c'est depuis que M. l'abbé Sautel a pris la direction 
des fouilles, qu’elles paraissent devoir se poursuivre 
avec méthode selon un plan soigneusement concu. 
Aussi, il est à supposer qu’elles vont donner main- 
tenant des résultats excellents. Ce qui fut déjà décou- 
vert dans ce théâtre légitime d’ailleurs les plus 
grandes espérances. C’est dans le vomitoire Est du 
théâtre de Vaison qu’en 1865 fut trouvé le « Diadu- 
menos » considéré comme une reproduction de la 
célèbre statue de Polyclète, représentant un éphèbe 
se couronnant d’un bandeau. Le « Diadumenos » est 
aujourd'hui à Londres, au British Museum, qui ne 
craignit pas d'acheter d'un prix élevé ce morceau de 
grande valeur. 
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Outre le « Diadumenos », on a découvert dans le 
théâtre de Vaison quatre-vingts objets environ : un 
buste en marbre blanc qu’on suppose étre les traits 
de Drusus l’ancien, un beau masque de Silène, éga- 
lement en marbre blanc,une tête de Bacchus et deux 
magnifiques chapiteaux d'ordre corinthien. 

L'an dernier, M. l’abbé Sautel, après avoir déter- 
miné l'emplacement de la scène, avait conjecturé 
que le fronton qui dominait cette scène avait dû 
s'effondrer sur cette dernière même et qu’on en 
retrouverait les débris dans le sous-sol. Il fit com- 
mencer les fouilles sur cette donnée. Bien lui en 
prit. En effet, à quelques mètre de tranchée, appa- 
rurent de nombreux fragments de colonnes, de cor- 
niches, d’entablement ef d’autres motifs d’architec- 
ture. Puis, en creusant davantage, on rencontra un 
véritable nid de statues malheurensement brisées et 
mutilées. L'un de ces fragments est d'une grande 
beauté. Il est chez M. Duret à Vaison, où je l’ai vu 
récemment. Il représente le torse d’un homme 
revêtu d’une cuirasse aux figures artistement ciselées. 
Le tout est dans un merveilleux état de conservation. 
Ce fragment nous fait regretter que la statue n'ait 
pas été trouvée intacte ou tout au moins presque 
intacte. Nous aurions eu là, évidemment, un mor- 
ceau présentant un gros intérét. 

Parmi les autres fragments, il faut noter : une sta- 
tue de femme drapée du manteau ou palla, sous 
lequel on aperçoit le vêtement ordinaire ({unica 
muliebris), ainsi qu’une statue d'homme qu'on sup- 
pose représenter quelque personnage municipal. 
Enfin, M. l’abbé Sautel a exhumé une foule de 
débris de diverses dimensions et d’inégale impor- 
tance, méritant cependant tous d’être conservés, 


Google 


182 REVUE DU MIDI 


Ils pourraient, le cas échéant, compléter d'autres 
fragments rencontrés au cours de fouilles ultérieu- 
res. 

Cette année, M. l'abbé Sautel compte, aussitôt 
que les travaux des champs seront terminés et qu'il 
pourra trouver sans trop de difficultés des ouvriers, 
terminer le déblaiement de la partie où, l’an dernier, 
il découvrit les statues dont je viens de parler. 

Ensuite, il commencera le déblaiement propre- 
ment dit de tout le théâtre. Il projette de mettre le 
rocher à nu, afin de relever, détail par detail, le plan 
complet du monument. Ce sera une énorme masse 
de terre à remuer et à transporter ! Mais qu'importe ? 
Car c'est le seul moyen de bien étudier le théâtre et 
de faire des découvertes vraiment fructueuses. Qui 
sait ? Les prochaines fouilles de Vaison nous ména- 
geront, peut-être bien, d'heureuses surprises. 

Nous espérons donc que l’œuvre de M. l’abbé 
Sautel, si précieuse au point de vue archéologique, 
rencontrera tous les appuis et tous les concours 
qu’elle mérite. É 

AnDRÉé MÉvir. 


CHRONIQUE D'’'AVIGNON 


Dans sa spirituelle étude sur es Raisons d'aimer 
Vaucluse, Jules Belleudy rappelle que « parmi les 
« villes d’art célèbres, Avignon est une de celles 
« qui exercent la plus vive séduction ». Son attrait 
ne tient pas seulement au paysage, au grand fleuve, 
aux illustres édifices, mais encore à son rayonne- 
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ment intellectuel etartistique, à ses nombreux foyers 
où ne cessent de briller les flammes de pensée et de 
beauté. 

A l’Académie de Vaucluse le feu sacré est toujours 
ardent. Rien de ce qui touche à notre Midi ne lui 
est indifférent. Après s'être associée chaleureuse- 
ment à la célébration du centenaire de Pontmartin, 
elle prend aujourd’hui l'initiative d’une importante 
publication d'art consacrée au comtadin Duplessis, 
natif de Carpentras, peintre officiel de la cour de 
Louis XVI. Le texte est de Jules Belleudy, qui, 
pendant son passage à la préfecture de Vaucluse, 
s’attacha si profondément à notre région. 

La séance académique de Février fut remplie par 
d'intéressantes communications. Le poète Mouzin 
étudia les œuvres provencales récemment parues : 
Lis Oulivado, de Mistral ; le Raymond VI, du félibre 
Laforêt ; l'Aübre en Flour, du capoulié Valère Ber- 
nard. M. Adrien Marcel lut de curieuses notes sur 
les vieilles maisons d'Avignon : la maison de 
Mignard, rue Bouquerie ; la maison dite de Mont- 
golfier, rue Saint-Etienne, dont s’occupa antérieu- 
rement M. Digonnet; la maison de Lescuier, rue 
Carreterie. 


On connaît la mort tragique du notaire Lescuier, 
un des chefs des patriotes avignonnais, pendant la 
crise révolutionnaire. Il fut proposé naguère de don- 
ner son nom à une voie publique d'Avignon. Cette 
proposition semble n'avoir pas eu de suites , car la 
liste des nouveaux baptèmes municipaux ne men- 
tionne point la victime de l’église des Cordeliers. 
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Peut être vaut-il mieux ne pas afficher au coin des 
rues ces militants de nos guerres civiles,où tous les 
partis eurent leurs martyrs. Il y aura, sans doute, 
au contraire, unanimité pour approuver le rappel 
de gloires chères à tout Avignon : rue Mignard, rue 
Parrocel, rue Félicien David, rue Deveria, rue 
Horace Vernet, rue Pontmartin. Le graveur Bale- 
chou, qui composa, près du portail Magnanen, les 
admirables reproductions de la Tempête et des Bai- 
gneuses, a été l’objet d’un regrettable oubli. 

Ne faut-il pas regretter aussi qu’on ait omis de 
baptiser Jardin Roumanille le square fleuri où se 
dresse le buste du poète des Sounjarello? On lui a 
préféré le rigide Agricol Perdiguier, dont nous ne 
saurions méconnaître les mérites, dont, toutefois, le 
souvenir semblerait devoir se fixer de préférence en 
quelque parcelle de l’Avignon industriel et ouvrier. 
Le fils des jardiniers de Saint-Rémy paraît mieux 
qualifié que le rude compagnon du Tour de France 
pour présider à l’éclosion des roses sur les pelou- 
ses. Mais Perdiguier était rouge, Roumanille blanc. 
Le rouge du Midi domine sur la palette. 


* 
# * 


Si l'on en croit M. Aulard, l’éminent professeur en 
Sorbonne, c’est plutôt le blanc qui triompherait à 
l’ancien Palais des Papes. Il faut toute l'autorité du 
savant directeur de la Revue de la Révolution Fran- 
çaise pour faire imaginer qu’en terre d'Avignon on 
puisse encore trouver des guides officiels, préposés 
à la visite d’un monument public fameux, « éreintant 
la Révolution francaise », au cours de leurs expli- 
cations devant les touristes. Dans un article de sa 
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Revueintitulé « Boniments contre révolutionnaires », 

M. Aulard précise ses accusations et réclame de 

M. le Sous-Secrélaire d'Etat aux Beaux-Arts une 

répression énergique. Nous nous refusons à croire 

que l’estimable félibre cicerone du Palais des Papes 

soit capable de traîtreusement arborer le drapeau. 
blanc sur la tour de Trouillas. 


* 
++ 


Grâce à de nobles initiatives, ce merveilleux 
Palais sort peu à peu de la gangue casernière sous 
laquelle il était méconnaissable et devient lui aussi 
un foyer d'art et d’intellectualité, Une Société des 
Amis du Palais des Papes s’est formée sur le modèle 
de l'Association des Amis du Louvre. Elle a pour 
président M. le docteur Alfred Pamard et pour 
secrétaire M. l’archiviste Joseph Girard, deux noms 
qu’on est sûr de trouver dans toutes les œuvres de 
piété artistique et littéraire avignonnaise. Autour 
d'elle, tandis que M. l'architecte Nodet reconstitne 
les formes abolies, de zélés archéologues collabo- 
rent à ce travail, hantent quotidiennement l’immense 
château papal, cherchant à pénétrer les mystères de 
ses murs, de ses voûtes, de ses souterrains. Ces 
dernières années nous avaient déjà donné de 
remarquables études. Voici maintenant M. le doc- 
teur Colombe qui reprend l’inépuisable thème. 


# 
+ 


Dans la partie que le département de Vaucluse 
restaura et réserva à la paix des archives, d'inesti- 
mables trésors reposent sous la garde de M. l’archi- 
viste Duhamel. Les documents révolutionnaires de 
la commune d'Avignon viennent d'y être classés. 
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D'infatigables historiens, tels que MM. les docteurs 
Pansier et Laval, ne cessent d'y interroger les reli- 
ques du passé. 

Quelle admirable acropole que cette colline d’Avi- 
gnon qui commence par ce Palais aujourd'hui tout à 
l'art et à la science, qui se continue par la basilique 
des Doms, pour finir dans l’éblouissement de l’azur, 
par ce rocher à pic sur le Rhône, frissonnant des 
souffles du mistral dans les pinèdes, M. l'archiviste 
Labande nous décrivit avec sa coutumière érudition 
les métamorphoses de la basilique et de l’oppidum 
devenu aujourd'hui le plus délicieux jardin public. 

C'est là qu'a côté d'autres notoires effigies un 
comité composé de l'élite avignonnaise inaugurera 
bientôt le monument élevé à la mémoire du grand 
peintre comtadin Paul Vayson. Après les articles de 
Ch. Formentin dans l'Art provençal et des admi- 
rateurs parisiens dans la presse et les revues de 
Paris, l'étude de Jules Belleudy dans la Revue du Midi 
et la splendide monographie qui en fut le dévelop- 
pement ont définitivement fixé pour l'avenir la figure 
du maître. Le sculpteur Charpentier la fera revivre 
ici. Heureux ceux qui meurent après une belle 
œuvre accomplie et à qui l'admiration publique 
donne des yeux de marbre ou de bronze pour con- 
templer éternellement le paysage d'Avignon: 

Sait-on jusqu'où peut aller son attrait ? Le peintre 
Yperman, le pieux restaurateur des fresques pontifi- 
cales, après avoir parcouru la Grèce et l'Italie, vu 
Constantinople et Athènes et Naples et Rome et 
Florence, n’a pas trouvé de ciel plus beau, d'horizon 
plus enchanteur que celui de notre Ville. Conquis 
par elle, il a placé sa villa Médicis en face d'elle, sur 
la montagne de Villeneuve pour voir, du levant au 
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couchant,s’encadrer en sa fenètre le visage adoré de 
l'Aimée, la silhouette du Palais où il peignit à 
genoux, et la chevelure des pins sur la colline 
inspirée. On attend Maurice Barrès. 


, 
Pierre Launis. 


TOUS LES FEUX DE LA VILLE 
R..., Novembre 1910. 


Je regarde surgir tous les feux de la ville, 

A cette heure où le lac de satin bleu tranquille 

Met sa robe d'argent sous l’étreinte du soir ; 
Exacte au rendez-vous, seule, je viens m'asseoir, 
Et, cueillant du couchant les minutes fanées, 

Je vois s’évanouir une de mes journées. 

Sur l'écran gris des monts s'allument tous les feux, 
Un à un, mille feux... tous les feux pour mes yeux! 
Et sous le ciel où la première étoile songe, 

La ligne de lumière ardente se prolonge. 

... Voustissez maintenant un voile mauve et bleu, 
Crépuscule charmant qui tentez mon aveu; 

Si vous m'enveloppiez de la gaze légère, 

Qui caresse les monts, le ciel, l'onde, la terre, 

Ce bleu de nuit irait à mes regards réveurs, 

À mes sombres cheveux, peut-être avec les fleurs, 
Mon cœur, cédant à la douceur de ce soir fluide, 
Ouvrirait à la nuit sa corolle limpide. 


PLAINTE 


Comme des jours, comme des heures effacées, 
De moi-même déjà je perds le souvenir. 
O fragile miroir, quelles sombres pensées 

Ont bien pu te ternir ! 
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Voudrais-je vous revoir, vous,mes anciens visages 

À mon nouveau visage étrangers, plusieurs fois ! 

De nos cœurs surannés, émouvantes images, 
Visions d'autrefois... 


Cendre des joærs éteints, décombres de mon être, 

Fragile monument de peine et de plaisir, 

En quelle épaisse nuit l'on vous voit disparattre, 
Quand on veut vous saisir... 


... Prise d'un noir reget, ces lieux que j'abandonne, 
Je les veux contempler ! Vers eux je tends la main... 
Le passé révolu s'éloigne monotone 

Au détour du chemin. 


ManTue BoréLy. 


Un poète d'avenir 


Parmi les jeunes poètes provençaux dont le nom 
brille, en étoiles de première grandeur, à côté de 
l’astre fulgurant du grand Mistral, au firmament du 
Félibrige , un surtout s'impose à l'attention des 
lettrés par l'abondance de sa production et par la 
qualité de ses œuvres, œuvres profondes, éclo- 
ses spontanément en des inspirations géniales de 
cerveau puissant, œuvres qui arrachent ou lecteur 
friand d'émotions saines ce cri puissamment élo- 
gieux : « Celui-là au moins, c’est un poète ! » 

Ce félibre très connu du public, c’est le charre- 
tier poète Laforêt, qui, en outre des belles œuvres 
qu'il a publiées, s’est dévoué profondément à la 
cause du Félibrige. Il a quitté bien souvent son 
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” fouet pour aller prodiguer son talent avec toute l’ar- 
deur dont il est coutumier, pour faire connaître les 
beautés de la langue provençale, en interprétant en 
poète et en artiste, dans les milieux populaires pro- 
vençaux et languedociens; les meilleures pages de 
son immortel livre : Gaubi d'enfant, 

Avant d'aborder l’étude des productions de Lafo- 
rêt, ce que j'espère bien faire un jour prochain, 
qu’il me soit permis, pour aujourd’hui, de jeter un 
rapide coup d'œil sur son œuvre, au double point 
de vue de l’esthétique et des tendances. 

Laforèt a publié successivement : 

Gaubi d'Enfant. 

Li férigoulo San-Gilenco. 

Ramoun VI, drame historique. 

De ces trois œuvres, celle que je préfère, au point 
de vuestrict de la poésie, est certainement la pre- 
mière : Gaubi d'Enfant, œuvre géniale toute faite 
de tendresse chaste, d'amour filial et d'observation 
paternelle. 

Gaubi,mot qui n’a pas son pendant français, mais 
qui exprime à la fois le galbe,le geste et la grâce de 
l'enfant. Gaubi d’Enfant,vaste programme dont les 
éléments ont élé patiemment découverts sous le 
toit paternel, dans l'axe du foyer qui rayonne sur 
une tendresse infinie, éléments que le génial poète 
a su trouver dans le cercle étroit de la famille, dans 
le rayon qui dépasse rarement l'ombre du toit fami- 
lial ou celle du vieux cyprès qui, au cimetière voi- 
sin, balance dans une majesté triste son feuillage 
éternellement vert sur les tombes silencieuses. 

Puis, par un sublime retour d’amour filial, dans 
quelques pièces d’une heureuse venue, le poète a 
des trésors de tendresse pour son vieux père et 
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égrène sar la tombe de sa mère disparue ces per- 
les du cœur, des larmes de reconnaissance et de 
pieux souvenir. 

Mais l'intérèt le plus palpitant du livre revient 
avec ces Gaubi d'Enfant, ces gestes de la première 
heure, ces premiers sourires au soleil de la vie. 

C'est la naissance, ce sont les souhaits de bien- 
venue, l'allaitement, les premiers gestes, le premier 
sourire, les premières volontés, les premiers jeux. 

Puis c’est une nouvelle et double venue, La Bes- 
sounado, les chansons du berceau, la têtée, le pre- 
mier bégaiement... Pa...pa ! et puis c'est la vie 
jeune, souriante, le sommeil parmi les rêves dorés 
de l'espérance... 

Le poète suit ses enfants dans leur développe- 
ment physique et moral, pas à pas ; il chancelle 
avec eux, sourit à leur sourire, s'amuse à leurs jeux, 
en contemplant sur ces fronts innocents la virginale 
pureté d'âme de ces petits êtres, respire dans leur 
haleine pure les eflluves du sublime printemps de 
la vie et surprend, dans leurs premiers gestes ingé- 
nus et avec leurs premiers pas chancelants, les pre- 
miers mouvements d’une nouvelle et prochaine 
humanité en marche. 


Au point de vue esthétique, le vers de Laforêt est 
d'essence parnassienne, bien mesuré, bien rythmé. 

Au point de vue de la langue, le poète appartient 
à l’école Mistralienne. 

Poète de terroir, Laforêt a chanté son pays, sa 
famille, ses enfants en une langue pure, toujours 
imagée, fortement châtiée. Son œuvre toule faite 
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d'observation et d'expérience, jaillit du cerveau par 
intermittence, en des jets lumineux d'inspiration 
supérieure, Ce qui indique qu’elle a été conçue et 
créée par stade, c’est que le poète l’a élaborée en lui 
donnant un développement chronologique. La suc- 
cession de tableaux qui défilent sous les yeux du lec- 
teur émerveillé sont photographiés en quelque sorte 
sur la vie réelle, dont ils deviennent l'expression la 
plus frappante, la plus fidèle et la plus absolue des 
faits et gestes de la plupart des enfants, fails et ges- 
tes que les jeunes pères de famille peuvent chaque 
jour contempler, admirer ou contrôler de visu à leur 
foyer, dans le cercle restreint de la vie familiale 
intime. 

Laforêt est par excellence le poète de la réalité. 
Il voit juste, et, dans une langue colorée, pittoresque, 
il peint exactement. Fort éloigné de l’école symbo- 
liste qui, — nous nous.faisons un plaisir de le recon- 
naître — n’a pas eu beaucoup d’adeptes dans le féli- 
brige, Laforêt procède par la méthode subjective : 
il voit, puis il met en mouvement l’idée que fait 
naître le geste de l'enfant, et le sentiment n'inter- 
vient qu'après, comme morale, procédé superbe- 
ment logique et réconfortant, tant de poètes — et 
non des moindres — s’efforcant d’asservir l’idée au 
sentiment !.. quand toutefois, à défaut d'idée, cer- 
tains poètes n’instrumentent que sur un symbole qui 
fuit comme une ombre et s’évanouit à la fin du 
poème, laissant le lecteur déçu se demander s’il 
n’est pas victime d’une hallucination. 

L'œuvre de Laforêt sera féconde parce qu'elle ést 
saine, forte et morale, parce qu’elle est une œuvre 
d'éducation de nature à intéresser tous les amis de 
l'enfance, à quelque parti polilique et à quelque opi- 
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nion confessionnelle qu’ils appartiennent. Elle sera 
l’œuvre de chevet des letitrés friands de belle et 
bonne poésie parce qu'elle fait admirablement revi- 
vre, en ce siècle de mércantilisme à outrance, un 
sublime effort dans l'Art pour l'Art. 


Aigues-Vives {Gard),23 décembre 1912. 
S. Dauné. 


Quelques lecteurs de la Revue du Midi pourraient- 
ils obligeamment répondre aux deux questions sui- 
vantes ? : 


« Qu’était exactement le groupe politique qui,vers 
1832-33, sous le nom de « Association de la Jeune 
France »,faisait une vive propagande pour le Duc de 
Bordeaux ? On trouve mention de cette société sur 
des médailles et des gravures, mises en circulation 
dans un but de propagande légitimiste. 

— Sous quelle direction était placé le journal 
« La Mode »,qui,vers la même époque et les années 
suivantes, édita des gravures ayant le même objet ? 
Ne pourrait-on retrouver un numéro de ce journal? » 





Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes, — Jimprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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(suite) 


Cette ordonnance réglait seulement la solde de la 
garnison, l’ustensile devait être fourni en nature. 
par les habitants. Plus tard, le 20 février, par un 
accord intervenu entre le gouverneur et les consuls, 
cette contribulion fut fixée à 150 livres par mois (1). 
Le gouverneur exigea aussi la fourniture de cou- 
vertures et de paillasses pour ses soldats, et de 
meubles pour le mobilier du château Les consuls 
le satisfirent sur le premier point, et quant aux 
meubles, ils louêrent ceux du sieur d'Alison,auquel 
on remit un inventaire notarié. 

Le lendemain de son entrée dans le château, le 
sieur de Vestric songea à le faire réparer. Pour cela, 
il partagea les habitants en seize escouades qui, 
à tour de rôle, y vinrent travailler. Celle charge, 
venant après la démolition du château du Cailar, à 
laquelle les habitants avaient été obligés de coopé- 
rer, leur fut très onéreuse. 

Cependant leur sort aurait été assez cnviable, si 
Îes contributions de guerre ne s’étaient abaltues sur 
eux. La misère des communautés était très grande à 
celte époque. Le parti de la cour, comme celui de 


(1) Archives communales, CC, 112. 
Tome XXXXVI, Avril 1913. 13 
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Rohan, soutiraient à l’envi les deniers des pau- 
vres habitants, afin de subvenir à l'entretien de leurs 
armées.. 

La ville de Vauvert payait alors tous les mois au 
gouverneur du château : pour l’ustensile, 150 livres ; 
au commandant du fort de Saint-Gilles, d’après l'or- 
donnance du prince de Condé, du 29 décembre, 
83 livres ; aux consuls d’Aimargues pour l'entretien 
de la compagnie du duc d'Enghien, suivant l'ordon- 
nance du marquis de Portes du 11 janvier, 1020 livres; 
à Pierre de Fontfroide, receveur des églises, d’après 
l'ordre du duc-de Rokan, du 4 janvier, 346 livres; au 

‘receveur Bon, pour les tailles royales, 107 livres, soit 
une contribulion lotale de 1706 livres, sans comp- 
ter les logements extraordinaires de troupes, qui 
élaient fréquents à cette époque. 

Lorsque les contributions n'étaient pas payées aux 
termes fixé:,les malheureux habitants voyaientleurs 
bestiaux enlevés et leurs récoltes saisies. Aussi 
étaient-ils obligés d'emprunter souvent, les revenus 
locaux ne suffisant pas pour subvenir à toutes ces 
charges. 

Le 1° février 1628, le marquis de Portes, étant à 
Lunel, rendit une ordonnance par laquelle les lieux 
de Beauvoisin et d'Uchaud devaient faire les avan- 
ces pour l'entretien de la garnison du château de 
Vauvert (1), qui se composait alors de 82 soldats (2). 

A cette époque Rohan fitunetentative infructueuse 
contre la ville de Montpellier ; et Monlmorency,qui 
se trouvait à Toulouse, envoya le duc de Ventadour 
dans le Vivarais et les Cévennes, pour s'opposer 


(1) Archives communales d'Uchaud, CC, 99. 
(2) J.Bruguier, notaire à Vauvert Registre de 1627 à 1631,1°29 vo 
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au progrès des religionuaires. A son entrée dans 
le bas Languedoc, le duc fit passer à Vauvert sa 
compagnie d'ordonnance, conduite par les sieurs 
du Claux et de Marsilhac ; les consuls la défrayèrent 
pendant le séjour qu’elle y fit (6 février). De Vau- 
vert cette compagnie se rendit à Beaucaire. Six 
jours après elle prenait part au combat livré, près 
de Nimes, par le duc de Ventadour a la cavalerie 
xeligionnaire, qui fut entièrement défaite (1). 

Le 23 février, le marquis de Portes, passant à 
Vauvert avec son train, coucha dans le château. Le 
gouverneur le défraya et les habilants payèrent 
pour celle réception la somme de 47 livres. 

Au mois d'avril, les régiments de Languedoc et 
d'Annibal composés, le premier de 15 enseignes, et 
le second de 11, logèrent deux jours dans la ville, 
du 15 au 17 avril. Le marquis de Portes vint les 
rejoindre, et rendit une ordonnance datée du 17, 
enjoignant aux lieux de Calvisson (2), de Bisac et 
de Sinsens (3), de payer la nourriture de ces régi- 
ments pendant leur séjour à Vauvert. 

Le 17 avril, ces régiments quiltèrent la ville et se 
dirigèrent du côté de Bagnols. A son départ, Anni- 
bal de Montmorency remit aux consuls un certificat 
par lequel il déclarait qu'il avait logé deux jours 
entiers à Vauvert, avec son régiment composé de 
onze compagnies, et que les consuls lui avaient 
fourni le vin et l’ustensile nécessaire audit régi- 
ment (4). 


(1) La Deffaite de la cavalerie du duc de Rohan, par monsei- 
gneur le duc de Vantadour. Paris, R. Frugé, 1628, in-8o, 


(2) Calvisson, canton de Sommières (Gard). 
(3) Bisac et Sinsens, hameaux de la commune de Calvisson. 
(4) Arch. comm., EE, 12. 
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Quelques jours après, la compagnie de chevau- 
légers du sieur du Hallier de Montmorency, com- 
posée de 72 cavaliers, arrivait à Vaurvert, où elle 
séjourna du 29 avril au 6 mai. Les consuls l’entre- 
tinrent pendant un jour entier, à leurs frais, et pour 
les autres six jours ils s'accordèrent avec les lieux 
du Cailar et de Saint-Laurent-d'Aigouze qui, d'après 
l'ordonnance du marquis de Portes, coopérèrent à 
cet entrelien, et remboursèrent aux consuls de 
Vauvert leur quote-part sur la somme de 1089 livres 
que ces derniers avaient payée. 

Dansce même mois de mai, le duc de Rohan réso- 
lut de faire achever la construction des fortifications 
de Nimes. Il chargea l'intendant Claude Maltrait 
d'en passer des baux à des entrepreneurs el de leur 
en assigner le paiement sur les lieux imposables du 
diocése de Nimes. Vauvert contribua pour sa part 
au paiement de celte nouvelle charge. 

Cependant les deux partis guerroyaient dans les 
Cévennes et le Vivarais. Rohan prenait le château 
de Vézenobres, et Montmorency s'emparait du Pou- 
zin, de Mirabel et de. Vals, d'où il descendit dans le 
Bas-Languedoc et se relira à Beaucaire. Dans les 
premiers jours de juillet, il reçut dans cette ville 
l'ordre de faire le dégât aux environs de Nimes, ce 
qu'il exécuta bientôt en allant ravager la Vaunage, 
où il s’empara de Clarensac, après avoir défait la 
garnison,en présence'de l’armée du due de Rohan(l), 
logée sur le coteau de Boissières (2). 

Il poursuivit celte armée jusqu'à Bernis et à Mil- 


(1) Récit véritable de cé qui s'est passé au dégast ès environs de 
Nismes, Uzès, etc., par Mgr le duc de Monimorencyÿ. Paris, J. 
Barbote, 1628,p. £-13. 


(2) Boissières, commune du canton de Sommières. 


Google 


LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 197 


haud, et l’obligea même à se relirer dans Nimes 
(20 juillet). Montmorency conduisit alors ses trou- 
pes à Bouillargues et de là à Beaucaire. Pendant 
son séjour à Bernis et à Bouillargues, il reçut des 
présents de chasse que lui envoyèrent les consuls de 
Vauvert. 4 

Durant lous ces mouvements, qui remplissaient le 
voisinage de gens de guerre, le sieur de Vestric 
fortifiait le château de Vauvert. De son côté, le mar- 
quis de Portes, par une ordonnance datée du 23 juil- 
let (1), enjoignait aux lieux de Vauvert, Générac, 
Beauvoisin, Le Caïilar, Saint-Laurent et Boissières, 
de pourvoir à l'entretien de la garnison du château. 
Jean Sapte, consul de Vauvert, paya au sieur de 
Vestric, le 13 août, la somme de 500 livres, dont 200 
pour cette contribution, et 300 pour deux mois d’us- 
tensile. 

Le sieur de Vestric était encore gouverneur du 
château le 17 août 1628 ; il reçut ce jour-là des con- 
suls de Beauvoisin Ja somme de 300 livres. Mais, 
vers le 20 août, il fut remplacé par le sieur de Jon- 
quières (2) ;c'est ce que nous apprend une quittance 
du 22 de ce mois, par laquelle Denis Moureau con- 
fesse avoir recu d'Etienne d’Autheville, exacteur 
des tailles, la somme de soixante livres destinées à 
l'achat de quatre salmées de blé que les consuls 
devaient livrer au sieur de Jonquières, gouverneur 
du château (3). 

À peine installé, le nouveau gouverneur demanda 
des meubles pour le château. Les consuls consacrè- 


(1) Arch. comm., EE, 12. 


(2) Jacques de Castillon, seigneur de Jonquières, marié le 20 jan- 
vier 1628, à Françoise Molinier. (Votariat de Vauvert). 


(3) Arch. comm., CC. 119, EE, #, 
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rent cent livres à cet achat. De son côté, .le conseil 
de ville, réuni le 27 août, décida de payer l’ustensile 
de la garnison sur le pied de 150 |. par mois ; en 
conséquence de celte décision,le sieur de Jonquières 
reçut des consuls la somme de 90 liv. (1). 

Le 1‘ septembre, Jean d’'Alaman, de Beaucaire, 
arrivait à Vauvert, avec sa compagnie et le regiment 
de Pérault. La ville lui devait la somme de 300 livres 
pour l'entretien de sa compagnie, lorsqu'elle était 
en garnison à Fourques, au mois de novembre 1627, 
« et passant led. sieur d’Alaman au présent lieu vou- 
loit faire ravager tout le bestail des habitans, à faulte 
de payement d’icelle somme, » ce qui obligea les 
consuls de payer les 300 livres demandées (2). 

Cependant, le gouverneur du château prenant ses 
précautions, en cas que le duc de Rohan voulàt 
tenter un coup de main, envoyait, le 28 août, son 
tambour à Lunel, pour le faire raccomoder ; il obli- 
geait les consuls de lui fournir 2 salmées d'avoine 
(31 août), un cadenas pour fermer le pont-levis du 
château (4 septembre), et de la corde d'arquebuse et 
du plomb, que Gabriel Bastide alla acheter à Lunel 
(6 septembre). En mème temps, il approvisionnait 
de vivres le château ; les habitants lui fournirent 35 
livres de mouton. 

Sur ces entrefaites, le duc de Rohan, qui avait levé 
le siège de Creissel en Rouergue et s'était retiré à 
Millau, et de là au pont de Camarès, en partit avec 
son armée, le 18 septembre, pour prendre la route 
des Cévennes. Arrivé à Nimes, il se fait livrer les 
canons, et va assiéger la ville d’Aimargues, défen- 


(1) Arch. comm,, CC, 112. 
(2) Arch. comm., EE, 4, 
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due par Jacques de Crussol, marquis de Saint Sul- 
pice, de la maison d’Uzès (20 septembre). 

Au début de ce siège, une portion de l’armée du 
duc se logea à Vauvert, pour faire le siège du cha- 
teau (1). Un document nous apprend que la compa- 
gnie de chevau-légers du sieur de la Cassagne,com- 
mandant de la cavalerie réformée, séjourna dans la 
ville, les 21 et 22 septembre. Les consuls fournirent 
à celle compagnie 20 salmées d'avoine qu'ils avaient 
achetée à François de Génas, seigneur de Beau- 
voisin. 

Le château,canonné vivement par les quatrecanons 
de l’armée, ne put résister longtemps et fut pris le 
22 septembre. Le sieur de Jonquières dut obtenir 
les honneurs de la guerre, puisque les consuls lui 
firent porter ses bagages à Lunel. Le 29 septembre 
au matin, l’armée religionnaire quitta Vauvert, et le 
duc de Rohan fit laisser entre les mains de Charles 
Cabiron, pour le remettre aux consuls, un certificat 
constatant le séjour de son armée dans la ville (2). 

Rohan mit une garnison dans le château de Vau- 
vert, el pour en assurer l'entretien, il ordonna, le 
24 septembre, à quatre soldals de ses gardes, d’y 
demeurer, sousles ordres du capitaine Raynaud, et 
le 26 du même mois, aux consuls de Vauvert, d’en- 
trelenir la dite garnison par avance (3). 


(1) Comme détail rétrospectif nous citerons le passage suivant 
d’une lettre de Louis XIII au prince de Condé, datée du 30 jan- 
vier 1628. 

+ J'ay beaucoup de contentement de la diligence que vous avez 
apportée en la prise des chasteaux de Vauvert et du Caylast. J'ap- 

rouve que vous ayez faict razer cestuy cy,et pour l'autre je trouve 
ee que vous le remettiez es mains de mon cousin le duc de Ven- 
tadour, pourven qu'il vous donne telle assurance de la seureté et 
conservation de cette place pour l'advenir qu'il n'en puisse arriver 
faute...» 

(2) Arch. communales, CC, 112. 

(3) 1bid., EE, 12. 
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Elle se composail des gardes du duc, Jean Arnaud, 
Pierre Allier, Jean Rigaud, Jean Mazet, et de Audi- 
bert Lazard, leur caporal, sous le commandement du 
capitaine Antoine Raynaud, qui avait aussi sous ses 
ordres un certain nombre de gens de pied (1). Les 
habitants applaudissant au succès des armes du duc 
de Rohan, dont ils suivaient le parti, s'empressè- 
rent de bien traiter la garnison. En diverses fois, 
dans l'espace d'une huitaine de jours, les consuls 
livrèrent au capitaine Raynaud la quantité de cent dix 
livres de mouton. 

Pour se conformer à l'ordonnance de Rohan, le 
conseil de ville, assemblé le 27 septembre, décida 
de payer à la garnison du château cinq livres par 
jour aux gardes et 15 livres aux gens de pied (2). 
En conséquence de cette délibération le capitaine 
Reynaud reçut, ce jour-là, 75 livres pour la solde 
due depuis le 23 septembre, le 28, 30 livres pour 
deux jours, le 30, la même somme, et le 31, 15livres 
pour un jour. Il sortit du château le 1°" octobre, à la 
suite d’une ordonnance prise le mème jour par le 
duc de Rohan. Cette ordonnance enjoignait aussi 
aux gardes du duc de quitter le château, ce qu'ils 
firent le 4 octobre, après avoir recu des consuls la 
somme de 75 livres pour leur solde pendant douze 
jours qu'ils étaient restés dans le château. 

Le 3 octobre, le régiment du sieur Clauzel, com- 
posé d’environ 200 hommes, arriva au château de 
Vauvert ; il en repartit le 4, ea ÿ laissant une garni- 
son. Les habitants fournirent les vivres à ce régi- 
ment ainsi qu’à la garnison ; le 3 octobre, ils livrè- 


(1) Jhid., CC, 112. 
(2) Arch. comm., LE, ?, 
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rent 88 livres chair de mouton, le 4, 10 livres, le 5, 
14 livres, le 6, 15 livres et le 7 aussi 15 livres. 

Pendant ces changements de personnel dans la 
garnison du château, le duc de Rohan avait enjoint 
aux habitants, par ordonnance du 30 septembre d'en- 
voyer à Aimargues, dont il s'était emparé cejour là, 
un quintal de corde de chanvre et un sac de cendres 
pour faire de la mèche, et deux charrettes avec les 
mules nécessaires pour porter du blé de cette ville 
à celle de Nimes (1). Le 5 octobre il leur ordonnait 
de payer au sieur Pierre de Fontfroide, son receveur 
général, la somme de 756 livres pour leur part de 
celle de 24.895 livres imposée sur tous les lieux 
accessibles du colloque de Nimes, et destinée à l’en- 
tretien de son armée depuis le siège d’Aimargues 
jusqu'au 13 octobre (2). 

C'est dans les premiers jour de ce même mois 
qu’eut lieu la démolition du château de Vauvert. 
Après la prise du château le duc de Rohan l'avait 
ordonnée par le document suivant : 


« Il est ordonné et enjoint au capitaine et soldats 
de la garnison du chasteau de Vauvert de favoriser 
et faire faire promptement la desmolition de la dite 
place,icelle gardant néantmoïings jusques à ce quelle 
soit proche destre entierement desmolye par les 
entrepreneurs. Mandons à tous qu'il apartiendra de 
a ce prester toute ayde et main forte, a peyne den 
respondre en leur propre et privé nom. 

« Fait à Nisme ce 24° jour de septembre 1628 
« Henry de Rohan (3). » 


(1) Archives communales, LE, !. 


(2) Archives communales, EE. 4. 
(3) Archives de M. le Cte Edgard de Balincourt. 
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Par une autre ordonnance du 4 octobre, Rohan 
commit Je capitaine de Florencourt pour procéder à 
celte démolition, avec l’aide d'un régiment de gens 
de pied. Mais nous ne savons par quelle circons- 
tance ce travail ne fut pas commencé de suite, et le 
15 de ce mois, Rohan fit signifier à Florencourt de 
se mettre à l'œuvre (1). Bientôt de celle ancienne 
forteresse il ne resta plus que les fondements et une 
haute tour que les démolisseurs respectèrent, mais 
que le feu du ciel détruisit en 1721 (2). 

En ordonnant cet acte de vandalisme, le duc de 
Rohan eédait-il à un sentiment de vengeance contre 
le duc de Ventadour, ou bien était ce pour com- 
plaire aux habitants qui lui auraient demandé cette 
démolition en vue d'effacer toute trace de vasselage ? 
Nous ne saurions le dire. Il est vrai qu'au mois de 
décembre 1628, Florencourt etles maçons qui avaient 
coopéré à cette œuvre déclarèrent qu’elle fut entre- 
prise à la prière des consuls et des habitants. Mais 
ces derniers, dans maintes circonstances, et parti- 
culièrement dans une délibération du 15 mai 1633, 


(1) Arch. comm., EE. 4. 


(2) Après la disparition du château, il convient d'indiquer la 
situation topographique de la ville à cette époque. Une muraille 
circulaire dans certaines de ses parties, cntourait {a Motte de 
Foussat, sur laquelle s'élevait la forteresse démolie. Il reste encore 
de cette enceinte fortifiée la porte de la tour de l'Horloge qui cest 
appelée dans les actes anciens : porte de Panapeis De ce point 
les fortifications couraient dans la direction du nord en passant 
par la rue de la Brèche, celle du Jeu de Mail, le chemin de Beau- 
voisin au picd de la Motte de Foussat, et rencontraient à l’est le 
chemin qui vient de l'intérieur de la ville. De là elles coutournuient 
la colline par la ruelle du Portail, où se trouvait La porte de Mal- 
conseil qui donnait accès au château, et suivaiént la ruelle du Jeu 
de Ballon, pour se terminer dans la direction du sud-ouest à la 
porte de l'Horloge. 

Dans l'intérieur de ce circuit étaient englobées toutes les mai- 
sons du vieux Posquières situées au midi du château, et au dehors 
s’étendait la ville moderne jusqu'aux ruines de l'ancienne église 
Notre-Dame de Vauvert. 
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assurèrent « que ladile desmolition a esté faicte par 
l’ordre et commandement du seig duc de Rohan pen- 
dant les derniers mouvemens par voye d'hosiilité, 
sans que les d. habitans de lad. communauté ayent 
à ce en rien contribué, voire qu'ils se soient esforcés 
de l'esviter.… (1). 

Quoi qu'il en soit, le baron de Vauvert obtint du 
parlement de Toulouse, en 1630, des lettres de com- 
mittimus, par lesquelles il assignait les consuls et 
habitants professant la R. P.R., pour se voir con- 
damner à lui rebâtir son château, Après diverses 
requêtes, ordonnances etautres procédures, le baron 
fitproposer aux habitants, au mois de décembre 1634, 
de mettre fin à ce procès moyennant la cession du 
tènement de la Margue, ou bien le paiement de la 
somme de 48.000 livres, ou bien encore la pension 
annuelle de cette somme. Les habitants, dans la 
séance du conseil de ville, tenue le 21 décembre, 
consentirent à faire la cession de la Margue, et deux 
jours après, Georges de Palais, représentant du 


. baron, passait avec les consuls un accord ratifiant 


cette cession (2). 

Plus tard, le baron de Vauvert, ayant été troublé 
dans la possession de la Margue par le grand-prieur 
de St-Gilles, actionna les habitants devant le séné- 
chal de Nimes, qui rendit une sentence les condam- 
nant à payer les dommages, après dire d'experts. 

Il y eut après cela arrêt de partage à la chambre 
de l’édit de Castres, le 19 mai 1646, arrêt du conseil 
du roi, le 3 août 1649, et finalement arrêt de la cham- 


(1) Archives communales. Pièces à l'appui des comptes des con- 
suls. 


(2) J. Tempié, notaire à Vauvert, Registre de 1634 à 1637 F° 163. 
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bre de l'édit de Paris, le 21 mai 1654, confirmant la 
sentence du sénéchal. 

Dans toutes ces instances, le baron, outre les 
dommages de la Margue, réclamait encore ceux pro- 
venant du rasement de son château. Les experts 
nommés par le sénéchal condamnèrcent les habitants 
à payer à leur ancien seigneur la somme de 7.800 
livres, dont 6.000 pour les dommages de la Margue 
et 1.800 pour ceux du château. Le 17 décembre 1657, 
un accord intervint sur ces bases, entre Georges de 
Palais, procureur de Henri de Lévis, et les habitants 
qui s'engagèrent à payer la somme de 7.800 livres à 
la Noël des années 1657 et 1658 (1). 

Mais revenons à notre récit, dont cette digression 
nous à éloignés. 

Après que Louis XIII se fut emparé de la ville de 
La Rochelle, la lutte contre son autorité n’en conti- 
nua pas moins dans le Languedoc. Rohan releva le 
courage abattu de ses coreligionnaires et leur fit 
décider, dans les diverses assemblées qu’il tint, de 
ne pas se soumettre. Prévoyant que l’armée royale 
ne larderait pas à être envoyée dans la province, il 
s’empressa de faire fortifier les places fortes qu'il 
possédait alors. Aimargues fut l'objet de sa sollici- 
tude. Il avait déjà, par ordonnance du 1°" octobre 1628, 
enjoint d'en réparer les fortifications et obligé les 
communautés de la viguerie d'envoyer des hommes 
pour y travailler. Le 1° novembre suivant, craignant 
que cette ville ne füt attaquée, il décida d’emmaga- 
siner une grande quantité de bois, et ordonna aux 
lieux de Vauvert, Beauvoisin et Générac de faire 
cette fourniture. Vauvert, qui devait fournir soixante 


(1) Koustan Tempié, notaire à Vauvert. Registre de 1655-1657, 
fo 238 vo, 
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charretées de bois de ses garrigues, présenta une 
requête au duc de Rohan pour lui remontrer que, à 
la suite des « foules » subies par la ville lors du siège 
du château, les habitants ne possédaient plus de 
charrettes, et ce général convertit cette fourniture 
en deux cents charges de bétail (1). 

Tout en faisant réparer les fortifications de la 
ville d’Aimargues, Rohan ordonna de démolir le 
château, qui appartenait à la maison d'Uzës. Il com- 
mit, le 7 novembre, le capitaine Paul Rivière, pour 
diriger cette opération. Tous les lieux de la vigue- 
rie furent requis de contribuer à ce travail, et la 
ville de Vauvert ne put se dispenser d'envoyer 
trente-deux hommes pour y travailler pendant huit 
jours (2). 

Cette corvée n’était pas la seule à laquelle la ville 
devait contribuer. Montmorency, de son côté, récla- 
mait des subsides. Par ordonnance du 19 octo- 
bre, il avait enjoint aux communautés de Vau- 
vert, St-Laurent et le Cailar, de payer la solde de 
la garnison qu’il avait placée dans la tour Carbon- 
nière. Il obligeait, par une autre ordonnance, les 
consuls de Vauvert de payer la somme de 648 livres 
sur celle de 13.775 livres qui devait servir à l’en- 
tretien du régiment du marquis d’Annonay, logé au 
pont de Luuel, et à la solde de la garnison de Som- 
mières (4. Le due de Ventadour et le capitaine Pons 
de Balestrier réclamaient, eux aussi, les contribu- 
tions que la ville devait leur fournir mensuelle- 
ment pour l'entretien de leurs compagnies ; savoir: 


(1) Archives communales, EE, 12. 


(2) Arch. comm., Registre des Délibérations du Conseil de ville. 
BB, 1, 502, vo 


(3) 1bid., Liasse EE. 12. 
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s 


à celle du duc 125 livres et à celle du capitaine 
200 livres. 

Enfin, pour accroître la misère des habitants, 
Montmorency les obligeait à travailler aux répara- 
tions du pont de Lunel, et Rohan au curage des fos- 
sés de la ville d'Aimargues, par ordonnance du 
9 décembre. 

Les consuls ne savaient où prendre les fonds pour 
subvenir à toutes ces charges. La communauté avait 
tellement emprunté, qu'il était à craindre que cette 
ressource nelui manquât complétement. Cependant 
il fallait payer. Acculés à cette extrémité, les con- 
suls décidèrent de tenter une démarche auprès du 
duc de Rohan pour lui demander deles indemniser 
des grandes pertes que la ville fit le 21 septembre 
dernier et les jours suivants, lorsque l’armée reli- 
gionnaire y était logée. Grâce à l'influence du secré- 
taire du duc et de ses conseillers, auxquels le 
député Tempié promit le tiers de la somme que 
l'on obtiendrait, le conseil de la province, trouvant 
fondée la demande des habitants rendit une ordon- 
nance le 6 décembre, par laquelle tous les lieux du 
colloque de Nimes devaientleur payer,chacun suivant 
son larif, la somme de 4.487 livres (1). 

Pendant que les consuls procédaient au recouvre- 
ment de la somme qui venait de leur être allouée, 
le duc de Ventadour leur demandait le paiement de 
celle de 11,559 livres que la ville devait à divers 
habitants de Nimes,alors dans la révolte,et que le roi 
lui avait donnée parses lettres-patentes du 17 novem- 
bre.Les consuls,députés à Avignon pour celte affaire, 
empruntèrent celte somme à Gabriel de Grilletz, sei- 


(1) Arch. comm, d'Uchaud, CC. 25. 
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gneur de Brissac et de St-Andéol, et lui en firent 
une obligation le 28 décembre. Le même jourils 
comptèrent celte somme à Marie-Liesse de Luxem- 
bourg, duchesse de Ventadour, dont ils reçurent’ 
une quittance notariée (1). 

* Nous avons dit que la ville avait été imposée pour 
l'entretien du régiment du marquis d’Annonay. Le 
12 décembre, une nouvelle ordonnance de Montmo- 
réncy enjoignait de consacrer à cet entretien une 
somme de 809 livres, Les consuls, cherchant à s'af- 
franchir de cette charge, députèrent à Pézenas Rous- 
tan Tempié greflier, pour prier le duc de Montmo- 
rency de les décharger du paiement de cette contri- 
bution. Ce député ne put rien obtenir, et le duc, 
irrité de voir les habitants se montrer rebelles à ses 


ordres, se serait porté à des extrémités contre eux, 
en arrivant à Montpellier, si Jacques d’Autheville, 
conseiller à la cour des comptes, n'avait jointses 
pressantes sollicitations à celles de ses amis pour le 
désarmer. Cet homme éminent oblint du duc qu’il 
laisserait en repos les consuls à condition qu'ils 
paieraient la contribution du régiment d’Annonay 
demandée par les consuls de Lunel (2). 

Par une lettre du 9 mai, Jacques d’Autheville en 
averlit les habitants qui s'empressèrent de faire 
Signifier l'ordonnance du duc au maréchal d’Estrées, 
au sieur de St-Roman et à Pons de Balestrier. 


U) Arch. communales de Vauvert, DD, 9. 


(2) « Nous avons deschargé et deschargeons par ces présentes 
le lieu de Vaulvert de toutes contributions que nous avons ordon- 
nées sur le dit licu',exccpté celle pour lentretenement du régiment 
d’Annonay, faisant deffense à tous qu'il appartiendra de luy 
demander aulcune chose pour raison de toutes autres contribu- 
tions à peine de tous despens, dommages et intérêts, 

a Faict à Pézenas le 4e jour de may 1629. 

« Montmorency. — Par Mge Huneau » (ZE. 2-) 
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Dans les premiers mois de l’année 1629, les con- 
suls de Vauvert recevafent presque journellement 
des ordonnances de Montmorency ou de Rohan, 
leur enjoignant de payer des subsides à leurs armées 
où aux garnisuns des environs. Nous étendrions 
outre mesure les pages de ce chapitre si nous vou- 
lions les citer toutes. Bornons-nous aux principales, 
dont les originaux ou les copies se trouvent aux 
archives communales. 


11 février. — Ordonnance de Montmorency, pour 
continuer de payer la contribution de la tour Car- 
bonnière. 


12 mars. — Autre ordonnance de Rohan, pour le 
paiement de la somme de 1.050 livres, portion due 
par la ville, sur celle de 39.580 livres, destinée à 
l'entretien de la garnison d’Aimargues. 


15 mars. — Autre, du même général, imposant 
aux consuls l'obligation de payer au capitaine Rai- 
naud, ancien gouverneur du château la somme de 
226 livres. 


15 avril. — Autre, du sieur de Maltrait, de faire 
travailler au creusement des fossés des nouvelles 
fortifications de la ville de Nimes. 


28 avril. — Autre, de Montmorency, pour la four- 
niture des vivres qui étaient nécessaires à l’entre- 
tien de l’armée du roi, logée à St-Gilles. 

18 mai, — Autre, de Rohan, enjoignant de payer 
au sieur Margarot, consul d’'Aimargues, 440 livres, 


Ces charges élaient si nombreuses et si lourdes 
que les pauvres consuls, harcelés de tous les côtés, 
n'avaient pas le temps d'emprunter pour payer aux 
époques lixées. N'importe, leurs créanciers se mon- 


Google 


LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 209 


traient impitoyables ; la preuve en est entre bean- 
coup d'autres, dans une lettre du sieur de Sandres, 
qui menaçait les consuls de leur faire saisir et 
vendre leur bétail s'ils ne lui payaient pas la con- 
tribution qu'ils lui devaient(3 mai 1629) (1). 

Cependant l’armée du roi s'avancçait vers le Bas- 
Languedoc pour en finir avec la révolte. La ville de 
Privas, qui élait le boulevard du Vivarais, ne put 
résisler aux armes de Louis XIII et se souimit le 
28 mai. Quelques jours après, Barjac suivait cet 
exemple, et le 16 juin, la ville d'Alais allait être 
prise d'assaut, lorsque ses häbitants forcèrent le 
gouverneur à se rendre. | 

Les réformés étant vaincus, Louis XIII signa avec 
eux la paix d'Alais (27 juin), qui fut ratifiée par l’édit 
de Nimes, promulgué le 14 juillet 1629. 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


(1) Archives communales, EE, 12. 


Tome XXXXVI, Avril 1913. 44 
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On s’est occupé, ces derniers temps, du Théâtre 
romain d'Orange : du monument en lui-même et 
des représentations qu’on y donne. Les deux ques- 
tions, dira-t-on, sont tout à fait différentes. D'accord ; 
mais ce n'est point ma faute si elles ont été posées 
en même temps. Mon devoir de chroniqueur ne me 
permet pas de délaisser l’une pour l’autre. Ce que 
jepuis seulement faire, c'est de les exposer l’une 
après l’autre. Ainsi ferai-je. 

Commençons par la première : celle du monu- 
ment. C'est M. Jules Formigé qui en a entretenu 
l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, par 
un mémoire sur les théâtres romains, en général, 
sur ceux d'Arles et d'Orange, en particulier. Réduit 
que je suis à l'information d'un quotidien de la 
région qui l'a donnée comme un fait-divers, je ne 
puis vous communiquer l'opinion de M. Formigé 
sur chacun des nombreux points qu'il a traités. Date 
de fondation, orchestre, décors, fonctionnement du 
rideau, forme et distribution des gradins, accès, 
spectateurs, portique supéricur,grandes salles loges, 
velum, vases résonnateurs, plancher et toit de la 
scène, acoustique, loge des acteurs, grand portique, 
promenoir avec magasins altenants, els sont, d'après 
le quotidien, les divers paragraphes du mémoire de 
M. Formigé. C'est, par conséquent, une monogra- 
phie complète du théâtre romain d'Orange, moins 
peut-être l'histoire des vicissitudes du monument. 
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On ne peut que souhaiter qu'elle soit éditée et mise 
en vente. Les tourisies en sauront gré à M. For- 
migé ; les archéologues, également. 

Ce n’est pourtant pas à dire qu'une étude très 
approfondie de tout ce qui concerne le monument, 
même de toutce qui a fait l’objet du mémoire de 
M. Formigé, n'ait dé,à été faite et publiée. Préci- 
sément, en 1839, à Paris, chez Didot, paraissait une 
brochure de belles dimensions, avec gravures, 
laquelle avail un titre non sans analogie avec celui 
du mémoire de M. Formigé. C'était « Notice sur 
l’élat actuel de l'Arc d'Orange et des Théâtres anti- 
ques d'Orange et d'Arles ». Au titre modeste de ce 
travail, on devine l’auteur : l'admirable Auguste 
Caristie. Du même savant tout le monde connaît, 
encore mieux, le grand Atlas. « Les monuments 
antiques d'Orange », à la publication duquel « cet 
architecte éminent consacra son talent et la majeure 
partie de ses économies » (llenri Révoil (1). Et 
quelle mine inépuisable de renseignements, jusque 
dans les plus particuliers détails intéressant le Théà- 
tre d'Orange ! 

Quoiqu'il en soit, il est un ou deux points nelte- 
ment précisés par le journal informateur, sur les- 
quels les assertions de M. Formigé m'ont vraiment 
surpris. D'abord, le théâtre d'Orange serait du siè- 
cle d'Auguste. C'est, on le sait, une date bien pos- 
térieure qu'avait adoptée Caristie : celle du règne 
de Marc-Aurèle, si je me rappelle bien. Faut-il 
l'avouer, elle me semble plus juste, pour une foule 
de raisons dont une que je dois à mes recherches 
personnelles. Au temps, en effet, où je cherchais à 


(1) Conférence sur le Théâtre Antique d'Orange, 1882. 
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me rendre compte des dimensions que pouvait avoir 
eues le forum, placé très justement par Caristie 
devant le Théâtre et de l'hippodrome adjacent à ce 
même Théâtre, je remarquai, dans le magasin de 
M. Giraud, fabricant de chaises sur la place du Thé4- 
tre Antique, une arcade romaine qui,à n’en pas dou- 
ter, clôturait au nord ce forum. Puis,continuant mes 
investigations, je découvris dans des caves de mai- 
sons, hors de la place du Théâtre, justement dans 
l'enceinte supposée de l’hippodrome, entre autres, 
dans la cave de la maison Neyran père sous la phar- 
macie Casimir, se dirigeant de l'est à l’ouest, des 
murs romains qui, par conséquent,auraient coupé la 
piste de l'hippodrome. J'en conclus que cet hippo- 
drome avait bien existé, tel que l’a décrit Caristie, — 
on reconnaît encore aujourd’hui, dans le sous sol 
de divers immeubles{rues de Stassart,Notre-Dame et 
V. Hugo) les vestiges de la Spina, de l’Euripe et 
l'extrémité nord — mais qu’il avait dû être employé 
peu de temps et servir bientôt à des constructions 
édifiées dans son enceinte même. L'impossibilité 
jusqu'ici de découvrir les traces de gradins dudit 
hippodrome ; la reconnaissance que j'ai opérée de 
l'arceau du Pontillac comme reste de l’aqueduc romain 
se déversant dans un réservoir retrouvé, comme je 
l'avais indiqué moi-même,sur la foi des vieux auteurs, 
à l'endroit où on a fort judicieusement établi le 
nouveau réservoir qui sert pour les nouvelles eaux 
de la ville ; la place du marché aux bœufs qui n'a 
plus, de nos jours, conservé que le nom, mais qui 
servit, des siècles durant, à cette destination, et 
avait été, de temps immémorial, établie dans l’an- 
cienne enceinte de l’hippodrome, à l’ouest même de 
la place du forum {exactement comme dans la Rome 
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antique) ; tout cela, sans parler d’autres observa- 
tions, a corroboré et pleinement justifié l'opinion à 
laquelle je m'étais arrêté. Je m'écarte, il est vrai, 
ainsi, de celle de Caristie qui admet la coexistence 
simultanée de l’hippodrome et du Théâtre ; mais je 
n’en adopte qu'avec plus de conviction la date qu'il 
assigne à la fondation de ce dernier monument; je 
crois, en outre, que l'édification du Théâtre fut à la 
population arausienne comme une compensation, 
voulue ou non, pour la désaffectation de l’hippo- 
drome, et que les matériaux et gradins de celui-ci 
passèrent à celui-là. 

D'après le même quotidien, M. Formigé aurait 
déclaré que l'orchestre d’Arles et celui d'Orange 
servaient uniquement pour les évolutions du chœur. 
En ce qui concerne celui d'Arles, c’est absolument 
exact ; le jour de la clôture du dernier congrès des 
Sociétés savantes de Provence, M. Auguste Véran, 
inspecteur des monuments historiques, nous fit 
cette démonstration d’une facon péremptoire. Il en 
est tout autrement pour l'orchestre d'Orange, de 
forme bien différente, où des personnages de qua- 
lité avaient leurs places, Au surplus, Henri Révoil, 
dans sa conférence précitée de 1882, au Théâtre 
même d'Orange, a fait ressortir, avec preuves sous 
les yeux, dans ce Théâtre « partout l'influence 
romaine et son style bien franchement accusé. » 

Je regrette de n’avoir pas, à défaut du texte, de 
plus complètes indications sur le mémoire de M. 
Formigé. Il m’eût été agréable de signaler les com- 
pléments et les précisions qu’il ne peut manquer 
d'apporter aux démonstrations d’Auguste Caristie, 
comme à celles d'Henri Révoil. C'est, je l'espère, 
un plaisir qui n’est que différé, 
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Restent les deux autres nouvelles relatives aux 
représentations, « Les jeunes poètes dramatiques, 
nous apprend l’Officiel des Théâtres (Paris), se sont 
émus de voir la Comédie Francaise devenir, cette 
année, directrice du Théâtre Antique, qui, jusqu'ici, 
avait été une scène libre et d'accès facile. » Une 
délégation, ajoute ce jourfial, a été envoyée à M. 
Claretie qui a « donné l'assurance que la Comédie 
ne songeait nullement à s’accroître d’une succur- 
sale, et que, seule, sa clôture exceptionnelle de l'été 
prochain l'avait amenée à s'occuper cette année de 
l'organisation des spectacles d'Orange. » 

Voilà une protestalion qui est d'autant plus sur- 
prenante que parmi les protestlataires se trouve un 
jeune écrivain qui n'a pas manqué une occasion de 
donner les étrivières aux impresarii actuels Ces 
jeunes poètes dramatiques récuseraient-ils, par 
hasard, la compétence du comité de lecture de la 
Comédie Française ? 

Que leur faut-il alors ? Eux, dites- vous, et c'est 
assez ! Les Orangeois ont tout de mème, je pense, 
voix au chapitre. Or, savez-vous leur sentiment là- 
dessus ? C’est que le monopole des représentations 
au Théâtre Antique devrait être donné non seule- 
ment à 11 Comédie Francaise, mais à tous les théà- 
tres subventionnés de Paris. Tel fut le vœu déposé, 
si je me souviens bien, en 1886, par M. Monicer- 
Vinard au Conseil Général de Vaucluse, qui l'adpota 
à l'unanimité, Il n'y a point, à dire vrai, d'autre 
moyen d'assurer la régularité des représentations, 
annuellement, leur éclat etleur variété : un jour pour 
la tragédie gecque ou classique, un jour pour l'opéra, 
un troisième pour les œuvres des « jeunes poètes 
dramatiques. » A l'Etat de s'entendre à cet effet, 
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avec les théâtres subventionnés ; au besoin, d’intro- 
duire cette clause dans leurs cahiers des charges. 

La formation d'une société d'artistes et de lettrés 
pour maintenir à Orange,ainsi que le proclamait Ma- 
riéton, les traditions gréco-latines, l'esprit classique 
méditerranéen... elc... » appelle une remarque 
du mème genre. Il ÿ a à Orange un syndicat de la 
Presse, composé de jeunes gens el de jeunes hon- 
mes intelligents, actifs et parfailement unis, bien 
qu'ils représentent les journaux les plus opposés de 
vues,depuis la Croix jusqu'à « l'Humanité » ; pourquoi 
ces Messieurs de la « Société Paul Mariélon » ne 
commenceraient-ils point par leur communiquer 
leurs projets ? À coup sùr, je puis le garantir, parce 
que j'ai été, pendant quatre années, le vice-président 
de ce syndicat, leurs doléances touchantles « regret- 
tables erreurs et les fâcheuses négligences qui ont 
arrêté le fécond mouvement artistique qu’'autour 
d'Orange avait créé Paul Mariéton », trouveraient 
écho et bon accueil. Bien feront-ils de s'entendre 
avec eux, et nous serons alors heureux d'applaudir 
au succès de leur tentative, nos préférences restant 
quand même pour la réalisation du vœu Monier- 
Vinard. 

YRONDELLE. 


« P. S. — L'article ci-dessus était écrit et expédié 
quand j'ai reçu l’Appel de la « Société Mariéton. » 
Il exprime avec éloquence de si belles idées et de si 
nobles sentiments que, sans modifier mes conclu- 
sions, je me fais un devoir el un plaisir de donner 
ma franche adhésion au projet poursuivi. Les signa- 
taires de l'Appel sont, d'aileurs, comme nos lecteurs 
pourront s’en convaincre, une brillante phalange 
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de. jeunes écrivains, amis éprouvés et sûrs du Théa- 
tre d'Orange : Jean-Marc Bernard ; Albert de Ber- 
saucourt ; Gabriel Boissy ; Georges Bruguier ; J.- 
Aurélien Coulanges ; Léo Coren ; Charles Formen- 
lin : Adrien Frissant ; Jacques Hébertot ; Paul-Hya- 
cinthe Loyson ; Louis Payen ; Marius Richard ; 
Auguste Rondel ; Ernest Roussel : Jean Tho-Gorma; 
Gaël Valmont (Gabriel de Montvalon, substitut du 
procureur général près la Cour d'Appel. 15, rue de 
l'Hôtel-de-Ville, à Riom (P. de-D.) auquel doivent 
être adressées les adhésions et toutes demandes de : 
renseignements, 

Y. 
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Un lieutenant de roi voulut se faire ermite 


(Suite et fin) 


IV 


En mai 1708, le seigneur de Villevieille écrivait 
la lettre suivante : 


« À mon Très Révérend père le Ra P° maitre Hanry 
Barral, docteur an théologie provincial et comisere 
general des freres mineurs conventuels de Langue- 
doc. 

« Suplie humblement messire Raymond de Pavée 
chevalier, s' de Villevieille Monredon et St-Amans 
du bout du pont, lieutenant pour le roy de la ville 
et chateau de Somières qu'ayant fet un apartemant 
dans le couvent de son ordre dans la ville où il 
demeure actuellement pour ÿ trouver plus facilement 
le moyen de travailler au salut de son âme et voulant 
marquer la confiance qu'il a à l’intercession de St 
Francois il desireret de mourir et d’être anceveli 
avec l’habit de ce glorieux patriarche, et pour cet 
effet il voudret prier V. R° d’agréer que lorsqu'il 
sera ataqué de sa dernière maladie et que l’on crera 
qu'il sera en un danger de mort, elle donne pouvoir 
au R4 P*° Malaval, gardien dud. couvent ou à tout 
autre supérieur après luy, de lui donner l'habit du 
saint ordre avec lequel il souëte de mourir et dan 
être revetu lorsqu'on l’anterrera au devant de la 
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chapelle du St-Sépulcre érigée dans l’église dud. 
couvent où il a élu sa sépulture comme il parait 
dans son testament, et le supliant pendant le reste 
de sa vie, priera Dieu pour la concervalion de votre 


Reverence. : 
Villevielle. » 


A cetle humble demande du lieutenant royal 
prompte et favorable réponse fut accordée sur la 
feuille mème de la supplique : 


« Nous provincial etcommissaire général des frè- 
res mineurs convenluels de Languedoc faisant notre 
visite formelle dans ce couvent de Sommières avons 
reçu avec respect et reconnaissance la sainte et édi- 
fiante prière que nous fait Monsieur de Villevielle 
el après l'avoir associé aux prières et bonnes œuvres 
qui se font dans toutes les maisons de notre pro- 
vince, nous Jui avons accordé ce qu'il demande 
dans sa requête, donnant pouvoir au T. R. père 
Malaval, gardien actuel et à tont supérieur qui lui 
succèdera de lui donner le saint habit de notre 
Religion au temps de sa dernière maladie et 
lorsqu'on le croira en danger de mort, aflin que 
mourant et élant enseveli sous l'habit et la protection 
de notre saint fondateur, il puisse participer à tous 
les avantages, graces, faveurs, indulgences concé- 
dés par les souverains pontifes aux personnes qui 
meurent et se font ensevelir revetus de l’habit de 
notre ordre. 

« Donné à Sommières, le 15° mai 1708. 


Sceau de la frère Henri Barral provincial et 
province commissaire général, etc?. 


frère Orlhac, Suc'* et assistant 
de la province. » 
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Ainsi montaient les ambitions pieuses de Raymond 
de Pavée : après avoir fait réparer en partie le cou- 
vent, il faisait dresser des croix sur le territoire de 
Sommières et de Villevieille, en particulier « à las 
Cousterelles » et révait de se vouer à la solitude 
complète. Il pensait à remplacer à Prime-Combe un 
ermite, fameux dans la région, frère François Gabriel. 
Ancien capitaine des armées du roi, connu dans le 
monde sons le nom de La Fayolle, cet ermite, gen- 
tilhomme du Dauphiné, avait obtenu de l’évèque 
d'Uzès, en 1696, l’antorisation d'habiter l’ermitage 
de Prime-Combe à charge d'observer la règle des 
Révollets. La paix de sa solitude ayant été troublée 
par la guerre des Camisards, frère Gabriel redevint 
pendant un an le capitaine La Fayolle, après quoi il 
rentra encore dans le calme de sa retraite première, 
pour mourir quelques mois après, 1705. Le service 
de Prime-Combe fut alors confié aux Récollets de 
Sommières. 

Raymond de Pavée, dont la carrière militaire res- 
semblait fort à celle de La Fayolle, voulut achever 
Ja ressemblance en vivant Jui aussi dans la solitude. 
Il faisait de fréquentes visites et des séjours répétés 
à Prime-Combe. D'autre part, les Religieux se mon- 
traient reconnaissants des biens recus. La lettre sui- 
vante du commissaire du chapitre en témoigne : 


« J'ai honneur, Monsieur, écrit le père Barral, 
de vous présenter au nom de notre couvent de Som- 
mières. Cette maison que vous honorez de votre 
secours et que vous ne cessez de combler de biens 
et de graces recevra s'il vous plait un gardien de 
votre main et de votre choix. Que ne pouvons nous 
Monsieur, vous marquer en chose plus importante 
notre dévouement et notre reconnessance ? Si nos 
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sentiments pouvaient vous êlre connus je me flate- 
rois que vous en seriez content. Le corpsapprouvera 
le supérieur qui vous sera aggréable, tel enfin qu'il 
vous plaira de nommer. Qu'a-t-on plus à cœur, 
Monsieur, que de vous plaire et de chercher à nous 
ménager par tous les endroits votre bienveillance? 
Notre église, nos cœurs, nos livres sont remplis de 
votre généreuse piété. Dieu qui en est le motif, en 
sera la récompense, nous ne cessons de le conjurer . 
qu'il veuille vous combler de ses bénédictions et de 
ses graces. Je suis avec un profond respect, 


« Monsieur. Votre très humble 
« à Marvéjols le et très obéissant serviteur 
« 1% sept. 1712 fr. henri Barral 


commissaire du Chapitre 


« Il m'est revenu, Monsieur, par le p. custode que 
vous vous intherressiés pour le p. Esprit, voilà qui 
nous rendra encore plus attentifs à lui donné les 
consolations qui dépendront de nous. Ce père est de 
la communauté de Largentière près de sa patrie, ses 
parents et lui l'ont souhaité et demandé avec empres- 
sement. On a fait ample mention des grâces que 
vous nous faites, dans les actes de notre chapitre 
qu’on a envoyès à Rome, toute notre Religion doit 
prendre part à notre reconnaissance. 

« Idem pater Josephus Bonnefous, narravit amplas 
et magnificas reparationes factas in nostra ecclesia 
Summidrii, liberalitate ac pietate exellentissimi do- 
mini de Villevielle ejusden urbis proregis et alongo 
tempore benefactoris nostri qui propter suam erga 
nos benevolentiam elegit domum süam domum 
nostram. » 


Malgré cette flatteuse sollicitation, le seigneur 
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de Villevieille crut devoir décliner l’offre qui lui 
était faite. 


« Je suis fort sancible, mon très révérand père, 
écrivit-il, à toutes les boutés que vous avez pour 
moy, mais comme j'ay déjà receu une fois l'honeur 
que vous me faites ancor, agréez que je n'an abuse 
pas une seconde, et que je vous an aie la même 
obligation an assurant votre reverance que je serai 
toute ma vie avec un parfait attachement pour votre 
ordre et avec un profond respect et une parfaile 
reconessence de votre reverance le très humble et 
très obèissant serviteur. » 


V 


Déja Raymond était établi presque à demeure, 
avec autorisation de l’évêque d’Uzès, Michel Poncet 
de la Rivière,et du prieur de Sauzet, dans la solitude 
de Prime-Combe. Il avait 75 ans, plus que l’âge de 
faire un ermite. Il jugea de son devoir de faire part 
à l’évêque de la douceur qu'il éprouvail à jouir enfin 
d'un repos tardif, mais délicieusement goûté, et de 
l'espoir qu'il avait de mourir à Prime-Combe et de 
recevoir la sépulture dans la chapelle vénérée. Ce 
n'était point qu'il oubliât la chapelle déjà choisie 
pour sa sépulture, mais peut-être trouvait-il plus 
parfait et plus sûr d’être enterré dans cette solitude 
et de se mettre en quelque sorte directement sous 
la protection de la Mère de Dieu. 

L'évèque d’Uzès répondit au noble solitaire : 


« À Uzès, ce 8° septembre. 


« J'envie votre demeure de Prime-Combe, Mon- 
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sieur, lorsque je fais réflection sur le repos que vous 
y gousté et le mouvement perpétuel ou je suis ; 
c'est ce qui vous inspire les pensées de la mort, qui 
n’est pas, s’il plaist à Dieu, si proche que de penser 
à voslre tombeau. Mais si vous persisté dans le des- 
sin d’être enterré dans la chappelle de Prime Combe, 
j'y donneray mon consentement en forme, et de la 
manière qui vous conviendra, eslant bien aize de 
vous faire connoistre la vérité avec laquelle je suis, 
Monsieur, vostre très humblement el très obéissant 
serviteur, 
u f Michel, Evesq. comte d'Uzèz. » 


Le soldat devenu à moitié ermite réponditau pré- 
lat pour lui exposer ses intentions et ses désirs de 
travailler à la restauration de l'établissement et du 
sanctuaire de Notre-Dame de Prime-Combe ; il espé- 
rait bien l'y voir un jour et il disait toute la joie 
qu'il en éprouverait. 

Quelques jours après avoir écrit celte lettre, il en 
recevait une de M. Pouzolz, prieur et doyen de 
Sauzet : 


« À St-Geniès, ce 19° septembre 1713. 


« Monsieur, 

« J'eus un plaisir Liès sensible de voir en Mgr 
l'Evêque d'Uzès la joie qu'il ressentit à la lecture 
de vostre lettre, Inutilement je voudrais vous redire 
toutes choses, parce que la réponse que vous rece- 
vrez de sa part vous le fera infiniment mieux con- 
noistre ; j'aurai un jour l'honneur de vous raporter 
ce qu'il me ditau sujet de la cellule que vous allez 
faire batir à Prime-Combe. Il lui tarde d'avoir en 
cela un reposoir qui vienne de vostre part ; et le 
seul obstacle qui relardera sa venue est le défaut 
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d'écurie pour y faire reposer ses chevaux par des 
raisons qui ne scauroient estre que justes... » 


La réponse annoncée par la lettre du doyen de 
Sauzet ne se fit pas attendre ; Raymond de Pavée la 
reçut, en effet, écrile de la main même de l’évèque 
et datée du 18 septembre. Sans un retard de trans- 
mission, elle eut précédé celle qui la faisait prévoir: 

a Je ne puis, monsieur,disait Poncet de la Rivière, 
que louer vostre dessein sur la devotion que vous 
avez à la sainte Vicrge qui a donné sa protection au 
lieu de Prime-Combe par les prodiges et miracles 
arrivés depuis plusieurs siècles : je l'ai trouvé dans 
mes Archives si ancienne que je me fais un devoir 
de travailler au restablissement de la chapelle et des 
bastiments : je vous envoie mon consentement pour 
y faire les selules que vous jugerez à propos avec 
les conditions que vous avez desiré. Je ne désespère 
pas de nous y trouver à mesme fin, et je m'y serois 
trouvé le jour de la Nativité si on ne m'avait pas 
fait peur du Gardon débordé, j'y renouvelleray une 
connoiscence bien chère et vous assurerai de la 
vérité avec laquelle je suis... 

« + Michel, évesq. comte d'Uzès. » 


En mème temps que cette lettre parvenait au sei- 
gneur de Villevieille, la permission officielle accor- 
dée par l’évêque d’Uzès, ce qui venait réjouir lenoble 
ermite, 

« Michel Poncet de la Rivière, Con‘ du Roy en 
ses Cons°!*, Docteur de la Maison et Société de Sor- 
bonne, Abbé des Abbayes de Saint-Éloy-Fontaino 
et de Notre-Dame-du-Broeuil, evesque et comte 
d’Usez. Vu la demande à nous faile par M. de Ville- 
vieille, baron de Montredon, lieutenant de Roy de 
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la ville et château de Sommières, par laquelle il 
nous représente que dans le restablissement ou 
nous travaillons des lieux de Prime-Combe, après 
les désordres arrivés de Religion et de fanatiques, 
il souhaileroit y faire batir une cellule pour s’y reti- 
rer en certains temps et que celte permission s’es- 
tendit aux personnes de sa famille et à celle de 
M. Terrien, archiprestre el vicaire de Montpezat, 
pour y faire retraile ; et d'autant que l’exemple des 
personnes de probité et de distinction, telles que 
sont celles de son nom, ne peuvent que contribuer 
à l'augmentation de la dérotion à la Sainte Vierge, 
nous avons permis et permetlons aud. s' de Ville- 
vieille de faire construire aud. lieu les cellules 
conformément au devis et plan qui nous ont esté 
représentés de sa part et aux conditions cy dessus 
exprimées. Donné à Usez, le dix-huitième septem- 
bre mil sept cent treize. 
« Michel, Évesque, Comte d'Usez. 
« Par Monseigneur : Goirand ». 


Lentement, Raymond de Pavée organisait sa 
retraite. Toujours ferme dans ses résolutions pieu- 
ses, il attendait cependant, avec une certaine impa- 
tience, l'heure où il verrait venir l'évêque d’Uzès. 
De son côté, Poncet de la Rivière se disposait à réa- 
liser son projet de renouer à Prime-Combe même 
des relations nouvelles avec l’ermite soldat. La ren- 
contre des deux nobles personnages devait être 
affectueuse ; elle le fut. Mais si le prélat fut heureux 
de trouver en ce lieu privilégié un homme de noble 
maison et un ami, il le fut beaucoup moins de ne 
pas trouver de quoi loger ses chevaux. Il prit donc 
la résolution de ne revenir à Prime-Combe qu'avec 
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la certitude de remiser son équipage. À partir de 
cette entrevue si désirée, Raymond de Pavée solli- 
cita vainement l’évêque de revenir dans ces lieux 
bénis ; il apprit, s’il l’ignorait, qu’il n’est pire sourd 
que celui qui ne veut entendre. à 

Le prieur doyen de Sauzet lui enleva l'illusion 
qu'il eut pu avoir à ce sujet, par la lettre suivante : 


« À St-Geniès, ce 11 7bre 1714. 
u Monsieur, 

« Je n’ay receu que de ce jourd’hui la reponse 
que Mgr D’Uzés fait à la lettre que je lui fis tenir 
de vostre part ; je profite de la piété de Madame de 
Villeneuve, qui va faire ses dévotions à Prime- 
Combe, pour vous la remettre, je ne doute pas que 
M. l'Évêque ne seconde vos saintes intentions et 
j'entrevois par ce qu’il me fait l'honneur de me man- 
der que le manque de logement pour son équipage 
l'empêche d'y venir une seconde fois. Le plustôt 
qu'il me sera possible je me rendrai à Prime-Combe 
pour conférer avec le père Michel et frère Félicien, 
sur les moyens qu’il y aurait à prendre, et j'y vous 
assurerai comme à présent que personne n’est avec 
plus de respect... » | 


(4 suivre). L. BascouL. 


Tome XXXXVI, Avril 1913, 15 
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La vie de J. H. Fabre 


M. le docteur Legros lut un jour la série des 
Souvenirs entomologiques, et ce fut un jour à mar- 
quer d’une pierre blanche par J. H.Fabre, qui vivait 
à Sérignan, oublié depuis l'époque où le ministre 
Victor Duruy l'avait trouvé, dans son pauvre labo- 
ratoire de St-Martial, les mains rougies par la 
garance. 

Gagné }; ar l'enthousiasme, le docteur Legros alla 
rendre visite au naturaliste, fut conquis par l'homme 
comme il l'avait été par ses livres, et, dès lors, il se 
voua à la réparation de l'inique traitement que l'in- 
différence générale faisait subir au solitaire. 

Comme, au signal d’une fusée, éclate un feu d’ar- 
tifice, on eut coup sur coup les articles de Maurice 
Mæterlink, les poèmes d’Edmond Rostand, les let- 
tres de Romain-Rolland, les fêtes du jubilé en 1909, 
la plaquette commémorative et les bustes exécutés 
par le statuaire Sicard, la première biographie de 
Fabre, le banquet et l'hommage des discours, les 
visites de Jean Richepin, puis de l'Université des 
Annales, le chœur de la presse ; enfin, le prix Née et 
la candidature au prix Nobel. Tout le monde sem- 
blait connaître le savant, enseveli la veille dans les 
tranchées de terre où il est représenté faisant ses 
observations, et toutes les trompettes de la renom- 
mée éclataient à la fois. 


(4) Par le docteur Legros. Delagrave,. éditeur. 4 vol. in-12, 
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S'il y eût quelques fausse notes dans cet orches- 
tre universel, ce ne fut pas la faute du docteur 
Legros qui, à lui seul, c'est un témoin qui l'atteste, 
avait donné le branle à ce mouvement de répara- 
tion. 

Disciple enthousiaste de Fabre, il a,en cette qua- 
lité, écrit la vie du savant. Son ouvrage paraît 
aujourd’hui même, et nous avons la bonne fortune 
de pouvoir en offrir aux lecteurs de la Revue du Midi 
la préface et un chapitre inédit. 

On remarquera ce que Fabre dit des légendes et 
des erreurs accréditées autour de sa personne. 

Nous n'insistons pas ; nous renvoyons à la biogra- 
phie, écrite grâce à la correspondance et aux souve- 
nirs du maître naturaliste. 

Après tout ce qui a été dit sur son compte, c’est 
une surprise de le découvrir, en quelque sorte iné- 
dit, et d’avoir enfin des données exactes sur cette 
existence de 90 années, consacrée entièrement à 
l'observation de la nature. Un tel livre ne s'analyse 
pas, ne se résume pas ; il couronne l'œuvre du doc- 
teur Legros, dont l’admiration attendrie et la science 
consommée se sont unies pour faire connaître la 
vie de Fabre. 

Disciple fidèle, à l’ancienne manière, qui n'inter- 
disait pas la critique respectueuse et ne voilait pas 
la vérité, il a élevé, un monument de réparation, 
de justice et d'affection, à l’un des plus authenti- 
ques maîtres qui règnent sur l'esprit de notre 
temps. C’est désormais l'introduction qu'il fau- 
dra lire pour aborder les Souvenirs entomologi- 
ques. 


Juces BELLEUDY. 
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PRÉFACE 





L'excellent ami, qui a su mener à si bonne fin la 
tâche qu’il avait cru devoir entreprendre , a pensé 
qu'il y aurait avantage à la compléter en présentant 
au lecteur un tableau d'ensemble de ma vie et de 
l'œuvre qu’il m'a été donné d'accomplir. 

Pour mener à bien son entreprise til a puisé dans 
ma correspondance, aussi bien que dans les longs 
entretiens que nous eûmes tant de fois ensemble, un 
grand nombre de ces souvenirs plus ou moins 
importants à préciser et qui, néanmoins, suffisent à 
jalonner la vie, surtout une vie comme la mienne, 
non exempte de beaucoup desoucis, mais qui nefut 
pas très féconde en incidents ou en grandes vicissi- 
tudes, puisqu'elle s’est écoulée presque tout entière, 
principalement pendant les trente dernières années, 
dans la retraite la plus absolue et dans le plus com- 
plet silence. 

Il n’était d’ailleurs pas sans intérêt de tenir en 
garde le public contre des erreurs, des exagérations 
ou des légendes, qui se sont faussement accréditées 
autour de ma personne, et de remettre ainsi toutes 
choses en leur vraie place. 

En s'imposant cette tâche, mon dévoué disciple a 
pu suppléer ainsi d’heureuse façon et dans une cer- 
taine mesure à ces Mémoires, qu’il me suggérait 
d'écrire et que ma mauvaise santé m'a seule empé- 
ché d'entreprendre, sentant qu'il faut laisser là désor- 
mais les larges horizons « et les vastes pensées »! 
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Et pourtant, en retrouvant ici les vieilles lettres 
qu'il est allé exhumer parmi des vieux papiers jau- 
nis et qu'il a su présenter et coordonner avec un 
soin si pieux, il me semble que je sens toujours bouil- 
lonner äu fond de moi toute la fièvre de mes jeunes 
ans, tous mes enthousiasmés d'autrefois, et que je 
serais encore non moins ardent à la besogne, si la 
fatigue de mes yeux et le fléchissement de mes 
forces n'y mettaient aujourd’hui un insurmontable 
obstacle. 

Comprenant très bien, d'autre part, qu’on ne saun- 
rait écrire une biographie sans entrer dans le cercle 
des idées qui seules rendent une vie intéressante, il 
a ressuscité autour de moi ce monde que j’ai contem- 
plé si longtemps, et résumé, dans un saisissant 
raccourci et en rigoureux interprète, mes méthodes 
(qui sont, comme on le verra, à la portée de tous), 
mes idées et tout l'ensemble de mes travaux et de 
mes découvertes, et malgré l'évidente difficulté que 
paraissait présenter une pareille tentative, il a mer- 
veilleusement réussi à en faire ici l'exposé le plus 
clair, le plus vivant et le plus complet qu’il m'était 
possible de souhaiter. 


J.-H. FABRE,. 
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DANS L'ERMITAGE 


Qui veut comprendre le poète et son œuvre doit 
aller dans le pays du poète, a écrit quelque part 
Gœthe. 

Faisons donc ce pèlerinage, que tous ceux que 
passionnera l'énigme de la nature commencent déjà 
à accomplir avecl’identique piélé qui a guidé tant de 
fervents admirateurs vers la maison de Maillane. 

Après avoir quitté Orange et passé l’Aygues, 
torrent dont les eaux boueuses vont se perdre dans 
le Rhône, mais dont le lit desséché par les ardeurs 
de juillet et d’août n'offre plus alors qu’un désert de 
galets, où l'Abeille maçonne vient construire ses 
jolies tourelles de rocailles, on arrive bientôt dans 
la campagne sérignanaise, aride et caillouteuse, 
plantée de vignes et d’oliviers aux tons de vieille 
rouille, qui font paraître la terre comme saignante 
par endroits et où, cà et là, des bouquets de cyprès 
mettent leurs taches sombres. On voit courir au 
nord une longue ligne noire de collines couvertes 
de chènes verts, de hautes bruyères et de grands 
buis. Tout au fond, au levant, l'immense plaine est 
fermée par la muraille de Saint-Amant et l’échine 
de la Dentelle, derrière laquelle le haut Ventoux 
élève brusquement jusqu'aux nuées sa sauvage poi- 
trine rocailleuse et crevassée, 

Au bout de quelques kilomètres,sur la route pou- 
dreuse que balaye le souflle puissant du mistral, on 
atteint vite le petit village si curieux avec sa rue 


Google 


LA VIE DE J. H. FABBE 231 


centrale garnie de côté et d'autre d’un rang de pla- 
tanes, ses fontaines jaillissantes, sa physionomie 
toutc italienne, ses maisons calcinées aux toits 
plats, où parfois aux flancs d’une masure apparaît le 
cintre imprévu d'une loggia, et son église dont le 
fronton dessine à distance l’harmonieux contour 
d’uu temple antique. Tout à côté se dresse le gra- 
cieux campanile, vieille tour octogone surmontée 
d’une étroite tiare en fer forgé, au milieu de 
laquelle les cloches mettent leur profil noir. 

Je n'oublierai jamais ma première visite. C'était 
au mois d'août, la campagne était toute résonnante 
du champ des cigales. Je m'étais adressé à un loueur 
d'Orange, comptant sur lui pour me guider; mais 
jamais il n'amenait là personne ; c'est à peine s’il 
avait entendu parler de l’homme et il ignorait son 
habitation ; nous finimes cependant par la décou- 
vrir. À l'entrée du petit bourg, dans un coin de soli- 
tude, au milieu d’un enclos de grands murs que 
dépassent des cimes de pins et de cyprès, se cache 
la demeure. Il n’en sort aucun bruit, et sans l’aboie- 
ment du fidèle Tom, il me semble que je n'aurais 
jamais osé frapper au portail, quitourna en grinçant 
sur ses gonds. 

Une maison rose aux contrevents verts, blottie 
dans le feuillage sombre, se profile au fond d’une 
allée de lilas « qui plient au printemps sous le poids 
de leurs thyrses embaumés, » La façade s’ombrage 
de hauts platanes où, pendant les heures brülantes 
de l'été, la cigale de l’orne, l’étourdissant « cacan », 
invisible sous le feuillage, jette dans l’air chaud son 
crissement aigre.. Avec le bavardage que fait le jet 
d’eau d’une fontaine, le bruit assourdissant de ses 
cymbales trouble seul le profond silence de cette 
solitude. 


Google 


232 REVUE DU MIDI 


En face, au delà d’un petit mur à hauteur d'appui, 
sur un tertre isolé, à l'ombre de grands arbres 
mélangeant leurs ramures, un bassin circulaire 
arrondit sa margelle moussue, laissant voir la nappe 
morte où les patinages de l'Hydromète tracent à la 
surface de larges ronds. Puis, brusquement, on 
voit s'ouvrir le plus extraordinaire des jardins, un 
vaste parc sauvage plein d’une végétation ardente 
crevant de toutes parts ce sol de cailloux. Un chaos 
de plantes et d’arbustes, créé un jour de toutes piè- 
ces pour attirer ici tous les insectes des alentours. 

Des fourrés de lauriers-thyms,d'épaisses broussail- 
les de lavandes, empiètent sur les allées, alternant 
avec de grands buissons de coronille barrant le pas- 
sage de leurs fleurs aux ailes jaunes, dont les efflu- 
ves pénétrants embaument l’air tout autour. 

Il semble que la montagne voisine, un jour s’étant 
miseen marche, ait laissé là au passage ses chardons, 
ses cornouillers, ses genèêts des joncs, ses chênes 
verts, son petit houx, ses genévriers, ses cystes el 
ses euphorbes. Là croissent aussi l’arbousier, dont 
les fruits rouges ressemblent à des fraises, et des 
pins élevés, géants de cette forêt pygmée. Le troène 
du Japon y noircit son fruit et voisine avec le Pawlo- 
nia et le Cratægus à la verdure tendre. Le tussilage 
se mêle à la violette. Des touffes de sauge et de thym 
marient leurs parfums à l’odeur des romarins et de 
toutes les plantes balsamiques. Parmi les cactus, aux 
feuilles charnues et hérissées de piquants, la perven- 
che œuvreses fleurs sauvages, tandis que, dans un 
coin, le serpentaire étale son cornet où les insectes 
amis de la pourriture vont s'engloutir, trompés par 
l’affreuse odeur cadavérique de ses exhalaisons. 

C’est au printempssurloutqu’ilconvient d'aller voir 
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ce torrent de verdure, alors que l’enclos s'éveille 
dans son décor de fète peint de toutes les fleurs de 
mai, et que l'air tiède et plein de bourdonnements 
est parfumé de mille senteurs enivrantes. 

C'est au printemps qu'il faut voir « l’Harmas », 
l'observaloire en plein air, « le laboratoire d’ento- 
mologie vivante (1) », un nom et un lieu que Fabre 
a rendus célèbres dans tout l'univers. | 

J'entrai dans lasalle à manger, dont les volets pleins 
à demi fermés ne laissent pénétrer, entre les rideaux 
d’indienne, qu'un jour incertain. Des chaises de 
paille, une grande table autour de laquelle sept per- 
sonnes chaque jour prenaient place, quelques pau- 
vres meubles, une bibliothèque très simple, font 
tout le mobilier. Sur la cheminée, une pendule en 
marbre noir, précieux souvenir, présent unique que 
lui firent, au moment de son exode d'Avignon, ses 
anciennes élèves, les jeunes filles qui fréqnentaient 
les cours libres de Saint-Martial. 

Là, chaque après-midi, à demi allongé sur un petit 
canapé, le naturaliste a coutume de faire une courte 
sieste. Celéger repos, même sans sommeil, suffit 
pour lui restituer son activité et ses forces brisées 
par l’écrasant labeur matinal. Dès lors, il redevient 
alerte et dispos pour tout le reste de la journée. 

Mais déjà il était debout, lête nue, en veston, la 
cravate de soie noire négligemment attachée sous le 
col mou et rabattu de la chemise entr'ouverte, le 


_geste accueillant dans la pénombre. 


François Sicard, dans son impeccable médaille et 
dans son admirable buste, a réussi, avec un rare bon- 
heur, à reproduire, pour la postérité, cette figure 


(1). Souvenirs entomologiques, deuxième série, chap. 4er, L'Har- 
mas, 
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âpre et glabre, pétriè par les années, ce visage pay- 
san si original sous le large feutre provencal, plein 


de bienveillance et de bonhomie et qui reflète en 


même temps tant d'énergie puissante. Il a su fixer 
pour toujours ce masque étrange aux joues maigres 
sillonnées de rides profondes, au nez tourmenté, ce 
cou aux peaux pendantes, ces lèvres ténues et cris- 
pées, avec, au coin, je nesais quel indicible pli d'a- 
mertume. Les cheveux, rejetés en arrière, redescen- 
dent sur les oreilles en boucles fines et découvrent 
un front haut et rond, entêté et plein d'idées. 

Mais quel burin pourrait faire ressortir la surpre- 
nante acuité de ce regard qu'un tic convulsif des 
paupières éclipse par instants ! Quel Holbein ou 
quel Chardin saurait rendre l'éclat extraordinaire de 
ces yeux noirs, à la pupille dilatée, yeux de pro- 
phète ou de voyant,singulièrement vastes et profonds, 
comme toujours ouverts sur le mystère des choses 
et semblant faits exprès pour scruter la nature et 
en déchiffrer les énigmes ? Au-dessus des orbites, 
deux sourcils courts et hérissés, comme deux crêtes, 
semblent avoir été mis là pour guider la vision ; 
l’un, à force de se froncer sur le verre de la loupe, a 
gardé l’indélébile pli d’une continuelleattention ; l’au- 
tre, au contraire, toujours redressé, à l'air de défier 
l'interlocuteur, de prévoir ses objections et d’être 
toujours prêt à la riposte. 

Telle est cette impressionnante physionomie 
qu'on ne peut plus oublier, quand on l'a vue une 
fois. 

C'est là, dans cette « retraite d’ermite », comme 
il l’a définie lui-même, que ce sage s’est volontaire- 
ment séquestré, véritable saint de la science, ascète 
ne vivant que de fruits, de végétaux et d’un peu de 
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vin, tellement avide de calme et de tranquillité que, 
même dans le village, pendant longtemps,il fut pres- 
que ignoré, tant il avait soin de s'en détourner 
pour gagner, par un étroit sentier caillouteux, la 
montagne toute proche, oùil passait, seul, des jour- 
nées entières face à face avec la profonde nature. 

C'est dans cette silencieuse Thébaïde, si loin de 
l'atmosphère des villes, des agitations vaines et des 
souffles du monde, que sa vie uniforme s’est consu- 
mée et qu’il a pu poursuivre, avec un labeur obstiné 
et une patience inouïe, celte série prodigieuse de 
géniales observations qu'il n’a cessé d'accumuler 
pendant près desoixante ans. 

Qu'on se rémémore, en effet, combien il lui a 
fallu de temps et combien il a dépensé d’efforts pour 
mener jusqu’au bout les longues et patientes recher- 
ches qu’il a entreprises jusqu'ici, obligé qu'il était 
de se laisser distraire à chaque instant et’ d'inter- 
rompre ses observations, souvent au moment le plus 
intéressant, pour s'acquitter de quelque travail éner- 
vant ou des devoirs maussades et réglés de son 
emploi. Rappelons que ses premiers travaux remon- 
tent déjà à près de vingt-cinq aus en arrière, et qu’au 
moment où nous le retrouvons dans sa solitude de 
Sérignan,il n’a guère fait que réunir péniblement la 
matière de son premier livre. 

Quel contraste avec les trente autres fécondes 
années qui vont suivre! Maintenant, près de dix 
volumes, non moins remplis de la plus riche subs- 
tance, vont se succéder, à des intervalles presque 
réguliers, environ tous les trois ans. 

Certes, il aurait fail sa moisson dans n'importe 
quel endroit du monde, pourvu que, dañs la sphère 
où il eût été placé, il eût trouvé à sa portée n’im- 
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porte quels sujets d’études : tel J.-J. Rousseau her- 
borisant dans le bouquet de mouron servi à son 
serin, ou Bernardin de Saint-Pierre découvrant un 
monde sur un fraisier venu par hasard en un coin 
de sa fenêtre (1). Mais le champ où jusque-là il avait 
pu puiser était vraiment fort maigre autour de lui. 
Si, plus tard, il a pu narrer la belle histoire du Pélo- 
pée, dontil avait observé les mœurs à Avignon, c’est 
que le curieux insecte venait chez lui, dans son pro- 
pre logis, qu’il avait choisi, par hasard, pour son 
lieu d'élection. 

Il se jetait non moins avidement sur loutesles 
bribes d'information qui, de fortune, fixaient ses 
regards : lémoin, les observations dont il a fait 
mémoire touchant la phosphorescence de certains 
lombrics qui abondaient dans une petite cour atte- 
nante à son habitalion, et si rares d’ailleurs qu'il ne 
devait plus jamais les rencontrer (2). 

Il est donc heureux, sinon pour lui, du moins 
pour son génie, qu'il ne soit pas devenu, commeil 
l'avait souhaité, professeur dans une Faculté ; il eût 
certes trouvé là un théâtre digne de lui etoüil 
aurait été à même de faire valoir, dans tout leur 
éclat, ses incomparables aptitudes pour l’enseigne- 
ment, mais il est probable aussi qu’il y eût rencon- 
tré son écueil, et, que dans l’atmosphère officielle 
d’une ville, ses dons encore plus merveilleux d'ob- 
servateurn'eussent eu quedifficilement leur emploi. 

Ce n’est donc qu’en s’appartenant pleinement à 


(1) Zd., sixième série, chap. v. 

(2) Le Lumbricus phosphoreus de Dugés. Fabre avait déjà très 
bien vu que ce curieux phénomène de phosphorescence apparaît 
dès la naissance de l'animal, et il y voyait aussi, non moins exacte- 
ment, un mode d’oxydation, une sorte de respiration très active de 
certains tissus particuliers. 
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lui-même qu'il pouvait exercer d’une manière 
féconde son activité. Ce qu’il faut essentiellement 
à un savant et à un chercheur, mais ce qu’il fallait 
par-dessus tout àun observateur de plein air comme 
Fabre, c'était la liberté et le loisir, sous peine de 
faire faillite à sa mission. Et que de vies s’écoulent, 
que d'intelligences se dépensent en pure perte, 
faute de ces long loisirs ! Combien de savants atta- 
chés à une glèbe, combien de médecins surmenés 
par uneabsorbante clientèle,el qui peut-être auraient 
quelque chose à dire, n'arrivent qu’à ébaucher des 
projets, remettant sans cesse leur réalisation à quel- 
que miraculeux lendemain qui fuit toujours ! 
Qu'on se garde pourtant de se faire des illusions. 
Combien aussi qui se laisseraient tenter de l’imiter, 
espérant voir naître ou grandir en eux quelque iné- 
dit talent, seraient incapables de diriger d’avides 
conjectures sur les innombrables légendes éparses 
autour d'eux, et isolés, sans emploi, enfoncés dans 
l'inertie, se consumeraient, au contraire, dans un 
insurmontable et stérile ennui! Il faut être déjà 
” riche de son propre fonds, de volonté et de puis- 
sance, pour vivre à l'écart et chercher tout seul‘des 
voies nouvelles, et ce n'est pas sans raison que la 
plupart préfèrent au silence de la campagne le 
bruit des villes et le murmure des hommes. 
L'atmosphère d’une grande capitale dispose sin- 
gulièrement au travail. À vivre constamment dans le 
rayonnement des maîtres, à portée des laboratoires 
et des grandes bibliothèques, on craint beaucoup 
moins de s’égarer ; on s’exciteau contact des autres; 
on profite de leurs conseils et de leur expérience, 
etil est facile d'emprunter les idées qui vous man- 
quent. Et puis, il y a le stimulant de l’amour-propre, 
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le sentiment de l'émulation, le désir ardent d’avan- 
cer, de se distinguer,de briller,d’attirer les regards, 
de devenir à son tour un arbitre, un objet d’étonne- 
ment et d'envie, sans quoi beaucoup se laisseraient 
vivre et ne seraient jamais devenus ce qu'ils sont. 

Il faut, au contraire, une intrinsèque radioactivité 
et un réel talent, avec l’aide aussi d'exceptionnelles 
circonstances, pour que la gloire, à la fin souvent 
d’une longue vie, comme il arriva pour Fabre, con- 
sente d’elle-même à venir vous prendre par la main, 
au fond de quelque Maillane ignoré ou d'un obseur 
Sérignan. 

Mais lui, par une sorte de fatalité inhérente à sa 
nature, il aimait « à se circonscrire », selon l’heu- 
reuse expression de Jean-Jacques, et il trouvait 
plutôt profit à être tout à fait seul avec lui-même ; 
car il était dès longtemps et même dès toujours 
celui qui, à vingt-cinq ans, parlant de son pays 
natal, écrivait à son frère : 

«... Pour un botaniste passionné, c'est un pays 
délicieux où je passerais un mois, deux mois, trois 
mois, un an, seul, tout seul, sans autre compagnie 
que.les corneilles et les geais qui caquettent sur les 
chènes, sans pourtant m’ennuÿyer un instant, tant 
qu'il y aurait de beaux champignons orangés, blancs, 
ou rosés, sous la mousse, et des fleurettes dans les 
champs (1)... » 

Son travail lui ayant rapporté juste assez pour 
pouvoir se donner la satisfaction d’être enfin à son 
tour propriétaire, il avait donc acquis, pour une 
modeste somme, cette demeure délabrée, ce coin de 
terre abandonné, « cette lande stérile, livrée à la 


(4) A son frère. De Carpentras, 45 août 1846. 
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seule végétation du chiendent, des chardons et des 
ronces, sorte de terrain maudit dont nul n’eut voulu 
pour y confier une pincée de graines de navet ». 
Une pièce d'eau devant la maison attirait tous les 
crapauds des alentours; la chouette miaulait au som- 
met des platanes, et de nombreux oiseaux, n'étant 
plus inquiétés par la présence de l’homme, avaient 
élu domicile dans les lilas et les cyprès. Un tas 
d'insectes s'étaient emparés de l'habitation depuis 
longtemps désertée, et tout y criait la décrépilude 
et l'abandon. 

Il restaura la maison et mit de l’ordre dans ce 
désordre. Dans celte plaine inculte et caillouteuse 
où l'araire depuis longtemps n'avait passé, il fit 
venir des plantes de mille sortes et, afin de mieux 
cacher sa retraite, il éleva des murs pour l’enclore. 

Pourquoi fut-il attiré de préférence vers ce village 
de Sérignan ? car il n'avait pas été sans s'enquérir 
un peu par ailleurs de la possibilité d’un autre gîte, 
et la campage carpentrassienne, encore pleine peut- 
être d’enivranles nouveautés, aussi l'avait tenté. 
Mais ce qui l'avait séduit el entroiné tout particu- 
lièrement ici, c'était la montagne voisine, avec sa 
flore méditerranéenne si riche, qui lui rappelait le 
maquis corse, pleine de superbes champignons et 
d'insectes variés ; où,sous les pierres plates exposées 
aux brulants midis, se terrent les scolopendres et 
somnolent les scorpions ; où abonde toute une faune 
spéciale de curieux bousiers, scarabées, copris, 
minotaures, qu'un peu plus en deçà vers le nord 
on voit presque aussilôt se raréfier, puis disparai- 
tre tout à fait. 

Il était douc enfin arrivé au port et il avait trouvé 
son « Eden ». 
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« Après quarante ans de lutte à outrance », il avait 
réalisé le plus cher, le plus ardent, le plus long- 
temps caressé de tous ses vœux. Il pouvait observer 
à loisir « chaque jour, à toute heure », ses chers 
insectes « sous le ciel bleu, au chant des cigales ». 
Il n'avait plus qu’à ouvrir les yeux et à voir, à prêter 
l'oreille et à entendre, à jouir tout son saoul de ce 
grand bien. 

Délaissant la redingote du professeur pour la veste 
du paysan, plantant un basilic dans son chapeau 
haut de forme, puis l’étouffant à coups de pied, il 
fait nargue à tout son passé. 

Libéré maintenant, éloigné de tout ce qui pouvait 
l’aigrir, le déranger ou lui faire sentir sa dépen- 
dance, n'ayant plus au flanc l’aiguillon de la néces- 
sité, satisfait de sa médiocre aisance, assurée par la 
vogue de plus en plus grande de ses petits livres, il 
avait trouvé l'entière jouissance de lui-mème et pou- 
vait s’adonner sans réserve à ses penchants. 

Alors, ayant devant lui la nature et son livre iné- 
puisable,ilcommence véritablement une vienouvelle. 

Mais cette vie eût-elle été possible sans l'appui et 
le réconfort d'aucun de ces sentiments intimes qui 
sont au fond de la nature humaine, dont l’homme 
souvent n’est pas le maitre et qui, avec raison, ou 
nonobstant parfois toute raison, se posent au premier 
plan comme la question des questions ? 

Ce problème délicat, il arriva que Fabre eut à le 
résoudre, à la suile d’un nouveau deuil. A peine, en 
effet, commence-t-il à jouir des bienfaits de cette 
profonde paix, qu’il perd sa femme. À ce moment, 
ses enfants déjà grands étaient, les uns mariés, les 
autres tout près de le quitter ; et il n'avait plus 
l'espoir de pouvoir garder bien longtemps avec lui 
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son vieux père, l’ancien cafetier de Pierrelatte, qui 
était venu le rejoindre et qu’on vit, jusque dans son 
extrême vieillesse, sortir par tous les temps et traf- 
ner péniblement les jambes sur tous les chemins de 
Sérignan (1). Le fils, d’ailleurs, avait hérité du père 
son inaptitude profonde pour la pratique de la vie, 
et il était, autant que lui, incapable de prendre en 
main ses intérêts et l’économie de sa maison. 

C'est pourquoi, après deux années de veuvage, 
ayant déjà dépassé la soixantaine, mais encore phy- 
siquement très jeune, Fabre s'était remarié. Insou- 
cieux de l'opinion, n’obéissant qu'aux raisons que 
lui dictaient son propre sentiment et sans doute aussi 
l'intuition de son sûr instict, supérieur encore à 
toute l'intelligence de ceux qui croyaient devoir s’y 
opposer, il épousa au grand jour, comme Booz épousa 
Ruth, une femme jeune, laborieuse, pleine de frai- 
cheur et de vie, et admirablement apte à satisfaire 
ce besoin d’ordre, de calme, d’apaisement et de tran- 
quillité morale qui lui étaient par-dessus tout indis- 
pensables. 

Sa nouvelle compagne fut d’ailleurs, de tous points, 
fidèle à sa mission, et c'est grâce au bienfait de 
cette union, comme l'avenir le démontra; c’est grâce 
à l’aide de cette vaillante, que Fabre fut en état de 
poursuivre si tardivement ses recherches. 

Trois enfants, un fils et deux filles, naquirent 
presque successivement et reconstituèrent la « mai- 
sonnée », à laquelle vint se méler aussi de bonne 
heure la cadette de ses filles du premier lit, qui ne 
s'était point mariée, cette Aglé qui prêta tant de fois 
à son père sa naïve attention et, « la joue fleurie 


(1) 11 mourut à quatre-vingt-seize ans. 


Tome XXXXVI, Avril 1913, 16 
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d'animation », collabora à quelques-unes de ses plus 
célèbres observations (1), figure effacée, âme pleine 
de dévouement et de résignation, héroïque et ten- 
dre. Après avoir, en vain, essayé la vie, elle était 
revenue sous le cher toit de Sérignan, n'ayant pu se 
décider à se séparer de ce père qu'elle admirait et 
qu'elle adorait. 

Plus tard, quand l'ombre des jours se fera, sur 
l'illustre poète entomologiste, plus vaste et plus 
épaisse, sa jeune femme et ses nouveaux enfants 
prendront part aussi à ses travaux ; ils lui prêteront 
leur aide matérielle, leurs mains, leur vue, leur 
ouïe, leurs jambes ; il sera au milieux d’eux le cer- 
veau qui conçoil, qui raisonne, qui interprète, qui 
dirige. 

Dès lors, la biographie de Fabre se simplifie et 
resle toute intérieure. Pendant trente ans,il ne sor- 
tira plus de son horizon de montagnes et de son 
arpent de cailloux, et il vivra tout entier absorbé 
dans ses affections domestiques et dans sa tâche de 
naturaliste. Il ne cessera pas néanmoins d'exercer 
son métier de professeur libre, car la science pure, 
pas plus que la poésie ou l’art désintéressé, ne suf- 
fit à nourrir son homme, et il restera le professeur 
Fabre, poursuivant inlassablement son programme 
d'enseignement, mais sans s'y atlacher désormais 
exclusivement. 

Cette longue période si active est donc en même 
temps la plus silencieuse, bien que pas une heure, 
pas une minute de ses innombrables jours ne reste 
inemployée. 

Dès les premiers mois de son installation, il 
reprend son hymne au travail. 


(1) Souvenirs entomologiques, première série, chap. xxr, 
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« Tu apprendras à ton tour, écrit-il à son fils 
Emile, tu apprendras à ton tour, je l'espère, qu’on 
n'est jamais aussi heureux que lorsque le travail ne 
vous laisse pas un moment de repos. Agir, c’est 
vivre (1). » 

Afin de mieux s’appartenir, il élude toutes les 
invitations, même celles de ses proches ou de ses 
intimes, répugnant à s'éloigner même pour quel- 
ques heures, préférant jouir chez lui de leur pré- 
sence dans son cadre habituel et charmant. Tout est 
nouveau pour lui, dans ce pays encore inexploré. 
Qu'irait-il faire ailleurs, même dans son cher Car- 
pentras, où voudrait bien l’attirer de temps en temps 
le magistrat collectionneur et paléontologiste, son 
ami, son fidèle élève, Devillario,quile suivait naguère 
‘ dans ses promenades entomologiques d'Avignon et 
dont les goûts simples, la haute culture et la même 
passion pour l’histoire naturelle eussent suffi pour 
le décider ; mais il se défend avec énérgie. 

«... Je crains bien que la côtelette hospitalière 
qui m'attend chez vous n’ait le temps de se refroi- 
dir ; la besogne me déborde (2)... Mais vous, quand 
vous le pourrez, échappez-vous de votre tribunal, 
et nous philosopherons à tort et à travers, comme il 
est d'usage, lorsque nous pouvons passer quelques 
heures ensemble, Quant à moi, il est fort douteux 
que la tentation me prenne de venir à Carpentras. 
Un ermite de la Thébaïde n’était pas plus assidu à sa 
cellule que je ne le suis à ma case de villageois (3)...» 


Docreur LEGRos. 


(1) Lettre à son fils Emile, 4 novembre 1879. 
(2) À Henry Devillario, 30 mars 1883. 
(3) 1d., 17 décembre 1888. 
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(Suite) 


Le premier consul, François de Berton, qui avait 
précédé le viguier « avecque sa compagnie » à Mar- 
seille où il avait inutilement séjourné et qui était 
parti de celte ville pour la Ciotat et Toulon « pour 
aller trouver Monseigneur le cardinal légat qui 
seroit débarqué à la Darse » n'avail pas dépensé 
moins de 88 livres « au passage de la Durance, sou- 
pées, chevaux de postes, laquais et aultres despan- 
ses. » Le comptable de l'ambassade lui-même, 
Louis Garcin, réclama ses honoraires, si bien 
qu'on dépensa 414 livres en allées et venues à la 
recherche du légat. 

On s’en consola en poursuivant activement les 
préparatifs de son entrée. Le peintre Jacques Doulx 
avait été chargé, nous l'avons vu, des travaux d’or- 
nementalion. Il s’en élait acquitté avec conscience. 
La peinture « en grisalie de toute la rustique pour 
la porte Saint-Lazare » avait coûté 54 livres. Il avait 
confectionné, pour 7 livres, Les armoiries de la ville 
etcinq grandes armoiries du légat à dix sous la 
pièce, destinées à la Tribune « aux arenges. » Il 
peignit, sur quatre banderolles de taffetas rouge, 
destinées aux trompettes municipales les armoiries 
de la ville pour 32 livres. 
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11 fournit 500 armoiries du légat pour distribuer 
aux enfants. Depuis le vendredi 11 avril jusqu’au 
mercredi suivant, le pauvre Jacques Doulx ne savait 
auquel entendre. « Avons travaillé pour la dicte 
entrée, quatre hommes et le garson, à trois francs 
pour homme par jour, et 10 sous le garson. » Il 
réclama, de ce fait, 62 livres, ce qui était fort rai- 
sonnable pour telle besoyne. 

Il n’y avait pas qu’à peindre. On ne pouvait rece- 
voirconvenablement le cardinal sans un « pailli » 
un dais, richement orné. On chargea Claude Clément, 
émérite brodeur, de cette délicate décoration. Ce 
pailli fut orné par lui de quatre armoiries en bro- 
deries d’or et d'argent retenues par des crépines 
d'or, ce qui coûta 17 écus. Il y avait encore des 
franges de soie et on avait « serré les éguillettes » 
pour deux écus. Ce mème Clément fournit encore 
la broderie, les flots et autres enjolivures « de la 
bource du présent » des 1000 livres offertes, en don 
gratuit, au représentant du Pape. 

Il fallait encore une escorte digne de tel person 
nage. Le zèle des « capitaines des paroisses » y pour- 
vut. Dès les premiers jours d’avril, ils avaient ras- 
semblé leurs compagnies et commencé les exerci- 
ces. On avait multiplié les répétitions. Les meilleurs 
représentants de l'aristocratie avignonaise com- 
mandaient, M. de Tulle Villefranche, la compagnie 
de S. Geniès, M. de Sade, celle de la Principale, 
M. César de Bus, celle de S. Symphorien, M. de 
Rhodes, celle de S. Didier. Ils avaient, plusieurs 
fois, aligné leurs hommes, inspecté les uniformes 
et les armes et désigné les emplacements de cette 
milice improvisée. Mais ce service des « cappitaines » 
qui n'était pas obligatoire n’était point davantage 
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gratuit : M. de Tulle reçut8 écus, M.de Sade 8écus, 
tous les capitaines eurent 8.écus. 

Des compagnies sans musique auraient manqué 
de prestige. Aussi avait-on appelé toutes les trom- 
peltes des environs, de Montpellier, de Nimes, 
d'Arles, de Tarascon, pour renforcer les trompettes 
avignonaises jugées insuffisantes. Sous la direction 
de Jean Palme « trompette juré » de la ville, elles 
devaient faire merveille. Leur venue en Avignon, 
les frais de leur séjour et de leurs chevaux, car ils 
étaient à cheval, leurs vacations et leurs débours 
coûtèrent 48 écus 42 sous. C'était le prix « pour 
sonner à l'entrée de Monseigneur le cardinal Bar- 
berini, légat. » 

Les braves soldats postés « pour garder les canons 
qui estoient à la Roche des Doms pour saluer Mon- 
seigneur le légat » durent se contenter de 20 écus 
50 sous pour 129 journées. C'était moins cher que 
les trompettes et, pourtant, ils avaient fait plus de 
bruit ! 

Le récit contemporain ne mentionne pas les dis- 
cours prononcés. Il nous dit simplement « que tous 
les ordres l’allèrent saluer, hors la ville, sur un 
théâtre couvert, sans harañgues, se contentant de 
deux mots chacun et la plupart en latin. » Ce n’est 
point assez, et il est, sur ce point, mal renseigné. Il 
oublie, entr'autres, le serment prêté, à son entrée, 
par le légat et la belle et longue harangue de l'as- 
sesseur. 

Le 17 avril, en présence des consuls en chaperons, 
du conseil, de l’assesseur, des représentants du 
clergé, de la noblesse, de l’Université et d’une nom- 
breuse assistance, le légat prêta solennellement le 
serment « d'observer, de faire observer et de main- 
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tenir les conventions, privilèges, statuts, usages et 
louables coutumes de la cité » confirmées par 
Urbain VIII, selon l'antique usage, et comme les 
avaient jurées ses prédécesseurs, les cardinaux de 
Farnese, de Bourbon et Aquaviva. 

De son côté, l’assesseur, de Payen, docteur en l’un 
et l’autre droit, méla agréablement, en des flots 
d’éloquence, l'hyperbole à la piété et les fleurs d’une 
savante rhétorique à la théodicée. Il commença par 
rappeler au cardinal « la gloire des Bienheureux 
qui consiste en la vision de Dieu, » Et il s’écria, en 
un bel élan : « Voilà les biens du ciel ! Mais sur la 
terre, la félicité des subjectz ne peult estre parfaite 
qu’en l’objet de leur prince, vraie image de Dieu en 
ce bas monde ! » Il continua après cette comparai- 
son entre Dieu et le cardinal: « L’acclamation publi- 
que, Monseigneur, et la joie universelle qui eslève 
le corps de cest estat en vostre heureuse arrivée 
vous rend le tesmoignage de ceste verilé et, vous 
peult faire voir combien nous nous estimons heu- 
reux de tenir aujourd’hui, dans l’enceinte de nos 
murailles, ce prince si sublime et si éminant que 
les Italies n’estant point capables de le resserer dans 
les larges limites de leurs provinces trop estroites 
pour luy, l’esclat de ses vertus pénétre les plus 
fortes montagnes establies, pour bornes, à sa terre 
natale et va encore esclairer les royaulmes estran- 
gers pour y introduire les glorieus effects qui se 
doibvent attendre d’une si belle cause ! 

... Vous serez leur Dieu tutélaire ! » 

Cette harangue ne valait-elle pas, à elle seule,tous 
les arcs de triomphe, toutes les tapisseries, toutes 
les salves de canons et toutes les sonneries de 
trompettes ? Après de tels éloges, le légat pouvait 
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continuer sa route, sûr du succès de sa mission, 
Cet éloquent assesseur avait vraiment bien mérité 
de le suivre,avec Tattedo Collicola, son confesseur. 
Et pourtant, sur la demande faite « en partant de 
ceste ville par Monseigneur le Cardinal Barberini, 
légat » la ville « deppustat Monsieur Joannis, doc- 
teur, pour aller avec luy, en France, pour luy ayder 
à poursuivre accommodement. » Et, le 5 mai 1625, 
les consuls priaient l’élu du légat, « de se mettre 
en chemin en dilligence aflin de attraper le dict sieur 
légat en chemin. » Le conseil lui adjugea 100 écus 
pour aller « deputté vers Sa Majesté Très Chres- 
tienne et autant pour son retour. On ne dit pas ce 
que pensa, de ce choix, l’assesseur ! 

Le premier séjour de F. Barberini n'avait pas 
seulement donné lieu à des réceptions brillantes et 
à des manifestations de dévouement, de la part des 
sujets du Saint-Siège. Il avait été utile aussi à cer- 
tains intérêts avignonais ou comladins. | 

Les très nombreuses autorités pontificales ,muni- 
cipales, judiciaires, ecclésiastiques et même uni- 
versitaires ne vivaient pas toujours en parfaite 
intelligence, les unes avec les autres. Il y avait sou- 
vent de nombreux, sinon de graves conflits, soule- 
vés à propos d’ambassades, d’orateurs, de préséance, 
lors de l'entrée de personnages, de réjouissances 
publiques et même de processions. 

C'est ainsi que le vice-légat, Cosme Bardi, jaloux 
des privilèges des consuls et des conseillers qu'il 
estimait porter atteinte à sa dignité, avait défendu à 
la ville d'envoyer des ambassadeurs en cour de 
Rome, sans la permission du Pape. Les consuls, 
forts des vieux usages, protestèrent vivement, près 
du légat, contre cette mesure injustifiée « au voyage 
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qu'il fitàa Cavaillon. » Et le vice-légat reçut du car- 
dinal l’ordre « de révocquer les dites interdictions. » 

Le jour même de son arrivée, tout le monde étant 
à la joie, une autre querelle survint entre les con- 
seillers, le primicier de l’Université et les juges de 
S. Pierre, les uns prétendant avoir le pas sur les 
autres. Ce fut un beau vacarme, presque un scan- 
dale. Il fallut encore l'intervention et l’autorité du 
légat pour rétablir la paix. Ce fut grâce à lui que 
chacun retrouva son rang et les chaperons consulai- 
laires l’emportèrent sur les toges magistrales. 

La façon dont les juges de la province eux-mêmes 
traitaient les justiciables n’était point sans abus.Les 
plus petites querelles portées devant les tribunaux 
devenaient d’interminables causes occasionnant des 
dépenses considérables aux plaideurs. Il ne se dis- 
tribuait pas, dans tout le Comtat, un soufflet, un 
coup de poing ou autres aménités du même genre, 
sans que juges, procureurs,avocats et greffiers profi- 
tassent largement d’aubaines, fécondes en sportules 
et en parcelles. 

Le mal était tel que les représentants des Trois 
Etats et le procureur général, venus à la rencontre 
du légat, profitèrent de sa présence pour le prier 
d'y apporter un remède efficace. Et, le 22 avril 1625, 
la veille de son départ d'Avignon, F. Barberini édic- 
tait un règlement concernant les injures verbales, 
les coups de poings et aussi les soufilets dont il 
fixait le prix, sans toutefois en interdire l’usage. 

Après avoir constaté que « des procès sont inlen- 
tés, chaque jour, dans le Comtal-Venaissin, entre 
les habitants, pour coups de poings, soufllets et 
injures verbales et à leur grave préjudice, en raison 
des dépenses excessives provenant du fait des magis- 
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trats, juges fiscaux, greffiers et avocats » le légat 
voulant remédier, autant que possible, à cet état, 
ordonne qu’à l'avenir « pourvu que les coupables ne 
soient nobles, docteurs, bourgeois, notaires ou 
marchands » ils ne pourront être incarcérés ou 
interrogés qu'en présence de deux témoins et qu’a- 
près jugement et paiement d'un écu d'or, valant 
soixante sous, à partager entre les juges s'ils y ont 
droit, l'avocat fiscal, le greffier et l'avocat du plai- 
guant, ils seront relaxés, sans autre forme ni figure 
de procès. 

Un écu pour un coup de poivg ou un soufflet, 
c'était pour rien et les soixante sous partagés, il ne 
restait pas grande monnaie aux intéressés. 

Mais ils savaient se rattraper en d’autres causes 
où nobles, docteurs, bourgeois, notaires et mar- 
chands devaient grossir les sportules et payer lar- 
gement le prix de la justice. Car il n’y avait pas que 
les coups de poings et les soufilets pour la mettre 
en branle ! 

Ces diverses mesures prises par le légat, durantson 
séjour, furent favorablement accueillies par tous.Le 
vice-légat avait élé remis à sa place, les consuls 
jouissaient de leurs privilèges, les gens de justice 
restaient à leur rang et les avocats et grefliers con- 
naissaient désormais le prix des injures, des coups 
de poings et des soufflets. L'ordre régnait, grâce à 
lui, à Avignon, à Carpentras, à Cavaillon et dans 
toute la province. 

Aussi, pouvait-il écrire à son frère, le cardinal A. 
Barberini, le 23 avril 1625, jour même de son départ 
d'Avignon. 

« Havendo, nel mio arrivo a questa città conosuto 
nei consoli et tutti gli ordini di essa, una bona e 
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fedel vollontà e devotionne a la Sanctita di Nostro 
Signore e de la Sede apostolica, con universal alle- 
grezza e festa di tutto il popolo, suplico V. S. I. di 
farne particolare relatione a Sua Beatitudine. » 

Si le légat était satisfait, les Avignonais ne l’étaient 
pas moins : 

« Non se puo sprimere con parolle, écrivaient les 
consuls, le 14 mai 1625, à son frère, l’allegrezza infi- 
nita che questo publico a ricevuto con noi in parti- 
colare, della venuta, in quella citta di l’Ill® Signore 
cardinalle Barberino, nostro legato. La sua partenza 
e stata tanto dolorosa quanto e stata gloriosa la sua 
venuta. » 

Ils écrivaient encore, le lendemain, au pape 
Urbain VIIL, lui-même : 

« E stato breve il transito gloriosissimo che a 
fatto l'Ill® Signore cardinale Barberino, nostro 
legato, in questa città. Ma e stato di consolatione 
grandissima a tutto questo publico per la bonta 
immensa di questo principe... Nel suo ritorno feli- 
cissimo speriamo de metter fine alle affare di questa 
città, » 


(4 suivre). L. DUHAMEL. 


ASSOCIATION NIMOISE DE CONFÉRENCES 


Si les conférences sont redevenues fort à la modeet 
attirent un public de plus en plus nombreux dans 
des centres jusqu'ici réfractaires, ce n’est pas seule- 
ment un effet de notre atavisme gaulois amoureux de 
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l’art de bien dire. Nous sommes à un tournant déci- 
sif de l'histoire des idées. De nouvelles civilisations 
se révèlent à nous à mesure que notre domaine colo- 
nial s'étend ; des peuples inconnus ou enfermés 
depuis des siècles dans une réclusion farouche 
apparaissent sur la scène du monde, déchirant les 
bandelettes qui étreignaient leurs’ momies. Les 
cadres sociaux et économiques, où s’exercçait notre 
activité, ont les craquements d’un navire assailli par 
les tempêtes : on peut prévoir la résistance de leurs 
principes essentiels ; on constale déjà les profondes 
modifications et les étapes conquises dans la voie 
d’un progrès, dont nous ne pouvons mesurer la tra- 
jectoire ascendante. Nous vivons vraiment à une 
époque très intéressante et notre curiosité trouve à 
s'exercer dans tous les domaines, ainsi éveillée 
qu'elle ne se satisfait plus avec de redondantes géné- 
ralités, mais qu'il lui faut des réponses précises don- 
nées par des spécialistes, de larges ouvertures sur 
les questions à l’ordre du jour, combien nombreuses 
et inattendues parfois ! Pour répondre à ce besoin 
de savoir, de nombreuses sociétés de conférences 
se sont organisées dans toutes les villes un peu 
importantes. Il en fallait une à notre ville de Nimes 
et,grâce à l'initiative de quelques personnes debonne 
volonté, la voici constituée. Citer quelques-uns de 
ses promoteurs, c'est dire bien haut qu’elle veut 
faire œuvre de science pure et rien autre. Ce sont 
MM. Maluski, proviseur du lycée, le D'-Fortuné 
Mazel, le D' Vauriot, M. Jean Bosc, M. F. Brune- 
ton, M. le conseiller Jouve, etc., etc. 

Elle a déjà fait ses preuves et témoigné de ce 
qu'elle voulait faire : M. Stéphane Joly, ancien pro- 
fesseur à l’université de Sofia, a éclairci la géo- 
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graphie ethnique, si embrouillée,des Balkans ; M. le 
D' Broda a raconté le profond mouvement de réno- 
vation qui secoue le monde indien ; M, le sénateur 
Herriot a dit comment et pourquoi les lettrés de 
culture non provencale étaient attirés et séduits par 
Mistral ; et ce fut certes un des enseignements les 
moins banaux qu’un méridional pût recevoir.Demain 
le fondateur du théâtre de Bussang nous montrera le 
réveil d’une autre région de la France.Danstoutes les 
branches du savoir humain l'Association se propose 
de faire exposer à ses membres ce qu’on est convenu 
d'appeler le dernier cri du jour. La Revue du Midi 
tenait à mettre ses lecteurs en contact avec cette ten- 
tative si méritoire et si originale. Et puisqu'il s’agis-. 
sait de conférences faites par des spécialistes, il lui a 
paru qu’elle devait en demander le compte-rendu à 
des personnalités autorisées, qui auraient pu elles- 
mêmes prendre la ‘parole et avaient quelque chose à 
dire.Nos lecteurs apprécieront la haute tenue de ces 
compte-rendus, dont nous commençons aujourd’hui 


la publication. 
LA REVUE. 


« LE RÉVEIL DE L'INDE » 


par le docteur R. BRODA 
Secrétaire général de l’Institut international pour la Diffusion des 
Expériences sociales. 


Le réveil d’un pays,pour être complet,doit se produire’sur 
les différents terrains : économique, politique, religieux, artis- 
tique et littéraire. 

Mais, dans un pays soumis comme l'Inde à une domina- 
tion étrangère, ce réveil doit forcément mettre aux prises 
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indigènes et conquérants, d'où des désaccords variables sui- 
vant la nature des deux antagonistes. 

Indifférente au mouvement religieux, au mouvement scien- 
tifique, artistique et littéraire, ou du moins ne cherchant à 
l'entraver en rien, l'Angleterre a essayé de canaliser le mou- 
vement politique et n'a accordé aux Hindous qu'un parlemen- 
tarisme mitigé, sur lequelle conférencier nous a donné des 
détails précis. 

Le choc s’est produit sur le terrain économique : 

L'Angleterre, peuple de marchands et d'industriels, ne 
cherche dans ses colonies qu'un débouché pour son commerce 
et son industrie ; aussi, l'Inde, région surpeuplée, est-elle 
inondée des produits anglais dont l'entrée en franchise a 
rapidement ruiné l’industrie indigène. 

Il n’est resté aux trois cent millions d'Hindous qu'une 
seule ressource : l’agriculture. Mais les récoltes, dans un 
pays dépourvu d’un système complet d'irrigations, sont sous 
la dépendance absolue du régime climatérique.Quand celui-ci 
n’est pas favorable, ce qui se produit quelquefois dans l'Inde, 
c'est la famine, avec ses millions de victimes. 

Dans ces tristes circonstances, les Anglais, M. Broda 
l'a reconnu, font tout ce qu'ils peuvent pour venir en aide à 
leurs sujets. Mais ces mesures de fortune sont toujours insuf- 
fisantes. | 

Pour prévenir le retour de pareilles calamités, les Hindous 
réclament : 

L'amélioration des méthodes agricoles, 

La création d'un système d'irrigations. 

Enfin, pour créer de nouvelles sources de richesses, la 
reconstitution d'une industrie nationale, à l'abri d'un tarif 
douanier auquel le conférencier attache, peut-être,une impor- 
tance trop considérable, 

A cette dernière revendication,les Anglais ont répondu par 
un refus, qui a entraîné de la part des Hindous, 

Des tentatives de boycottage des marchandises étrangères, 
c'est-à-dire, anglaises pour la plupart ; 

L'établissement de coopératives de production, 


Google 


e 


LE RÉVEIL DE L'INDE 255 


Enfin l'essai heureux de création d'industries à Luknow, 
à Bombay et à Calcutta. 

En même temps que cet antagonisme entre indigënes et 
conquérants, M. Broda, soit dans sa conférence, soit dns 
ses réponses aux questions que lui ont posées MM. Cressen, 
Hervsier et Maluski, a montré,par des exemples bien choisis, 
le caractère particulier de ce qu'il appelle « Le Réveil de 
l'Inde. » 

Ces vingt millions d'Hindous, capables de parler et d'écrire 
en anglais, que le conférencier paraît considérer tous comme 
les promoteurs du mouvement qu'il nous a signalé, veulent 
bien emprunter aux peuples Européens ce qui leur convient 
dans la civilisation occidentale, mais n'entendent point pour 
cela abandonner la plupart de leurs traditions nationales. En 
d’autres termes, le réveil de l'Inde serait essentiellement 
« nationaliste », ou plus exactement hindou, car l'Inde ne 
forme pas une seule nation. 

M. Broda paraît croire que les efforts de ces vingt mil- 
lions d’ « intellectuels », comme il les appelle, réussiront à 
tirer leurs nombreux compatriotes du sommeil profond dans 
lequel nons croyions l'Inde tout entière plongée. 

Il salue, dans sa péroraison, l'avènement de cette nouvelle 
civilisation orientale,mi partie hindoue, mi partie européenne, 
dans laquelle il voit un nouveau gage de paix. 

Tout le monde ne partage pas cet optimisme. 

Certains semblent craindre : 

Que le réveil général de l’Inde, si jamais il se produit, ne 
soit d'abord le signal d'une révolte générale contreles Anglais ; 

Qu'en cas de réussite, les différents Etats hindous formés 
ne cherchent à acquérir, à main armée, des territoires voi- 
sins pour le trop plein de leur population, comme l'ont fait 
les Japonais qu'ils appellent si volontiers dans leurs univer- 
sités indigènes. 

Quoi qu'il en soit, M. le Dr Broda est un homme très ins- 
truit, par huit ans de séjour dans l’Inde, du sujet qu'il a bien 
voulu traiter devant nous ; il a su,dans une conférence bien 
ordonnée, en un langage clair, nous résumer les conditions 
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du Réveil de l'Inde, telles que les lui avait montrées son 
long séjour dans ce pays. 

Le dévouement avec lequel il a répondu à l'appel de 
«l'Association de Conférences » lui méritait toute notre bien- 
veillance ; il a su se l'assurer,dès les premiers mots. 

Son titre d’étranger aurait justifié l’indulgence de l’audi- 
toire (M. Broda, docteur en droit de l'Université de Vienne, 
est, si je ne me trompe, autrichien) ; mais, par la façon dont 
il a su s'acquitter de la tâche qu'il avait assumée, le Directeur 
de la Revue « les Documents du Progrès » a rendu cette 
indulgence inutile. 

L. Jusr 


SOIRÉE D'ART 


Dimanche, 6 avril, a eu lieu à la galerie Jules Salles une 
Soirée d'Art organisée au bénéfice du tombeau de Fernand 
Janin, architecte, ancien pensionnaire de l'Académie de 
France à Rome. 

La partie artistique a été des mieux réussies. Me Giran a 
dit avec beaucoup de sentiment une ode à Janin, due à 
M. Reïinaud, ancien maire de Nimes. On a entendu ensuite 
Mie Monnier, pianiste ; Mme L. A. P., cantatrice ; MM. Fages, 
Jolliot ; M. Mas, violoncelliste ; Mo° J. H, G. et MM. Edwards 
et Gui, dans les « Balances » de Courteline et « Jean-Marie » 
d'André Theuriet. 

La soirée a été ouverte par une intéressante causerie de 
M. Max Raphel, architecte départemental, sur Janin et son 
œuvre. M. Raphel, avec une compétence indéniable, a retracé 
la carrière courte, mais si bien remplie, du jeune artiste, 
depuis son départ de Nimes pour Paris, en 1898, jusqu'à sa 
mort ; énuméré les nombreuses récompenses tant en prix 
qu'en médailles que lui mérita son labeur incessant ; raconté 
ses voyages d'études si féconds en esquisses de tous genres, 
caractérisé très heureusement sa manière d'architecte et de 
peintre. Il a terminé en annonçant que la famille faisait don 
au musée de Nimes de deux études de l'artiste trop tôt disparu. 





Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 


Google 





LA VIGUERIE DU VIGAN 


au commencement du XVII siècle 


(suite) 


On en peut conclure que seules étaient représen- 
tées aux assemblées de la viguerie les aggloméra- 
tions les plus imporlantes ou les plus rapprochées (3). 

La partie haute de la viguerie, (Meyrueis et sa 
Paroisse, Dourbies, Gatuzières, Lanuéjols, Trèves 
et Saint-Sauveur), a une tendance très marquée à 
ne pas participer à la vie politique de la viguerie, 

Historiquement et géographiquement, cela se peut 
expliquer, car, pendant les guerres de Rohan, la 
plupart de ces communes sont demeurées fidèles au 
roi:ainsi, pendant la période la plus animée de 
l'histoire de cette viguerie (1625-1630), ces com- 
munautés se liennent à l'écart de la partie basse 
entièrement acquise à l’Union des Eglises, et elles 


ne participent pas à ces nombreuses et intéres- 


(3) C'est-à-dire le Vigan, Sumène, Aulas, Valleraugue, Mont- 
dardier, Saint Julien, Aumessas, Maudagout, Avèze, Pommières, 
Saint Bresson, Saint-Laurent, Saint-Martial, la paroisse du Vigan, 
Roquedur, Mollières, Saint-Andrè et Bréau, soit 18 communautés 
sur une quarantaine, 

On s'explique difficilement la rareté des députations de Mars (1) 
Bez (8) Alzon (7) Rogues (8) La Rouvière (6) Arre (4) Arrigas (1) 
et Blandas (2). 

Sans doute, Mars, Rogues et Arre sont des paroisses peu impor- 
tantes, mais Mars, Arre et Bez sont près du Vigan et ces deux 
dernières communautés, situées sur le grand chemin du Rouer- 
gue, qui, du Vigan, se dirige vers Nant. 


Tome XXXXVI, Mai 1913. 17 
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santes assemblées de la viguerie protestante du 
Vigan, dues aux nécessités de la guerre. 

Et puis la situation montagneuse de ces commu- 
nautés, leur éloignement, les altitudes à franchir 
(1300 à 1500 mètres environ) pour s’y rendre ou en 
venir, ont beaucoup contribué à les tenir à l'écart de 
la ville maîtresse de la vigüerie. 

Enfin on peut expliquer les rares apparitions, aux 
assemblées de viguerie, des représentants d’Alzon, 
de Vissec et de Blandas, en disant que ces paroisses 
sont assez éloignées du Vigan, et que les deux der- 
nières sont, au xvui° siècle, de fort petite importance. 

Tout cela nous pataitexpliquer assez bien que,sur 
trente-quatre réunions prises au hasard dans une 
période de vingt années (1625-1645), nous ne voyions 
figurer,aux procès-verbaux de l'assemblée de vigue- 
rie, les représentants de Lanuéjols qu’une fois ; 
ceux «le Dourbies, que six fois ; ceux de Meyrueis, 
que neuf fois ; et ceux de la paroisse de Meyrueis, 
Trèves et Saint-Sauveur, qu'une fois aussi. 

Dans leur ordre d'importance, voici les commu- 
nautés les plus considérables de la viguerie : Le 
Vigan, Meyrueis, Valleraugue, Sumène et Aulas (1). 

Y avait-il, dans les assemblées de viguerie, un 
rang, une préséance, comme aux assieltes diocésai- 
nes et aux états de la province ? 

Nous le croyons, encore que nous n’en possédions 
pas une preuve bien certaine. 

Le greffier de la viguerie, quand il rédige ses pro- 
cès-verbaux, suit un certain ordre, toujours lemème, 
pour nommer les délégués des communes. 

Cet ordre nous indique Le Vigan comme tenant 
la tête. Après la ville maîtresse, Meyrueis, puis 


(1) Le Vigan, BB. 9. p. 516, 28 mars 1690, 


Go ogle : 
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Sumène, Aulas, Valleraugue, Montdardier, Saint- 
Julien-de-la-Nef, Aumessas, Mandagout, Avèze...(1). 

Cet ordre est assez conforme à l'importance res- 
| pective de ces localités au xvn' siècle, telle que nous 
pouvons l’imaginer d’après les impositions, la popu- 
lation et leur importance actuelle. 

Des documents officiels, d'accord avec les appa- 
rences et la topographie, paraissent croire à l'exis- 
tence d'une « vigucrie haulte de Meyrueix » qui eût 
été logique sans doute et plus conforme à la con- 
figuration dés Cévennes, maïs qui n’a jamais eu 
aucune espèce d'existence même semi-officielle,ainsi 
qu'en font foi, nous le verrons, les protestations 
indignées du corps de la viguerie et les lettres des 
hauts fonctionnaires de la province qui leur don- 
nent raison (2). 

Outre les consuls et députés des commuautés, 
l'assemblée comprenait aussi un représentant du 
pouvoir royal, chargé de la présider. En effet, les 
assemblées de viguerie se tenaient par devant le 
viguier, mais il n’intervenait pas dans la discussion 
et le vote (3). À partir de 1630, le viguier du Vigan 
préside assez régulièrement les assemblées de la 
viguerie. 

Pendant toute la période des troubles politiques, 
c'est le juge qui préside (4). 

(4) Il nous paraît oiseux de recommencer une énumération des 
. communautés de la viguerie, d'autant que pour les paroisses 


autres que celles que nous nommons, le greffier paraît n n'observer 
pas un ordre bien rigoureux. 


(2, La comptabilité d'un agent de la a Cause» Antoine RES 
receveur particulier des armées de l'Union, dans le diocèse de 
Nimes, en 1574 en fuit foi. (v. Pièces Fugitives, réimpression de 
La Pijardière, X. Histoire des deux sièges de Sommières, p. 115). 

(3) Bry, loc. cit., p. 241 ; cf. Sagnier : Municipalités du Comtat 
p. 17. 

(4) Nous voyons le viguier présider en mai 1625, Jusqu'en février 
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Le lieutenant de juge ne remplit celte fonction 
qu'une seule fois, à nolre connaissance, entre 1625 
et 1645, le 16 avril 1627. Ce jour-là, l'assemblée se 
tient, nous apprend le procès-verbal, « pardevant 
« M' M: Daniel de Lautal, docteur ez droictz, con- 
« seiller du roy, lieutenant en la cour royalle dudit 
« Vigan, commissaire depputté par lordre de mon- 
« seigneur le duc de Rohan. » 

Ainsi s'il présida l'assemblée de viguerie, ce jour- 
là, c'est grâce à une circonstance particulière, par 
la volonté du duc de Rohan, et en dehors des règles 
traditionnelles. La règle est que le viguier ait la 
présidence de ces sortes d'assemblées, et à son 


défaut le juge. 

Le Procureur du roi près l'Hôtel de Ville, ou son 
substitut, a, lui aussi, ses entrées à l'assemblée de 
vigunerie. L 

Sa présence y est indispensable. Ainsi, le 30 juil- 
let 1625, au moment d'ouvrir la discussion, le syn- 
dic expose que, sur l’ordre du juge, qui préside la 
réunion, ce jour-là, il a envoyé quérir le sieur Bar- 
thélemy Malet, procureur du roi, lequel se faisait 
attendre. Mais ce dernier a répondu « qu'il avoit 
« prou temps de s'y rendre » et « peu après Ia clo- 
« che auroit sonné suivant lentienne costume sans 
« que ledit M* Malel aye daigné dy venir. » Ce que 
voyant, le juge ordonne d'envoyer prendre à sa 
place le sieur Capion avocat, comme substitut (1). 


1630, il s'abstient. Par contre, le juge commence à présider régu- 
lièrement dès juin 1625 jusqu'en mars 1629. Par exception, le 
viguicr préside en avril 1627 ct quelques réunions se tiennent 
alors « par devant noble Barthélémy de Boyers, sieur de Castel- 
« Rey. docteur èz droictz, conseiller du Roy, viguicr pour $. M. 
« en ladite ville et viguerie du Vigan, Mairueys et ses ressortz ». 


(1) Viguerie, I, fo ‘1, 30 juillet 1625, 
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Cette anccdote montre combien scrupuleusement 
étaient suivis l’usage et la règle. 

On n'eut pas commencé sans la présence du « Pro- 
« cureur du Roy en la ville et viguerie, r ou de son 
substitut. 

Entre 1625 et 1645, le Procureur du Roi assiste 
aux assemblées de la viguerie, de mai à juillet 1625. 
Puis c’est son substitut qui le remplace, sans inter- 
ruption, jusqu’à la paix d’Alais, sauf, seulement,pen- 
dant les périodes de calme de 1627, où le Procureur 
reparait quelque peu. 

Il ne reprend sa place avec assiduité aux assém. 
blées de la viguerie qu'après la paix de 1629. 

Cette abstention du viguier, du juge et du Procu- 
reur du Roi, pendant les troubles, est curieuse. Cela 
s'explique par les inclinations respectives des indi- 
vidus, tel tenant le parti du roi, tel autre, celui des 
Eglises. 

Le juge, le viguier et le Procureur du Roi, par 
leur attitude, paraissent tenir le parti du roi, alors 
que, au contraire, le lieutenant de juge et le subs- 
titut du procureur sont ouvertement attachés à 
Rohan, ainsi que le corps à peu près entier (1) de 
la viguerie, 

Par suite, le 24 mars 1628 et Ie 5 mars 1629 par 
exemple, l'assemblée de la viguerie se tient « à l’a- 
« cistance de M° Estienne de Montfaucon, docteur 
« ez droictz, substitut du scindic, procureur et pro- 
« moteur de la Cause. » 


(1) Nous avons vu que la viguerie est presque entièrement pro- 
testante et que seules les communautés montagneuses qui confi- 
nent au Rouergue demeurent à peu près constamment fidèles au 
Roi. Les autres communautés catholiques de la viguerie, St-Mar- 
tial parexemple, marchent de gré ou de force avec l'Union des 


Eglises, 
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Le 21 févier 1628, le duc de Rohan avait donné 
une ordonnance portant « commission à monsieur 
« de Montfaulcon d’assister aux assemblées de la 
« viguerye comme substitut du scindic, procureur 
« el promoteur de la Cause. » : 

Ainsi Montfaucon cumulait les pouvoirs du syn- 
dic de la viguerie (exposé des affaires, direction des 
débats) et ceux du procureur du roi (surveillance des 
affaires au nom du pouvoir central, le roi ou la 
« Cause », suivant les fluctuations de la politique 
et des armes). 


SECTION II 
Lieu, fréquence et durée des assemblées de viguerie. 


La viguerie tenait habituellement ses séances dans 
la maison consulaire du Vigan (1). Une seule fois, 
nous la voyons délibérer au Temple, chose très 
fréquente, pendant les troubles, pour le conseil de 
ville du Vigan (2). Une autre fois, l'assemblée est 
convoquée à Sumène. C’est ce que le premier consul 
du Vigan annonce, avec une répugnance marquée, 
à son conseil, le 6 mai 1607. Et le conseil y députe 
le premier consul et trois personnes prises dans 
son sein (3. Enfin, la dernière assemblée de la vigue- 
rie dont nous ayons connaissance fut tenue chez 
M. Daudé de La Valette, subdélégué, maire du Vigan 
et, en cette dernière qualité, syndic-né de la vigue- 
rie (4). 


(1) Le Vigan, BB, 6, p. 63, 26 juillet 1606. 

2) Le 22 octobre 1625, 

(3) Le Vigan, BB, 4, p. 110. 6 mai 1607, conseil extraordinaire. 
(4) Viguerie, Il, fo 401, 5 juillet 1710, 
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Les assemblées avaient-elles lieu souvent ? Pen- 
dant les troubles (1625-1629), elles sont très fréquen- 
tes, on peut mème dire permanentes, à certaines 
époques, puisque, lorsque l'urgence et la grande 
quantité des affaires à solutionner demandent du 
temps, de l'application et une certaine continuité, 
l'assemblée nomme un « abrégé » (1), assez sem- 
blable aux commissions départementales de nos 
conseils généraux, avec pleins pouvoirs. pour gérer 
pendant un temps déterminé ou non, les affaires de 
la viguerie (2). 

Mais, à part ces cas exceptionnels, les dates des 
« sessions » sont très irrégulières. 

Le syndic convoque la viguerie, quand il le croit 
utile, mais toujours au moins une fois l’an. 

Ces réunions durent généralement plusieurs jours; 
ce sont des sessions irrégulières. | 

La durée importe peu aux députés, car ils sont 
remboursés de leurs frais de déplacement et de 
séjour. Mais ici encore, il n’y a pas de règle bien: 
déterminée. On s'inspire des circonstances. 

Dès le milieu du xvn° siècle, quand la viguerie 
est en pleine décadence, les assemblées tombent en 
désuétude. Elles sont fort rares et, si le syndic en 
veut convoquer une, il doit en référer à l’Intendant 
ou au Gouverneur, en indiquant l’objet de la con- 
vocation. L’Intendant a un pouvoir discréditionnaire 
pour accorder ou refuser l'autorisation ainsi de 
mandée. En 1634, ily a une affaire importante à 
traiter : le syndic de la viguerie essaie « d'obtenir 


(1) Sur les abrégés, v. plus loin. 

(2) Le 7 octobre 1625, nous voyons des députés « tenant par 
« abrégé l'assemblée de ladite viguerie suivant le pouvoir à eulx 
« donné par icelle, » 

1len va de mème, le 16 octobre suivant. 
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« permission de messieurs les Intendants de se 
« pouvoir assembler pour traicter dudit affaire » 
mais l’intendant Miron refuse l’autorisation (1). 

Ainsi encore, en 1664 : l'administration centrale 
trouvant trop dispendieuses, en raison de leur peu 
d'utilité, les assemblées de viguerie, le roi défend 
« à tous syndics des vigueries de la province de 
« Languedoc de faire aucunes assemblées ny pro- 
« céder aux départemens d’aucunes impositions, 
« sans sa permission(2). » 

De même encore, le 30 septembre 1665, les con- 
suls du Vigan doivent députer vers le. prince de 
Conti, qui est alors à Nimes, « pour le supplier de 
« permettre d’assembler la viguerye,qui ne l'a pas. 
« élé depuis deux ans à cause de Ja défense faicte 
« par arrest du conseil, estant nécessaire de l’assem- 
« bler pour délibérer sur des affaires importantes, 
« arrêtées et dépérissant pour ce, lant celles con- 
« cencernant la religion catholique, apostolique et 
« romaine que la R. P. R. (3). » 

En 1666, l'interdiction du Conseil d'Etat pesait 
encore sur la viguerie. Le syndic Verdier aurait 
bien voulu alors réunir l'assemblée vigueriale,pour 
régler des payements à effectuer, mais cela était 
tout à fait impossible, à cause, « des inhibitions du 
« Conseil (4). » 

En 1685, on sollicite encore l’Intendant de ren- 
dre une ordonnance « portant permission à la vigue- 
« rie de sassembler pour délibérer sur la cloture du 


(1) Viguerie, II, fo 80, 5 janvier 1631. 
{2) Gard. C. 809, 27 octobre 1663. 


(3) Le Vigan, BB, 5, p. 433, 3) septembre 1665 : Portalès et 
Verdier, assesseurs, et M. Girval, premier consul-syndic, son 
députés à ces fins. 


(4} ibid, BB, 6, p. 91, 26 octobre 1666. 
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« compte du sieur François Huc » et l'Intendant, 
faisant droit, cette fois, à la requête du syndic de 
de la viguerie, ordonne, le 24 février.... 1693 
« que la viguerie seroit tenue de deslibérer sur les 
« moiens de païer ledit sieur Huc (1). » 

En 1694, en raison des affaires à solutionner, on 
demande à l’Intendant la permission de s’assembler 
en corps de viguerie, au moins une fois par an (2). 
Ainsi, alors la viguerie ne s'assemblait même plus 
tous les ans. ÿ 

Le 5 juillet 1710, la viguerie s'assemble « en con- 
« séquence ‘de l’ordonnance de Monseigneur l’In- 
« tendant, du dix septiesme juin dernier (3). » 

- Cette assemblée est la dernière dont le procès- 
verbal nous soit parvenu. Nous n’en connaissons 
plus qu’une, avant que la viguerie et ses réunions 
disparaissent complètement, c'est celle tenue en 
1789 « pour exprimer un vœu sur la convocation des 
États Généraux (4). » Mais alors,chose curieuse,tandis 
que toutes les communautés de la région s’assem- 
blaient sans se préoccuper de la régularité de ces 
réunions, toutes étant en proie à cette fièvre « qui 
« agita la France entière, à la fin de l'ancien 
« régime (6) », les consuls d'Alais, sollicités par ceux 
du Vigan et ceux de Saint- André-de-Valborgne, de 
réunir aussi leur viguerie dans le mème but, répon- 
dirent qu'une telle assemblée « seroit irrégulière, faite 
sans « l'autorisation de l’Intendant (5). » 


(1) Viguerie, II, fo 398, 26 juin 1691. 

(2) ibid, II, fo 400, 26 juin 1693. 

(3) ibid, f° 401, 5 juillet 1710. 

(3) Le Vigan, AA,3, 5, 2 décewbre 1788. 

(5) Bry, op. cit., p. 275. 

(6) Le Vigan, AA, 3, 5, 2 décembre 1788, loc. cit. 
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Ainsi,jusqu'à la fin, il faut la permission de l'Inten- 
dant pour pouvoir assembler les vigueries. Celle du 
Vigan, nous le verrons bientôt, ne dut guère abu- 
ser de telles permissions. 


SECTION III 


Dc la convocation des assemblées de viguertie. 


A l’époque qui nous intéresse, c’est le syndic de 
la viguerie qui faitles convocations (1),maisancien- 
nement ce pouvait être également le viguier, de son 
propre mouvement, ou sur l’ordre du Sénéchal de 
Beaucaire (2). Quand les offices de maire furent 
établis,ces officiers furent syndics-nés des vigueries. 
C'est ainsi qu’une assemblée, réunie le 26 juin 1694, 
est convoquée par « Monsieur le Maire du Vigan en 
« qualité de scindic-née de la dite viguerie, comme 
« prenant les fonctions de premier consul du Vigan.» 
C'est la première fois que le maire convoque l'as- 
semblée de viguerie et il paraît résulter de la lecture 
des procès-verbaux conservés, que depuis l’année 
1645, il n'y avait pas eu de convocations régulières. 

Les convocations sont faites « par lettres circulai- 
« res à toutes les communautés du ressort (3). » 

Dès queles consuls d'uñecommunauté avaient recu 


(1) cf. Bry, p' 257. 

(2) C'est ainsi que nous avons des lettres royaux, du 20 décem- 
bre 1363, adressées par « Johannes, Dei gratia Francorun rex, 
a Senescallo Bellicadri et Vicario ac judici nostris Maryrosii et 
« Vicani aut eorum loca tenentibus » et leur ordonnant « compellere 
« homines universitatum loci nostri de Vicano et nonnularum alia- 
« rum villarum circumvicinarum consortum corumdem et cis adhe- 
« rentium in hac parte » pour délibèrer sur le payement d’une 
indemnité promise au Comte de Foix (Bibl. Nat., ms, lat. 10002, 
fo 44 vo; reproduits apud /listoire de Languedoc, X, preuve 
n° 508, c. 1325-1326). 


(3) Bry, p.277, 
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la lettre de convocation, ils réunissaient leur conseil 
politique et celui-ci désignait les députés qui 
devaient se rendre à la convocation. 

Ces députés recevaient parfois un mandat impéra- 
tif (1). Munis de leurs pouvoirs, ceux-ci s’achemi- 
naient vers le Vigan, et, au jour. fixé, les séances 
commencaient à l'Hôtel de Ville. Généralement les 
consuls et députés des paroisses éloignées arri- 
vaient à l'avance. C'est que, pour certains, ces 
déplacements étaient de véritables voyages et ceux 
de Meyrueis et sa Paroisse, Gatuzières, Saint-Sau- 
veur, Lanuéjols, Trèves, Dourbies, mettaient cer- 
fainement près de deux jours pour « descendre » 
au Vigan. 

Le trajet, pour la plupart, durait un jour ; une 
demi-journée au plus, pour les plus rapprochés, 
la Paroisse-du-Vigan, Avèze, Aulas, Molières,Bréau, 
Mandagout. | 

L’heure de la réunion était annoncée au son dela 
cloche « suyvant lentienne costume (2) » et on com- 
mençait à délibérer « après que les dits sieurs con- 
« suls et députés ont pris leur place chacun -sui- 
« vant leur ranget séance (3). 

Il nous est facile, grâce aux procès verbaux heu- 
reusement conservés, de nous figurer l'aspect de 
ces assemblées, 

Les députés n'étaient pas pressés d'entrer en 
séance. D'aucuns, el c'élaient parfois les plus nom- 
breux, arrivaient avec plusieurs jours de retard (4). 

(4) ibid. 

(2) Viguerie, I, fo 11, 30 juillet 1625. 

(8) ibid, II, fe 401, 5 juillet 1710. 

(4) ibid. Le 5 juillet 4710, « après la tenue de ladite assemblée » 
arrive le député de la ville ct paroisse de Meyrueis, qui se con- 


tente d’apposer sa signature en marge du procès-verbal de la réu- 
nion, 
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Sur cet objet, les plaintes de l'assemblée ne sont 
pas rares. 

Le 23 janvier 1626, l'assemblée est réunie pour 
délibérer, « mais d'aultant que une grande partye des 
« consuls de la viguerie convoqués à ce jourd’huy 
« pour traicter des affaires d’icelle sont absens... 
« a esté conclud et déllibéré d’une commune voix 
« que la tenue de l'assemblée de la viguerie sera 
« renvoyée à mardi prochain vingt septièsme du 
« présent moys, pour entrer le mesme jour huit 
« heures le matin et à ces fins que chascun desdits 
« sieurs consuls et dépultés susnommés sont priés 
« s’y treuver donnant charge audit sieur sindic den 
« advertir les autres consuls absans (1). » 

Le jeudi, 28 février 1630, les consuls de Sumène, 
Valleraugue, Aulas, et autres lieux étant absents, 
on remet la réunion au lendemain (2). 

Le vendredi, premier mars suivant, on attend 
vainement les consuls de Sauve, que leur viguerie 
devait députer au Vigan, ce jour-là, pour décider 
d’une affaire commune aux deux vigueries ; il faut 
renvoyer la séance à une autre fois (3). 

Le 9 octobre 1631, pour la seconde fois, la vigue- 
rie est convoquée pour une affaire très impor- 
tante (4), mais « la pluspart des consuls des villes 
« et lieux de laditte viguerie ont tellement mis à 
« nonchaloir cest affaire que fort peu sy sont trou- 
« vés. » Il faut convoquer la viguerie une troisième 
fois (5). 

(1) ibid, 1, fo 70. 23 janvier 1626. 

(2) ibid, fo 298, 28 février 1630. 

(3) ibid, f° 298 vo, 1 mars 1630. 


14) Il s'agissait de la démolition des chäteaux de Tornac ct Vèze- 
Dobre aux frais de laquelle la viguerie du Vigan devait contri- 
uer, 


(5) Viguerie, I, fo 372, 9 octobre 1631. 
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Le 11 septembre 1632, l'assemblée de la viguerie 
est encore convoquée pour une affaire importante. 
Il s'agit de s'occuper d’une garnison de deux com- 
pagnies imposée au Vigan. Or les logements, nous 
le verrons, sont une lourde charge pour le budget 
viguerial. Quand s'ouvre la séance, il y a, dans la 
maison consulaire, seulement le juge, le procureur 
du roi, le syndic,.son assesseur et un représentant 
(consul ou député), des communes d’Aulas, Bréau, 
Montdardier, Saint André, Saint-Martial, Avèze, 
Valleraugue, Mandagout, Saint-Julien, la Paroisse 
du Vigan et Roquedur, soit treize communautés 
représentées sur quarante environ, ce que voyant, 
les consuls et députés présents décident « attandu 
« que l'assemblée de ladite viguerie nest en nom- 
« bre suffizent pour ny avoir ung tiers des consuls 
« dicelle à cause du bref dellay qu’ils ont heu veu 
« la presse desdits sieurs de la Rouvière et de Gres- 
« sentis (1), » de renvoyer l'assemblée à une date 
ultérieure (2). 

Cela alla si loin que le syndic dut employer les 
grands moyens : le 28 décembre 1635, dans une 
réunion de la viguerie, « ledit sieur de Campestre(3) a 
« proposé que lorsque l'assemblée des consuls et 
« députés de la viguerie est convoquée La pluspart 
« ne s'y tiennent pas, et qu'ayant esté représanté à 
« Nosseigneurs les Intendants ils auroient le cin- 
« quiesme mars dernier donné ordonnance par 
« laquelle ils auroient expressément enjoint aux 
« consuls et autres qui seroient députés pour acis- 


(1) C'étaient les capitaines des deux compagnies en question, 
lesquelles étaient déjà arrivées au Vigan. 


(2) Viguerie, Il, fo 48 vo, 11 septembre 1632. 
(3) C’est le syndic de la viguerie. 
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« ter aux assemblées de la viguerie de se rendre 
« lorsqu'ils seroient onvoqués à poyne de 25 livres 
« damande de quoy ladite ordonnance soit notoire 
« äun chaun des consuls des villes et lieux de la 
« dite viguerie, si est ce que la pluspart diceux ne 
« se tiennent aux assemblées ». 

Aussi décide t-on unanimement de notifier cette 
ordonnance aux consuls de chaque ville ou lieu de 
la viguerie, afin qu’ils n’en ignorent, et s'ils ne sont 
pas assidus aux réunions, d'exécuter l'ordonnance 
dans toute sa rigueur (1). 


SECTION IV 
Du mode des délibérations. 


Lorsque le syndic avait réussi à réunir un nom- 
bre suffisant de consuls et de députés (2), l’assem- 
blée procédait à la vérification des pouvoirs, ce qui 
n'allait pas sans difficultés. 

A une réunion lenue le 23 janvier 1626, le syndic 
expose que « des consulz et députtés ici présens ne 
« pourtant pouvoir suffisant de leurs commettants », 
cela est profondément irrégulier el contraire à tous 
les usages. Aussi obtient-on que « lesquels consuls 
« promettent plein pouvoir de leurs communautés », 
pour les séances prochaines (3). 


(1) Viguerie, 11, fo 3, 28 décembre 1635. 

(2) Nous pouvons connaître le chiffre requis, lu viguerie s'étant 
ajournée à une date ultérieure, le 41 septembre 1632 « attendu 
« que l'assemblée de la dite viguerie nest en nombre suffizent pour 
« ny avoir ung tiers des consuls d'icelle. » 11 fallsit donc le tiers 
des députès. Or, ce jour là, treize communautés seulement étaient 
représentées (Vigucrie, II, fo 38 vo, {1 septembre 1632). 

(3) Viguerie, 1, fo 70, 23 janvier 1626. 
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L'année suivante, le 18 octobre, « aulcung des 
« consuls et depputtés nont remis aulcung pouvoir 
« de leurs communaultés pour acister à la présente 
assemblée ». Et on décide qu'ils s'en feront envoyer 
par leurs communautés « à peyne de tous despans, 
« domaiges et inlerests et néantmoings que dores- 
« navant aulcungs consuls ny deputtés ne pourront 
« entrer nyassisteraux assemblées de ceste viguerye 
« quils n’apportent el remettent pouvoir suffisant de 
+ leurs communaullés, a peyne destre rejettés » (1). 

Le 16 décembre 1637, il s'agit d'une affaire im- 
portante, de la répartition entre les communautés 
de la viguerie, des dettes que l'assemblée a contrac- 
tées pendant les troubles. Il faut renvoyer la réunion 
au 23, « attendu que les consuls et députés des 
« parsoisses haultes nont charge ni mémoires suffi- 
« santes pour résoudre les sus dites affaires ». 

En sens inverse, il arrivait parfois que plusieurs 
personnes, sans pouvoirs des communautés qu’elles 
prétendaient représenter, osassen! paraître aux 
assemblées de la viguerie, à côté des consuls et des 
députés de ces communautés et par surcroît. Le fait 
arriva notamment le 6 juin 1629, et l'assemblée 
décida que, pour celte fois, on ne dirait rien, mais 
que ces personnes « ne pourront avoir que voix 
« remonstrative », et que, pour l'avenir, ne pour- 
raient assister aux assemblées « que les consulz 
« dicelle (viguerie), avec un seul depputé de cha- 
« cung lieu dicelle et avec suffisant pouvoir; autre- 


: « ment lesdits despulés ny seront receus » (2). Cette 


prescription, dans la suite, fut assez bien observée. 
À partir de 1630, rares sont les communautés qui 


(1) Ibid, fe 182 vo, 18 octobre 1627. 
* (2) Ibid, fo 283, vo 6 juin 1629. 
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y manquent, et encore plus rares les assemblées 
qui enfreignent la règle ainsi posée en 1629. 

Une fois les pouvoirs vérifiés, et chacun ayant 
pris place selon son «rang et préséance» (1), la dis- 
cussion commence. | 

Le viguier ou le juge préside, mais sans voix 
délibérative. Le syndic et, à son défaut, le deuxième 
ou le troisième consul du:Vigan prend la parole, Il 
expose l’objet de la réunion. Après quoi, les procès- 
verbaux portent toujours : « a esté conclud et déli- 
« béré » (2). Quelquelois, le mot “ unanimement : 
se glisse dans la phrase habituelle. 

D'autres fois, le greffier indique que c’est « après 
« avoir esté meurement examiné » qu'un cas est 
solutionné. À la fin de la délibération, on trouve 
quelquefois la mention de l'interposition, de l'auto- 
rilé ou du décret du viguier. Mais là seulement se 
borne le rôle de ce fonctionnaire royal. Son appro- 
bation rend les délibérations exécutoires (3). 

Quand le maire a remplacé le premier consul, 
dans la charge de syndic-né de la viguerie, c’est lui 
qui prend la direction des débats (4). 


(a suivre) EMMANUEL Gay. 


(1) Ibid, If, fe 401, 5 juillet 1710. 
(2) Ibid, I, fo 70, 23 janvier 1626. 
(3) Sagnier : Municipalités du Comtat, p. 17. 


(4) « Monsieur le maire a dit... » (Viguerie, H, Fo 398, 
26 juin 1694). 
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UN DOCUMENT 
sut le 3"° voyage en Italie de Napoléon 


Dans son ouvrage si complet et si précis, « [tiné- 
raire général de Napoléon 1° », M. Albert Schuer- 
mans retrace ainsi le journal de route du troisième 
voyage de l'Empereur et roi, en Ilalie, fait aux mois 
de novembre et décembre 1807. 

16 Novembre, — Napoléon part de Fontainebleau 
le matin à six heures. Il prend la route du Bour- 
bonnais. 

17 Novembre, — Il passe à Lyon. 

18 Novembre.— A 10 h. 1/2, il déjeuneau Pont de 
Beauvoisin, à l’hôtel des Trois Couronnes ; ilrepart 
à midi. : 

19 Novembre. — Pendant la nuit du 19 au 20, il 
arrive à Chambéry. 

20 Novembre. — Le matin, il arrive au pied du 
Mont-Cenis, qu’il franchit, malgré une tempête de 
neige ; le soir, il est à Turin. 

21 Novembre. — À une heure après-midi, il arrive 
à Milan. 

22 Novembre : Dimanche. — A Milan. A neuf 
heures, conseil des ministres ; à midi, Napoléon 
assiste au Te Deum à la Cathédrale. Après une 
revue, il va à Monza faire une visite à la princesse 
Auguste de Bavière : il se rend au théâtre de la 
Scala. 

Tome XXXXVI, Mai 1913. 17 
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23 Novembre : Lundi. — A Milan. — Il visite les 
travaux commencés dans la ville. 

24 Novembre : Mardi. — À Milan. — Il travaille 
toute la journée avec ses ministres. 

25 Novembre : Mercredi. — A Milan. — Après de 
nombreuses sudiences, il part pour Monza à quatre 
heures ; le soir, il va à la Scala. 

26 Novembre : Jeudi --L'empereur quitte Milan 
dès le matin. 

Un dossier de police,conservé aux archives dépar- 
tementales du Gard (1), vient éonfirmer la précision 
des renseignements recueillis par M. Schuermans 
sur cette semaine de la vie de Napoléon ; mais il le 
complète, en nousle montrant dans l'intimité de ses 
voyages et de sa prodigieuse activité. 

Voici dans quelles circonstances ce document 
encore inédit a été recueilli. 

Dans le courant de janvier, le ministre de la police 
étaitsaisi d’une dénonciation contre un sieur Dutour, 
notaire du petit bourg de Laudun, alors canton 
de Bagnols ; on le représentait,avec quelque raison 
d’ailleurs, comme un homme très dangereux, jaco- 
bin endurci, aux allures sournoises, prenant part à 
de louches conciliabules, qui avaient lieu tantôt chez 
l'un, tantôt chez l’aut c, des irréconciliables du parti 
exalté dans l’arrondissement d’'Uzès. On précisait 
méme qu'il s'étail rendu en Italie, lors du dernier 
voyage de l'Empereur en Halie, et qu'il avait suivi 
ses pas à Milan et à Turin. Sans doute, le prétexte 
de ce voyage élait une mission relative aux affaires 
du comte Ferro d'Ormea, italien, propriétaire à 
Laudun d'un important domaine. Cela pouvait bien 


(1) A D. Gard. M. 6. 14. 
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être vraisemblable, mais d'un homme si dangereux 
on pouvait s'attendre à tout ; et ce voyage précipité 
sur les traces de l'Empereur cachail peut-être une 
tentative d’assassinat ; en tout cas, il était suspect à 
tous les points de vue. 

La police générale fut quelque peu surprise en 
recevant cette dénonciation. Elle n'avait entendu 
parler d'aucune tentative de complot ; ses plus fins 
limiers avaient précédé et accompagné l'Empereur 
dans son voyage en Italie ; ils n'avaient rien relevé 
de suspect ; pas la moindre trace d'un complot,pas la 
moindre manifestation hostile; partout au contraire 
des visages riants,des hommages empressés. La na- 
ture s'était montré revêche sans doute et il avait fait 
un froid de canard sur la route de l'Empereur; mais 
ceci n’élait certainement pas le fait du notaire Dutour, 
qui en avait souffert tout le premier. La dénoncia- 
tion était précise cependant ; elle était signée du 
nom d'un persunnage considérable de l’arrondisse- 
ment, presque un fonctionnaire. La police générale 
ne négligeait rien d’ailleurs. La dénonciation fut 
donc envoyée au préfet, avec mission de procéder à 
une enquête minutieuse ; mais elle devait être dou- 
ble et porter non seulement sur les agissements de 
Dutour, mais encore sur le caractère du dénoncia- 
teur « et le degré de confiance qu’on peut donner à 
ses assertions etses conjectures. » 

Il ne fut pas difficile de trouver les témoins. 
Dutour avait abondamment raconté £on voyage 
en Italie à l'auberge dite de l'Orange, à Nimes (1), dans 


(1) Cette auberge située dans l’ancienne île de l'Orange ,emplace- 
ment occupé aujourd'hui par la nouvelle église Saint-Baudile,était 
naturellement le rendez-vous des Uzétiens, qui la trouvaient à leur 
arrivée à Nimes. 
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un cercle où se trouvaient plusieurs uzétiens de mar- 
que,parmi lesquels le magistrat de sûrelé,un avoué, 
un nolable négociant et autres personnalités bien 
connues. Le récit de Dutour fut reconstitué et certifié 
conforme par eux ; le voicien son entier : 

« Je suis arrivé sur le Mont-Cenis, peu de temps 
après l’'Empereur,dont la voilure malgré qu'on y eut 
attaché 24 chevaux, s'enfonçait dans la neige et mit 
sa vie en danger. Nous étions huit voyageurs dans 
la diligence ; nous nous présentâmes à l'auberge où 
était S. M., en demandant s’il nous serait permis 
d'y enlrer ; à quoi une personne de sa suile nous 
répondit que c'était une auberge pour les étrangers 
et que S. M., en y entrant, n'avait entendu gêner 
personne. Nous nous y arrélâämes et nous nous 
fimes donner à manger. L'Empereur mangeait aussi 

‘dans une autre pièce ; il sortit avant nous ; nous 
nous levâmes tous et il nous regarda avec un air 
plein de bonté : après quoi,il entra dans une chaise 
à porteurs et descendit ainsi cette fameuse monla- 
gne. Je la descendis moi-mème,avec le prince Murat 
et le maréchal Duroc. Je pris la liberté de dire à 
ces Messieurs que S. M. était attendue dans le ci- 
devant Languedoc,où l’on se préparait à le recevoir 
avec toute la pompe et toute la magnificence dont 
on serait capable ; que déjà les gardes d'honneur y 
organisaient (1). Cela me parut leur faire plaisir, 
mais ils me répondirent qu’on se trompail pour cette 
fois ; que S. M. avait décidé de se rendre directe- 
ment de Milan à Paris ; que néanmoins elle n’ou- 
bliait pas celte partie essentielle de son empire ; 


(1) Cet imparfait était à sa place, puisque la garde d'honneur 
de Nimes ne fut officiellement et définitivement organisée que par 
arrèté préfectoral du 19 mai 1808 ; mais ses cadres étaient recru- 
tés, au moment où parlait Dutour. 
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qu’elle lui était fort attachée et qu'au printemps pro- 
chain, elle aurait l’occasion de la traverser, des 
affaires devant l'appeler de ce côté. Je me permis 
de toucher légèrement à la corde des Droits Réunis: 
on me répondit qu'il fallait de l'argent ; qu’au reste 
le prince Cambacérès avait préparé un rapport à ce 
sujet. 

Je vis ensuite manger l'Empereur à Milan. J'assis- 
tai à un bal où était S. M. ; je lui présentai une péti- 
tion dans laquelle je réclamai les effets de mon frère, 
mort à la Grande Armée sur le champ de bataille, 
effets que je savais être de beaucoup de valeur, tan- 
dis qu’on ne m’a renvoyé que trois malles en gue- 
nilles. L'Empereur,aux premiers mots de cette péti- 
tion, me demanda si j'étais le frère du capitaine 
Dutour : à quoi je répondis que j'étais encore le père 
d’un autre Dutour, qui l'avait servi dans les vélites, 
qui fut blessé à la bataille d'Austerlitz et mourut des 
suites de ses blessures. À ce récit l’'Empereur fit un 
geste de sensibilité, continua sa lecture et remit ma 
pétition au maréchal Berthier, en lui recommandant 
d’en écrire de suite au major du régiment de mon 
frère et de lui dire qu'il serait destitué si sa réponse 
n’était pas satisfaisante, J'ai fait alors une profonde 
révérence et j'ai été m'asseoir à quelque distance. 
S. M. s’est d’abord placée dans un fauteuil, a par- 
couru ensuite les rangs des dames, ceux des Mes- 
sieurs,et,au bout d’une heure et demie s'est retirée. » 


Ce récit, ainsi reconstitué par le préfet, d’après 
les témoignages indiqués plus haut, lui parut tout 
à fait plausible ; il l’envoya au ministre et conclut 
à ce qu’il ne fut donné aucune suile à la plainte. Il 


‘1) À. D. Gard, 6, M. 13. 
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rendit toutefois hommage au zèle du plaignant, que 
son seul dévouement à S. M. l'Empereur et roi avait 
inspiré. disait-il. Il se trompait, d’ailleurs, et prou- 
vait ainsi qu'il ne savait pas bien son histoire révo- 
lutionnaire. Le notàire Dutour avait été un des plus 
ardents terroristes de l'arrondissement d'Uzès et 
n'avait pas peu contribué à former la sinistre liste 
des condamnés du tribunal révolutionnaire dans 
cette région. C'était le fils de l’un d’eux qui, lui, a 
visage découvert,l'avait accusé. Vraiment,à ne juger 
que par le passé, son crreur était excusable et nous 
a valu en définitive l'esquisse d’un Napoléon en 
voyage, assez piquante. 


GEonGes MAURIN. 
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La maison des de Ginestous élail établie depuis 
longtemps à Mondardier. On rencontre un Bernard 
de Ginestous, qui, en 1364, était prieur de Saint- 
Michel d'Anjau (1). Au moment de la Réforme, les 
de Ginestous possèdent le château de Mondardier, 
et le chef de la famille, Gisard, est, en 1574, sei- 
gneur du village. Il en partage la seigneurie avec le 
baron d’Hierle. Évidemment on pourrait donner de 
plus nombreux documents sur cette famille avant 
l'époque qui nous occupe ; mais la chose n'est pas 
nécessaire. Il suffit de donner ces brèves indica- 
tions pour situer le récit qui va suivre. 

Gisard de Ginestous avait un frère cadet, appelé 
Pons, qui s’intitulait le seigneur de la Jurade, du 
nom d'une ferme des environs de Rogues. Or, au 
moment de la Réforme (nous ne savons pas au juste 
si Pons, ainsi que son frère, passa à la religion 
réformée, quoique beaucoup d'indices, que nous 
avons relevés en compulsant les archives de l'ancien 
notariat de Mondardier, nous invitent à en faire des 
protestants de la première heure), au moment, dis- 
je, de la Réforme, noble Pons de Ginestous se trouva 
dans une grande perplexité. Il ne s'agissait pas de 
la nouvelle religion, quoique la nouvelle religion 
füt en cause, mais d’une certaine somme qu’il avait 


(4) H. Grange : Sommaires des leltres pontificales concernant 
le Gard et émanant des papes d'Avignon ; n° 1219 (Chastauier 
Nimes, 1911), 
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en sa bourse et dont il ne tenait aucunement à être 
dépossédé. Car nous voici en 1564 et « pour raisons 
des troubles » les Causses, et en particulier Mon- 
dardier, se trouvent fréquemment visités par des 
gens de guerre. Qu'ils fussent pour ou contre, les 
soudards ne laissaient pas d’avoir une grande incli- 
nation pour l’argent d'autrui. Noble Pons se mit 
donc à délibérer en lui-même sur les moyens les plus 
propes « à sarrer son dict trésor en quelque façon 
que par après il le peult cacher en quelque lieu se- 
cret ». Finalement, il prit un linge et y mit les trois 
cent quatre vingt pièces d'or bien comptées qui com’ 
posaient son avoir, non sans y joindre « certaines 
daureures » (1) que sa belle-sœur Ysabeau de Voi- 
sins (2), la femme de Gisard, lui avait « baillées pour 
cacher ensemblement avec son trésor ». Et après 
avoir le tout bien plié et rejoint ensemble, « l’en- 
ferma dans une eschille (3) de brebis ou moton, 
laquelle après il estouppa (4) d’ung petit tuille ». 
Mais où cacher la précieuse eschille ? Il y avait au 
bout de l'aire du château un roc faisant « balme 
devers ung cousté », Pons s'y rend et, sous un tàs 
de pierres, il cache eschille et trésor. Lorsque le 
calme fut revenu, ou plutôt lorsque les hommes 
d'armes eurent quitté Mondardier, le seigneur de la 
Jurade alla voir son trésor. Mais il avait disparu, 


(4) Daureures, dorures, bijoux. 


(2) Ysabeau de Voisins ou Vésins était de la famille de ce nom 
dont le chef est donné comme le rentier de la baronnie de Meyrueis, 
au compte du roi de Navarre. On n'a pas — que nous sachions-— 
fait ressortir l'importance de ce fait, relativement à l’affermisse- 
ment du Protestantisme dans ce pays. Ç 





(3) Eschille, patois esquillo, clochette ou sonnaille. 

(4: Estoupper, boucher, le mot ne s'est conservé avec ce sens 
ni en francais, ni en patois, semble-t-il, Remarquer « tuille » au 
masculin, On se sent au temps de Montaigne, lequel demandait au 
Gascon ce que le Français refusait. 
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« pour ce que quelcung avait trouvé et empourté 
l'eschille. De quoy il feust grandement triste et 
doulent ». Naturellement il fit courir grand bruit de 
la chose par tout le village, afin que nul n'ignorat à 
qui était le trésor. Mais « personne jamais ne luy en 
” vinct parler ». 

Et cela demeura en cette façon, « sans jamais en 
pouvoir aprehender alcunes nouvelles », jusques au 
mardi 13 juillet 1574. Ce jour-là, en effet, comme 
Pons se trouvait au château de son frère et qu’il 
s'entretenait avec demoiselle Isabeau, sa belle-sœur, 
voilà qu'une femme de Mondardier, nommée Antho- 
nie Teulette, veuve à Anthoiné de Faivières, en- 

-tra « porlant un escu en sa main qu’elle présenta 
à changer à ladicte damoiselle ». Celle-ci passa l’écu 
à Pons « pour veoir s’il serait bon et metable. Dont 
incontinent ‘qu'il tinct et vist ledict escu, cogneust 
qu'il estoit du nombre de ceulx qu'il avoit enfer- 
mez dans l’eschille ». Et la preuve qu’il donna de 
son affirmation, « en la court ordinaire du lieu de 
Mondardier », est fort curieuse. Elle montre en 
outre que le fameux trésor avait connu toutes les 
tribulations. 

Inquiet pour son or depuis longtemps, Pons de 
Ginestous, avant de recourir à la malencontreuse 
cachette, avait enfoui son trésor avec l’escarcelle 
dans une étable à pores de son frère. Et mal lui en 
avait pris, car une truie, de son groin, avait déterré 
la bourse ct l'avait emportée « à toutes les dens ». 
Heureusement que damoiselle Isabeau, ayant ren- 
contré la truie, lui avail ôté sa trouvaille « nontou- 
tesfoys que la truie n’eust cassé et rompeu la bourse 
et mâché plusieurs pièces dor ez nombre desquelles 
ledict escu en estoil l’une comme aparoissoit fort 
occulairement », ‘ 
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Notre Pons, donc, sans en avoir reçu mandat du 
seigneur juge, son frère, et sans le secours des offi- 
‘ciers ordinaires du lieu, procède à une premiére 
enquête. Il apprend que Anthonie Teulette tient cet 
écu de son fils Anthoine, lequel à son tour le tient- 
de Jean A... « pour le prix d’une couverture de 
laine qu'il lui avait vendue ». Quoy ouy, il prend le 
fils de Teulette et va trouver maître Jean A... 
« pour sçavoir et entendre d’où avoit il recouvert 
ledict escu ». Naturellement maître A... ecom- 
mence par nier qu’il ait donné cette pièce à Anthoine. 
Mais il est vite convaincu de mensonge. Alors il 
confesse toute la vérité : « C'est qu’il avoyt encores 
d’autres escuts dans un coffre, ensemble quelques 
daureures et qu'il luy baillerait le tout ». 

Mais il fallait savoir d'où il avait recouvert trésor 
et dorures ; car prétendre qu’il avait trouvé le tout 
dans le coffre de feu Étienne A..., dont il était 
héritier, ne paraissait pas tellement sûr. C’est pour- 
quoi le seigneur de la Jurade décida d’amenèr maître 
A... au château « pourillec estre detenu jusques à 
ce qu’il aurait respondu devant les officiers ordi- 
naires du lieu ». 

La prison eut pour premier effet de rafratchir les 
souvenirs de Jean et voici ce qu'il raconla au sei- 
gneur juge, après avoir prèlé seremen : « Ung jour 
et du temps susdit. il guardait une anesse de son 
frère Antoine dans l'yère du seigneur de Mondardier. 
Et la estant se va il s'asseoir auprès le rochier au 
lieu la ou l’eschille estoit cachée. Et pour raison de 
quelques pierres qu'il vist illec arrangées va penser 
qu'il pourroit avoir la quelque chouse cachée. Et 
ayant ousté quelques unes des pierres, incontinent 
va veoir l’eschille et l'ayant prinse, la mist dans son 
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seing et l’apporta à la maison d’Anthoine et la estant 
la baille a icelluy Anthoine son frère (Lequel compa- 
ratt devant le juge comme complice), en présence de 
maître Jean S...., pre, leur oncle maternel et An- 
thoinette S.... leur mère, lesquels ayant prins l’es- 
chille, l'ovrirent et desplièrent le linge et versèrent 
tout ce qu’estait dedans sur la table. Dont inconti- 
nent vont dire tous ensemble que c’estoit le trésor 
du seigneur de la Jurade, et qu’il le falloyt tenir 
secret sans rien dire afin que ne vinct a la notice du 
seigneur de la Jurade. Commandans lesdicts oncle, 
mère et frère à Jean estant lhors joyne de aige de 
s’en retourner au bestail qu'il guardait et qu'il se 
guardast bien d'en dire mot à la peyne de sa 
vie ». 

Jean A.... toutefois déclara n'avoir jamais eu de 
nouvelles du trésor « fors de quelques troys ou qua- 
tre ans en ça que son frère lui bailla quarante piè- 
ces d’or pour les appourter à maître Jean S.... qui 
pour Jhors se tenait au lieu de Vissec, pour les 
changer et convertir en monnoye affin que ledict or 
ne feust poinct recogneu ici ». Quant aux vingt-cinq 
pièces d’or et aux bijoux qu'il avait remis à Pons de 
Ginestous, il avoua qu’il les avait reçus d'Antoine, 
lequel lui en avait donné trente pour sa part, et 
cela, au commencement des troubles. 

On confronta Jean avec Antoine qui avoua avoir 
vu l'eschille, apportée dans la maison par son frère 
Jean, « non toutesfoys qu'il s'en saisist jamays, car 
c’estoit ledict Jeau'qui enavoit heu l’administration 
et la guarde. Bien est vray que parfoys quantil avoyt 
besoing de quelque escu où deux, Jehan luy bailloit, 
dont de tout ce qu'il peult avoir heu et en ses biens 
et utilité de sa maison converti peult monter jusques 
à soixante escuts, non davantage ». 
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Après les avoir accarez l’un devant l'autre une 
seconde fois, et maitre Jean maintenant sa dépo- 
sition en face de son frère, le seigneur juge rendit 
sa sentence par laquelle les deux frères furent con- 
damnés à rendre les trois cent quatre-vingts 
pièces d'or, sans compter les intérêts et les 
dépens. k 

La sentence n’alla pas sans récrimination, les 
condamnés allèguant une foule de choses qui « pour 
cause de briefveté ne sont icy mises ne escriptes ». 
Des amis communs s’interposèrent et finalement 
le sieur de la Jurade fit grâce à ses débiteurs des 
intérèts. D'où la transaction ‘minutée par mailre 
Pierre Marcial, notaire royal de Mondardier, et par 
laquelle Antoine s'engage à payer deux cents pièces 
d'or, Jean cent quatre-vingts, déduction à lui faite 
des pièces déjà données avec les daureures. 


Ainsi finit cette curieuse, affaire qui n’a pas plus 
d'importance que le premier fait-divers venu, mais 
qui nous a paru intéressante pour l’histoire d'un 
petit coin de nos chères Cévennes. Elle nous mon- 
tre que, de très bonne heure, l’aphorisme patois : 
cé qu'es trouvat es pas raubat, circulait sur les 
Causses comme ailleurs, mais aussi que cet apho- 
risme ne faisait pas jurisprudence à la cour du 
seigneur (1). 


C. CANTALOUBE. 


(1) Cette transaction est contenue dans les registres de maître 
Pierre Marcial (années 1572-1573-157%, fo 72 verso). Je tiens à 
remercier M. L. Rouquette, notaire à Sumène, de l'extrême obli- 
geance qu'il a mise à me communiquer les archives de son étude 
relatives à Saint-Laurent-le-Minier et aux lieux environnants, 
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Un lieutenant de roi voulut se faite etmite 
(Suite et fin) 


Cependant le baron ermite restait toujours inquiet 
au sujet de sa sépulture. Pour le moment, il en avait 
choisi deux et ne paraissait sûr d'aucune. Il désirait 
être rassuré sur son dernier choix. Pour cela, il atten- 
dait l'acte officiel de l’évèque d’Uzès, l’autorisant « à 
avoir son tombeau dans la chapelle de Prime-Combe.» 
Enfin, Poncet de la Rivière lui écrivit : 


« À Nimes, le 5 9bre 1714, 


« Quoyque je ne vous aye pas fait expédier, Mon- 
sieur, la demande que vous m'aviez faite sur votre 
sepulture, j'y ay consenti, en loüant le souvenir que 
vous avez souvent de la mort et la retraite en notre 
hermitage de Prime-Combe. L'occupation conti- 
nuelle de mes visites en a été la cause et les appa- 
rences qui sont en vous d’une longue vie. Je sou- 
haiterois y pouvoir contribuer, et vous montrer la 
vérité avec laquelle je suis, Monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur, 

« Michel, Évesque, Comte d’Uséz. » 


VI 


Faut-il dire que l’ermite se souvenait de Ville- 
vieille dans sa retraite ? N'avait-il pas là une partie 
de sa vie, de son âme ? Il voulait y faire le bien par 
ses œuvres autant que par son exemple. On recon- 
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naissait que ses conseils, parfois, étaient bons à 
prendre, mais on préférait, souvent, puiser dans sa 
bourse, et il l’ouvrait. S'il s'était fait une joie de 
doter les filles pauvres et un honneur de recons- 
truire l'église à demi détruite, il ne s'était pas moins 
appliqué à entretenir des écoles, Grâce à lui, les 
enfants de Villevieille recevaient le bienfait de l'édu- 
cation etde l'instruction: l'idée chrétienne s'unissait 
aux pratiques scolaires, et les lecons de l’évangile 
ne se séparaient pas de celles de la grammaire. 

Certain maître qu'il entretenait à ses frais devint 
un jour l'occasion d’un incident assez curieux. Le 
7 septembre 1715, le curé de Villevieille, Cadars 
Antoine, écrivait à l'abbé Morel, vicaire-général de 
Mgr l'Évêque de Nimes, une lettre contre cet ins- 
tituteur. 

« Monsieur, 

« Voici l’homme de question qui vous vient prier 
de lui donnner ses papiers, il parl avec sa fiancée pour 
son païs ou ils feront publier leurs bans de mariage. 
Je souhaite que leur voyage soit long et qu'ils de- 
meurent écartés loin de ma paroisse pour ne la plus 
scandaliser c’est ce que je vous prie de lui direun 
peu vivement affin que le monde ne parle plus 
comme on a fait. Souvenez-vous de la parole que 
vous m'avez donnée d'un maistre d'école, toutte la 
communauté vous en sera obligée par la perte de 
temps de leurs enfants. Vous nous ferez s'il vous plait 
cette grace puisqu'il s'agit de leur education, nous 
l'espérons et moi en mon particulier qui y prens 
autant de part que leurs pères, étant véritablement, 


Monsieur, 
Votre très humble et obéissant serviteur 


Cadars prètre 
À Villevieille ce 7 septembre 1715 » 
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De leur côté, les consuls de Villevieille envoyèrent 
à la méne date un témoignage de satisfaction qui 
fait contraste avec la lettre du curé du lieu. 

« Nous consuls et abitans de la baronnie de Ville- 
vieille sertifions estre fort contans de leducation et 
instrution que metre Bagnol preceteur de la jeunesse 
donne à nos enfans les elevan comme il faut insin 
que dans la crainte de Dieu, et s'occupan a tous ses 
devoirs avecque une exaclitude fort grande, c'est ce 
que nous attestons qui avons singnie ces pressantes 
et ceux qui n'ont sceu signer presans et certifions ta 
mesme chose. A Villevieille ce 7° 7bre 1715 ». 


Suivent les signatures des consuls et de neuf nota- 
bles de la communauté. 

L'abbé Morel transmit la lettre du prêtre et celle 
des consuls à M. de Villevieille. L’ermite dut sou- 
rire en confrontant ces deux textes rivaux et contra- 
dictoires. Allait-il juger le différend ? Sortirait-il de sa 
retraite pour mettre fin à cette querelle? Réflexion 
faite, il laissa aller les événements, et, à la fin, l’on 
trouva qu'il avait été sage. Mais la paix semblait 
le fuir. 

Des nécessités de famille l’appelèrent bientôt fré- 
quemment au château de Villevieille, et les dépla- 
cements forcés et continuels de son fils le mirent 
dans l'obligation de délaisser la cellule où il reve- 
nait avec joie, mais qu’il ne pouvait plus habiter 
continuellement. Aussi les heures s’écoulaient 
moins douces el les alarmes de son âme inquiète se 
réveillaient. Lorsqu'il put revenir goûter les conso- 
lations de la solitude de Prime-Combe, il eut le 
regret, la douleur, d'apprendre que l’évêque d’Uzès 
était venu faire sa visite pendant son absence. Le 
prélat, d'ailleurs, le lui fit savoir, dans une lettre 


Google 


288 REVUE DU Mint 


pleine de conseils et de prévenances, qui inquié- 
tèrent le noble ermite. 


« A l’abbaye du Broeüil ce 5° 8bte 1717 

« Je croyais, Monsieur, que vous aviez quitté pour 
tousiours nostre hermilage de Prime-Combe, lorsque 
je fus y faire ma visitle. Cependant j'apprend que 
vous y êtes de retour dans la pensée d'y rester du 
tems : Je ne puis que louer votre dévotion, mais il 
est de mon devoir de la modérer, et de vous repré- 
senter qu'il y auroit pour vous de l'imprudence dans 
l’aage ou vous êtes et dans les infirmités qui peu- 
vent vous survenir, de vous souffrir dans une soli- 
tude trés incomode pour la demeure et éloignée de 
tout secours ne connoissant que la petite cellule que 
vous y avez fait faire, ou il est difficile de placer des 
lits. Cependant il vous conviendroit d'avoir quelque 
servante plus propre a vous soigner que tout autre 
domestique. Sans cella je serois dans une inquié- 
tude pour vostre santé, et je ne doutte pas que toutte 
vostre chère famille ne fusse dans la mesine peine. 
C'est pourquoi je vous prie que voslre dévotion se 
borne a y rester seulement quelque jour lors des 
bonnes festes, Un petit hermitage tel que Prime 
Combe ne doit servir de retraite qu’à des hermites et 
non à des personnes de vostre considération. J'en 
écrits au Père Michel pour qu'il suive mon avis et 
que m'’intéressant à vosire conservation vous soyez 
bien persuadé, Monsieur, de la vérité avec laquelle 
etc... 

Michel Evesq. d'Uzès ». 

Loin de consoler l’ermite intermittent, celle lettre 
lui causa une nouvelle douleur. Le ton, l'allure, un 
je ne sais quoi de flottant, d'imprécis, ajoutèrent à 
l'inquiétude de Raymond de Pavée. Il crut sentir de 


Google 


UN LIEUTENANT DE ROI VOULUT SE FAIRE ERMITE 289 


l'amertume dans ces lignes, et se laissa saisir par le 
découragement. Bientôt il ne put résister au besoin 
de témoigner sa surprise et de laisser percer son 
désappointement; il écrivit au prélat. 
« À Prime Combe ce 24 8re 1717. 
« Monseigneur 

« Quoique je n'ai fait bâtirici que sur le devis, 
sur la bonne foy de votre permession par écrit et 
sur les lettres honèles que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire là dessus, je vous rends mil graces très 
humbles des avis obligens que vous avez la bonté 
de me doner et que je regarde comme des ordres, 
tout ce dont je vous suplie, Monseigneur, est que 
comme je suis ici établi depuis quatre jours avec 
armes et bagages pour y être en solitude cet hiver 
que je reste pour me garantir du froid mon ennemi 
mortel que je lui passe donc cet hiver avec mon 
(mot illisible) vous assurant que si je suis en vie au 
prochain je chercherai un autre abri ‘et ne viendrai 
plus ici que pour y passer quelques jours dans les 
bonnes fêtes comme vous me foites l'honneur de me 
le marquer, j'ai celui d'être avec respect, etc.., » 


Après cette lettre, où se trouve bien quelqne 
brouillamini, il y eut un silence entre les deux cor- 
respondants. 


VII 


L’ermite attendait, le cœur ballotté du trouble à 
l'espérance, l'esprit inquiet des décevantes ironies 
du sort. L’évêque se taisait. Que pensait-il ? Près de 
deux mois s'étaient écoulés, lorsqu'il fit parvenir 
quelques explications au solitaire alarmé. 

Tome XXXXVI, Mai 1913. 19 
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« À Paris 15° xbre 1717 

« Je n'ai considéré, Monsieur, que vos intérêts 
dans la peine que j'ay eue de vous voir faire une 
demeure permanente en l'hermitage de Prime Combe; 
il est presque impossible qu’une personne de vostre 
âge puisse faire sa demeure dans un lieu aussi sau- 
vage pendant les rigueurs de l’hyver sans en estre 
très incommodé et que vostre famille pour laquelle 
j'ay toute la considération possible, ne soit dans une 
inquiétude ; si vous m'aviez marqué (lorsque vous y 
avez fait bastir la petite selule) que s’estoit pour ÿ 
passer vostre vie, j'y aurois faict difficulté, pour des 
raisons trop longues à écrire, ces sortes de retraite 
ne sont que pour des jours de bonne feste. — Je 
connois mesme que le service de cette dévotion est 
fort négligé depuis que le Père Michel est gardien 
de Somières. 

« Je souhaite que vostre zèle pour la retraite de 
Prime Combe ne préjudicie pas à vostre santé, qui 
m'est très chère, puisque je suis, Monsieur, vérita- 
blement vostre très humble et très obéissant ser- 
viteur. 

« Michel Evesq. Comte d'Uzès. 

Rassuré à demi seulement par cette lettre bien- 
veillante, que n’accompagnait, d’ailleurs, aucune 
pièce officielle, contraint à n'être ermite que de 
passage, averti, menacé même, par le poids des 
ans, Raymond de Pavée prit soin de régler ses affai- 
res temporelles Le 13 août 1718, il refil son lesla- 
ment, à Villevieillle même. Le 16 du même mois, il 
en faisait prendre acte par son notaire Nicol, assisté 
des témoins requis, déclarant que « c'est son dernier 
testament en un feuillet escript par luy en deux 
pages de luy signé au bas de chacune, cacheté de 
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ses armes en cinq endroits avec de cire rouge et un 
lacet noir... et cassant, révoquant et annullant tous 
les testamens et autres dispositions de dernière 
volonté qu'il pourroit avoir fait. » Raymond fit ce 
testament « grâce à Dieu estant en honne santé, » 
Ainsi allégé du souci de ses affaires, il essaya de 
vivre dans la retraite et de reprendresa vie d'ermite, 
Mais, le 17 mars 1719, il mourait subitement dans 
l'église de Villevieille « en entendant la sainte 
messe. » 


Le lendemain, avant midi, le notaire Nicol, en 
présence de François-Joseph de Pavée, fils et suc- 
cesseur de Raymond, ouvrit le testament du défunt. 
La lecture des dernières dispositions prises par le 
seigneur de Villevieille révèla qu'il avait, de mé- 
compte en mécompte, renoncé à être enseveli soit 
dans le couvent de Sommières, soit dans la chapelle 
de Prime-Combe. J1 désignait, pour recevoir sa 
dépouille mortelle, le tombeau qu’il s'était réservé 
dans l’église de sa paroisse (1). « Je veux estre en- 
terré tout simplement dans l’église du lieu de Ville- 
vieille si j'y meurs, et dans la sépulture que j'y ai 
fait faire au bas de l’église, que mon cors soit mis 
d'abord après ma mort dans l’habit du glorieux saint 
François, le visage découvert et enterré seulement 
vingt-quatre heures après mon décès, qu'il ni ait à 
mon enterrement que M. le Curé du lieu ou je mour- 
rai et si c’est ici douze pauvres que mon fils nom- 
‘mera. » ; 

Raymond de Pavée renouvelait la fondation qu'il 


(1) Cette église, dédiée à la Sainte-Croix, avait été bâtie par les 
seigneurs de Villevieille et à moitié ruinée pendant les guerres de 
religion. Délaissée pendant longtemps, elle avait encore été répa- 
rée par les Pavée et principalement par Raymond lui-même, sous 
lequel le service paroissial y avait été définitivement transféré. 
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avait faite en faveur des filles pauvres : « Je confirme 
la donation que j'ai faite il y a plusieurs années de 
deux maisons que j'avez à Somières à la rue de la 
Grave, pour marier chaque année alternativement, 
de Villevieille et de Sommières, du loyer desd, mai- 
sons, après la taille et les réparations payées, une 
pauvre fille, en cas il ni en eut point pour lors à 
inarier, je veux qu’on donne à la place des métiers 
à des garçons catholiques où nouveaux convertis 
faisant leur devoir, j'entends aussi des filles... » 

A ce testament qui contient de nombreux legs 
pies, le seigneur de Villevieille ajouta deux codicil- 
les. L'un de la date même de son testament contient 
ceci : « Mon fils paiera aussi les frais de ma maladie 
et de mon enterrement dans deux mois après mon 
decez et baillera à L. mon valet mon justecorps, 
mes culotes et une pere de bas noirs, et à Encontre 
et Pierre Gaussen, cordonniers, à chaqun une de 
mes vestes noires. » L'autre, en date du 19 août 1718, 
contient celle recommandation : « Je prie aussi mon 
fils et l'exhorle, ainsi que ma bele fille, de ne jamais 
consentir à aucun mariage pour leur fils qu'avec une 
fille de qualité à pouvoir laire des chevaliers de 
Malte. » : 

Raymond prévoyait tout, mais il ne prévoyait pas 
que son petit-fils se ferait le chevalier du porte-dra- 
peau de l’incrédulité au xviu siècle, le thuriféraire 
du dieu Voltaire. 


L. Bascour. 


Erratum : Aux lignes 25 et 26 de 1% page 223, du dernier nnméro 
de la Revue du Mide, prière de lire : «la permission officielle accor- 
dée par l'évêque d'Uzès venait réjouir le noble ermite, » 
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AU PALAIS DES PAPES D'AVIGNON 


LA RÉFECTION, AU XIV® SIÈCLE, DU PORTAIL DE LA GRANDE 
CHAPELLE 


Il y a deux ans (1), jesignalais, dans cette revue, 
certaines particularités remarquables de « l'entrée 
de la chapelle de Clément VI ». Je m'étais convaincu 
que la baie monumentale .qui donne accès dans la 
grande nef, au premier étage du palais nouveau, 
avait été l'objet d’un remaniement. J’en exposais les 
raisons, fondées exclusivement sur des considéra- 
tions architecturales et archéologiques. 


Au moyen âge, dans la belle période de l’art gothi- 
que, les portes géminées de nos églises sont cou- 
vertes par un linteau : c'est la tradition romane qui 
se continue jusqu’au seuil du xv°siècle. Or, le portail 
qui nous occupe a ses deux portes amorties par un 
arc. Construit vers 1348, faisait-il exception à la 
règle ? C'était bien improbable. Il nous semblait 
manifeste au contraire que les pieds-droits, le tru- 
meau séparant les deux portes, les arcs surbaissés 
placés au-dessus, avaient élé faits après coup ; nous 
précisions l’époque : « quelques années après l’achè- 
vement du portail ». 

Pour quel motif ? Les déformations, les fentes, 
les ruptures, quise montraient çà et là dans les par- 


(1) No de Décembre 1910. 
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ties restant du portail primitif, nous le laissaient 
soupconner. De la constatation notamment quele 
linteau était brisé dans toute sa hauteur, nous avions 
conclu que, malgré son triple rang de voussoirs 
épais, le portail s'était affaissé. Un examen plus 
attentif nous démontrait qu'ilavaitun momentmenacé 
ruine, et que la nécessité s'était alors imposée d’une 
reprise en sous-œuvre. 

Imprudent, l'architecte du monument l'avait été 
au-delà de toute expression. Evidemment ne son- 
geait-il qu’à faciliter le travail du sculpteur, quand 
il choisit, pour édifier la grande porte, la pierre de 
Saint-Didier,à grain très fin, qui n'offre à la pression 
que peu de résistance. Mais, comment qualifier 
sa témérité, quand il s’avisa d'ouvrir le passage, 
jusque sous un groupe de colonnes engagées qu’il 
dut couper et supporter par un cul-de-lampe ? Une 
pareille charge ne pouvait manquer d'écraser le 
jambage qui se trouvait à son aplomb. 

Tel était l'avis que je formulai, sans toutefois 
l'appuyer du témoignage d'aucun: document con- 
temporain. 


Grâce aux recherches d’un ancien membre de 
l'Ecole française de Rome, je suis aujourd’hui en 
mesure de fournir la preuve (1). Dans les comptés 
de la chambre apostolique, à la date du 14 février 
1359, nous rencontrons la mention suivante : 


€) M. Robert Michel, archlviste aux archives nationales. a bien 
voulu me communiquer partie des textes, concernant le Palais, 
recueillis par lui à la bibliothèque vaticane, qu'il publiera avant 
peu. 
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« Soluti fuerunt de mandato domini nostri pape, 
Guillelmo de Senholis, Matheo et Stephano de Erua, 
massoneriis, in deductione summe Il° XL floreno- 
rum eis promissorum pro refectione portalis magne 
capelle nove.... C. flor.» — « Ont été payés à Jean 
de Senholis, Mathieu et Etienne de Erua, maçons, 
en déduction des 240 florins à eux promis pour la 
réfection du portail de la Grande Chapelle nouvelle... 
Cent florins. » 

Ajoutons qu’un autre acompte pour le même tra- 
vail fut payé le 1° avril de la même année. 

L'expression de « Grande Chapelle nouvelle » ne 
laisse aucun doute. Il s’agit bien de la chapelle de 
Clément VI, laquelle n’a qu'un portail : l'entrée 
principale, dont il est ici question. 

Le travail est important. Ce n'est pas une simple 
réparation mais une réfection. Elle coûte environ 
45.000 francs, si nous estimons la valeur du florin à 
environ 60 francs de notre époque (1). 

Ainsi, dès le règne d’Innocent VI, douze ans à 
peine après son achèvement, ledit portail dut être 
refait, en partie. Seul un vice de construction 
pouvait en être cause. Nous n’en voyons pas d'autre 
que celui que nous avons indiqué. 

Le texte cité plus haut nous fournit, en outre, des 
renseignements précieux. Mathieu et Etienne «de 
Érua sont des maçons ; Jean de Senholis est un mat- 
tre que nous trouvons collaborant, sous le règne 
précédent, au tombeau de Clément VI, à la Chaise- 
Dieu (2). Tandis que Pierre Roye sculpte la statue 
couchée du pape, Jean de Senholis et son collè- 


(1) 12,50 X 240 X 5 — 15000. 
(2) Maurice Faucon. Notice sur l'Eglise de la Chaise-Dieu. 103%. 
Alp. Picard et fils. — Paris, 
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gue Jean David préparent et ornent le mausolée, 
remarquable de tous points — nous avons lieu de le 
supposer dont il ne reste malheureusement rien, 
car il fut détruit au xvi° siècle. Du moins avons- 
nous la satisfaction de pouvoir désormais nous faire 
une idée approximative de son style, le trumeau de 
la Grande chapelle pontificale d'Avignon pouvant 
être aujourd’hui attribué avec certitude à l’un des 
auteurs du tombeau. 

Sile fait, que nous donnons en exemple, contri- 
bne à réconcilier le public avec l'archéologie (dont 
on se plaît d’hubitude à souligner surtout les décon- 
venues) nous en serons particulièrement heureux. 
Sans doute c’est une science conjecturale ; on ne peut 
nier cependant que l'emploi judicieux de ses métho- 
des ne mette sur la voie de la vérité et qu’elle ne 
conduise parfois, sans autre secours, à la certitude. 


D' CoLonse. 
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DE TOUS LES MEUBLES ET EFFETS DÉLAISSÉS PAR DAME 
CATHERINE DE CHEIRON, VEUVE DE FEU FRANÇOIS 


DE FAURE, SEIGNEUR DE FONDAMENTE (24 JUILLET 1693) 


Notre concitoyen nimois, M. Gaston Colomb, nous 
a fait l'honneur de nous communiquer le document 
dont nous venons de retracer l'intitulé et qui appar- 
tient à sesarchives de famille. Ce qui constitue l'in- 
térêt de cette pièce détachée d’une procédure de suc- 
cession, c'est qu’elle nous permet, en quelque sorte, 
de prendre sur le vif l’intérieur el l'existence privée 
d'une de ces familles nobles du xvu° siècle, dont les 
chefs servirent avec fidélité la couronne et la patrie 
dans les armes, la magistrature ou l'administration. 
Feuilleter ces parchemins, animer ces demeures un 
peu solennelles, regarder le mouvement des rela- 
tions établies entre ces personnages importants et 
leurs vassaux, leurs obligés ou leurs débiteurs, qui 
étaient parfois les consuls de leur ville, c'est péné- 
trer entre les mailles serrées d'une époque, qui eut 
ses vertus, ses grandeurs, son prestige et ses bien- 
faits, si elle eut, hélas! ses défaillances et ses méfaits. 
L'histoire impartiale doit constater ceux-ci, mais 
reconnaître loyalement ceux-là. 

Le 23 juillet 1693, décédait, en la bonne ville de 
Nimes, la veuve de feu François de Faure, seigneur 
de Fondamente, née Catherine de Cheiron. Le len- 
demain, un de ses parents, M. de Cheiron, « docteur 
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et avocat en la Gour », faisait diligence pour obtenir 
l'apposition des scellés sur les portes principales de 
l'appartement de la défunte, mesure d'autant plus 
nécessaire que le fils unique de celle-ci, «noble Jean 
de Faure », était malade. Il se rendit chez M. Claude 
Fabre, conseiller du roi,juge-magistrat (sic) et doyen 
de la sénéchaussée et siège présidial de Nimes ; lui 
exposa que le testament de la défunte était « en son 
pouvoir et sous sa garde » ; l’invita à « procéder au 
plus tôt à l'ouverture el publicité de ce testament », 
et l’informa qu'il allait prévenir M. Chazel, procu- 
reur du roi, afin que ce magistrat assistât, lui aussi, 
à l’apposition des scellés dans le logis de la dame 
décédée. 

Peu d’instants après, MM. Fabre, Chazel etle grof- 
fier de la Cour, accompagnés de M. de Cheiron, se 
transportèrent dans l'hôtel de la dame de Faure, 
dont le corps n'avait pas encore était enseveli. Là, 
ils se trouvèrent en présence d’une femme de charge 
de la défunte, nommée Marie Bonnette. Cette per- 
sonne de confiance remit aux magistrats les clefs des 
meubles et déclara que la mort de sa maîtresses’étant 
produite inopinément, elle n'avait en sa possession 
que 4 louis d’or et 13 écus blancs. M. de Cheiron fit 
remarquer que « cela n’était pas suffisant, à cause des 
frais qu'il fallait faire pour les funérailles ». On 
ouvrit donc « une cassette, qui renfermait une petite 
bourse de peau grise,contenant 10 louis d’or neufs », 
qu'on remit à la fidèle servante. 

Après avoir mis à part ce qui appartenait à Marie 
Bonnette, et ce qui était nécessaire à l'entretien de 
la maison, les représentants de la justice appli- 
quèrent sur les meubles « quatre bandes de papier 
paraphées ne varietur et cachelées du sceau royal » ; 
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lorsque ce sceau « se trouva trop large », ils se ser- 
virent du cachet de leurs propres armes. 

Quelques jours après, il est procédé à la levée des 
scellés et à l'inventaire, par les soins de M. Jean 
Fauquet, conseiller du roi, commissaire de la faction 
(sic) des inventaires de la ville de Nimes (1). Ce 
fonctionnaire en est requis par M. Jean Chazel, pro- 
cureur, et par MM. Jean Richard et Boisson, bour- 
geois, et noble de Rozel, commissaire de la marine, 
désignés par le testament de la défunte, comme 
« administrateurs de la personne et biens de noble 
Jean de Faure », fils de celle-ci. Ces Messieurs 
avaient appelé, par « lettres exécutoriales », plu- 
sieurs personnes,qui devaient être des collatéraux. 
À l'inventaire, mais en son nom personnel et non 
comme magistrat, pour la sauvegarde de ses droits 
éventuels, intervient un autre parent, M. Jacques 
Colomb, « procureur en cour de Nimes ». 

Ce qui frappe, quand on feuillette la première par” 
tie de ce volumineux document, sur timbre et à cou- 
verture parcheminée, c'est l'énorme quantité de let- 
tres de change, de « billets de change », qui y sont 
inventoriés. À l’heure actuelle, les familles aisées 
ont en portefeuille des titres généralement au por- 
teur, des actions ou des obligations de sociétés pré- 
sumées de tout repos, mais produisant souvent de 
faibles intérèts,ou d'entreprises, dont l'avenir est par- 
fois incertain, mais offrant comme appât des divi- 
dendes élevés. Autrefois, si l’on doit généraliser le 
cas que nous avons sous les yeux, la fortune mobi- 


(1) Nous ne voyons pas ce qui, de nos jours, correspondrait à 
cet emploi. On sait qu'actuellement les scellés sont mis par les 
juges de paix ; et que les inventaires sont dressés par les notaires, 
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lière consistait surtout en billets à ordre, ayant pour 
cause des prêts consentis à des particuliers. Ce n'est 
pas en une ligne qu'on peut décider ce qui, pour la 
solidité du crédit d’une famille, vaut le mieux, de 
l'un ou de l'autre état de choses. D'ailleurs, vingt 
ans après l’époque dont nous nous occupons, l'écos- 
sais Law opérait une véritable révolution, avec son 
système, et les actions dites « du Mississipi » 
devaient avoir plus d'une analogie avec certains lan- 
cements financiers contemporains. 

L'histoire nous apprend que Louis XIV, dans ses 
années de détresse, en 1709, en 1711, — époque où 
il révèla une véritable force d'âme, — ne craignait 
pas de saluer très-bas le financier Samuel, qui lui 
ouvrait ses coffres-forts. Dans une sphère plus mo- 
deste, nous voyons, par l'inventaire des biens des 
époux de Faure de Fondemente, — que les con- 
seillers municipaux nimois, du dernier quart du 
xvu‘siècle, empruntèrent plusieurs fois de l'argent à 
cette famille. Nous lisons ce qui suit, dans le docu- 

.ment:« Un extrait d’une obligation faite par les 
sieurs consuls de cette Ville (de Nimes). en faveur 
de la dame de Faure, de la somme de 1.000 livres, 
pour être employée au paiement de celle de 45.000 
livres du don fait au roi ». Dans une autre liasse, 
(dans un autre plot, comme on disait alors), on voit 
mentionné un autre prêt de 1.000 livres,consenti en 
1681 pour la mème cause. 

Les hommes, qui sont versés dans les questions 
financières,expliqueraient pourquoi le commissaire- 
priseur (je veux dire, le commissaire de la faction 
des inventaires) spécifie que les pièces de monnaie 
trouvées dans les meubles sont vieilles ou neuves. 
Il est probable que le change devait varier avec le 
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degré d'usure. Nous lisons ce qui suit : « 15 écus 
blancs de vieille espèce, dans une bourse de peau 
blanche, pliée dans une vieille bourse rouge ; une 
double pistole d'Espagne, 6 doubles Louis d’or, 32 
louis d'or, 43 demi-louis d'or, le tout en vieille 
espèce ». 

Voici un détail curieux et dont je ne puis pas 
pénétrer le sens exact : « Un arrèt du Conseil 
d’État du 4° février 1662 portantpermission d'établir 
des messageries royales à cheval, partout où Sa 
Majesté fera sa résidence ». 

Nous n’énumèrerons pas évidemment les meu- 
bles et les bijoux qui sont portés dans l'acte judi- 
ciaire ; mais nous voudrions, par contre, donner ici 
la liste entière des livres de la bibliothèque Glanons 
quelques titres, dans les pages nombreuses, le long 
desquelles se développe, interminable, — mais com- 
bien instructive. ! — la nomenclature des ouvrages 
« reliés en basane »: 

« Rationalia Fabri. — Institutes de Justinien. — 
Œuvres de Bacon — L'architecture militaire, par 
Mathias. — Les Pandectes. — Histoire d'Italie, par 
Sigonicus. — Chronique d'Uzèbe. — Commentaires 
d'Argentré sur les coutumes de Bretagne. — Œu- 
vres du cardinal d’Osta sur les Décrétales. — Œu- 
vres de Cujas. — Commentaires de Dumoulin sur la 
coutume de Paris. — Œuvres de Chassenée sur la 
coutume de Bourgogne. — Les recherches de Pas- 
quier. — Sénèque. -- Les œuvres de Kekerment. — 
Epitres familières de Cicéron. — Œuvres de Xéno- 
phon, de Thucydide, de Virgile. — Œuvres de 
Pierre de Blaid. — Sentences de Jean Stobée. — 
Œuvres de Casalius : de splendore imperi romani.— 
Démosthènes. — Traité de Tiraquelus : de nobilitate. 
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— Œuvre de Tournel de la Palisse, ecclésiastique. 
— Traité de Chopin, du domaine de la Couronne de 
France . — Œuvres de Paul-Emile, sur l'histoire 
des rois de France. -- La Somme de Saint-Thomas. 
— Les principes de la foi (Stapleton). — Les œuvres 
de Monstrellet, de Froissard, de Photius, grec ; His- 
toire du connétable de Lesdiguières par Videl; 
œuvres de Philostratus ; les orateurs grecs, par 
Henry Estienne, etc., elc.» 

Nous remercions M. Gaston Colomb, qui estun 
fidèle ami de la Revue du Midi, d'avoir bien voulu 
nous permettre de dire quelques mots de ce docu- 
ment tiré de ses archives de famille. Qu'il nous laisse 
exprimer un double vœu : 

que ce catalogue de la bibliothèque d'un de ses 
ancêtres soit publié en entier, avec des notes rela- 
tives à des ouvrages qui n’ont qu'à moitié survécu, 
ou dont le souvenir s’est perdu,pour les lecteurs dont 
l'érudition est limitée; 

que ce travail bibliographique et savant soit pré- 
cédé de la biographie de l'homme, qui avait dù 
former, en grande partie, cette collection précieuse; 
de cet estimé humaniste du xvn° siècle, que fut 
François de Faure, seigneur de Fondamente, le 
fondateur, avec Fléchier, de l’Académie de Nimes. 


E. P. 
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Poèmes Nimois 


Nimes 


D'abord je vis monter dans le ciel une Tour 

Non loin des lieux sacrés où le Dieu des Fontaines 
Epanche le flot clair de ses urnes trop pleines, 

‘Où les Volques faisaient et la chasse et l'amour... 


Puis toute une cité grandit parmi les plaines 
Dans la magüificence et la tiédeur du jour ; 

Et du sol merveilleux jaillirent tour à tour 

Des thermes, des villas, des temples, des arènes. 


Lors mon âme comprit que le peuple romain 
Avait parachevé de sa puissante main 
L'œuvre des enfants de Phocée. 


Les âges revivaient en leurs contours précis 
Et j'entendis un nom chanter dans ma pensée : 
Colonia Nemausencis 


Devant la Maison Carrée 


Harmonieux antique à la ligne suave, 
Sanctuaire vêtu de grâce et de beauté, 

Mon œil contemple en leur robuste vétusté 

Tes fûts, tés chapiteaux, la frise et l’architrave. 
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O toi qui vis passer des sénateurs en laticlave 
Et des Impérators empreints de majesté, 
J'écoute tes leçons et, sur ton seuil vanté, 

Je viens me recueillir, silencieux et grave. 


Aux siècles ténébreux ton auguste fronton 
Apaisa la fureur du Goth et du Teuton 
Et de leur main brutale arréta les ravages. 


Aujourd'hui sauve-nous des honteux esclavages ; 
O temple, dans nos cœurs allume un pur flambeau, 
Et conduis-nous au Bien par le culte du Beau! 


RaymonD Février 


AU FAUNE QUI DANSE 


Tu danses enivré par des rythmes divins, 

Tout éclaboussé d'or par les rayons qui brillent 
À travers les rameaux cependant que scintillent 
Dans tes cheveux crépus des aiguilles de pins. 


Tu ris, car sous tes pieds la rosée au matin ; 
À couvert le gazon et la moindre brindille 

De perles s’irisant, que ton geste éparpilie 
Et fait bondir ainsi qu'un grésil cristallin ; 


Les chants rudes et doux des monts et de la mer, 
De la plaine, des bois, de la source au flot clair, 
Exaltent tour à tour ou modèrent ta danse, 


Des soufiles vagabonds flûtent dans les cyprès. ..... 
... Et, les bras étendus jusqu'au soir, tu cadences 
L'Eternelle Harmonie en des gestes sacrés ! 


Edgar AnNaL. 
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Annuaire de {a Société des amis du Palais des Papes 
et des monuments d'Avignon, 1913. 


Cette société dont notre Revue a déjà eu l’occasion 
de faire l'éloge vient de nous donner son Annuaire 
1913 superbement édité par le maître imprimeur 
avignonnais François Seguin. Cette excellente publi- 
cation rappelle d’abord le but de l'œuvre : « grouper 
tous ceux qui s'intéressent à l'avenir du Palais et 
des monuments d'Avignon’ en vue de leur apporter 
les concours moraux el pécuniaires qui peuvent 
contribuer à leur conservalion. » Le groupe compte 
déjà d’illustres associés tels que le peintre Bonnat, 
membre de l'Institut,et Maurice Barrès, de l’Acadé- 
mie française, Parmi ses fondateurs, M. le docteur 
Alfred Pamard, le duc de Loubat, le marquis des 
Isnards, Jules Belleudy, le docteur Cassin, Francis 
de Croisset, André Hallays, Paul Vayson. Un local 
est réservé à ses séances dans une salle annexe de la 
grande chapelle du Palais, et ses membres ont droit 
à une entrée permanente et gratuite dans le mer- 
veilleux édifice. La cotisation ne dépasse j as la modi- 
que somme de dix francs. La société fait appel à 
tous les amis des arts pour que leurs souscriptions 
accumulées développent sa force d'action. 

L'Annuaire 1913 contient nne intéressante étude 
sur la Bénédiction pontificale au XIV* siècle à propos 

Tome XXXXVI, Mai 1913. 20 
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de la vaste fenêtre qu'on est en train de reslaurer 
sur la droite de la cour d'entrée. Etait ce là que se 
trouvait la loge des bénédictions ? Combien cette baic 
avait-elle de meneaux ? Quels pouvaient êlre ses 
rapports avec la fameuse fenêtre occidentale de 
l’abbaye de la Chaise-Dieu ? Les archéologues, les 
amis des arts, se délecteront à la lecture de ces 
pages que décorent de forts belles phototypies d'après 
les dessins de M. Nodet l'architecte restaurateur. 

Le dévoué secrétaire de la socièté, M. l'archiviste 
Joseph Giraril,a écrit pour l'Annuaire un travail sur 
le futur musée des moulages qu’on a le projet d'ins- 
taller au Palais. La statue du pape Clément VI, le 
tombeau de Renaud de Monclar, le mausolée du 
cardinal de la Jugie, de la Cathédrale de Narbonne, 
seraient les premières œuvres moulées pour la gale- 
rie pontificale d'Avignon. 

Qu'on ne se hâte point trop d'occuper les salles 
splendides du Palais restauré ! Les souvenirs histo- 
riques des siècles suflisent déjà à les remplir. 


M. J. 


Annuaire de Vaucluse pour 1913, par L. Duhamel ({). 


Pour la 36° fois paraît cette ulile publication dont 
la collection constiluera un résumé de la vie admi- 
nistrative et historique de Vaucluse, de la stalisti- 
que de ce département. On y lrouve disposés avec 
méthode tous les renseignements désirables sur les 
administrations publiques, les sociétés littéraires et 


(1) Avignon, chez Seguin et Roumanille, ruc £aint-Agricol, 
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scientifiques, les établissements financiers, les corps 
élus ; et pour chacune des communes de la région, 
la population, la distance légale, le nombre d’élec- 
teurs, même l'altitude. Û 

L'auteur consacre chaque année une page à l'indi- 
cation des monuments historiques et œuvres d'art 
du département classés en vertu des lois des 30 
mars 1887 et 9 décembre 1905. On doit se félici- 
ter d’avoir vu classer en 1913, à Avignon,la chapelle 
de l’Oratoire et la tour des Augustins, à Cavaillon, 
divers objets d'art placés dans le presbytère, à 
Mazan, à Notre-Dame des-Sept-Douleurs, un buste 
sculpté sur bois en 1738 par Jacques Bernus. 

L’attrait original de l'Annuaire de M. Duhamel 
s'exerce surlout par la mise au jour de documents 
historiques qu'on ne saurait retrouver ailleurs. 
Quand, au cours de ses travaux,le savant archiviste 
rencontre une pièce curieuse, un document histo- 
rique important,il le réserve pour les lecteurs fidèles 
de son volume annuel. Il leur donne aujourd’hui 
unesérie de textes du plus haut intérêt concernant 
les œuvres d'instruction publique dans le district de 
Carpentras. 

Après le décret du 14 septembre 1791, qui annexait 
à la France l’ancien Comtat-Venaissin, la région 
de Carpentras fut constituée en district indépendant 
qu'on réunissait à la Drôme le 26 mars 1792, puis au 
Vaucluse lors de la création de ce département en 
Juin 1793. À ce moment, les églises, les maisons reli- 
gieuses, les hôtels d’émigrés contenaient une pro- 
digieuse quantité d'objets précieux, de livres, de 
trésors artistiques. Le séjour des papes, des légals 
pontificaux, des artistes italiens avait enrichi le pays 
de chefs-d’œuvre plus qu'aucun autre. 


Google 


308 REVUE DU Mipt 


Avec une mentalité d'esclaves affranchis les pre- 
miers administrateurs du district élaient incapables 
d'apprécier la valeur de ce patrimoine d'art. Leur 
délibération du 4 janvier 1793 citée par M. Duhamel 
porte que « ces monuments de la sotté vanité de nos 
« pères... seront livrés aux flammes au milieu de 
« la place publique. » Fort heureusement le décret 
de la Convention du 10 octobre 1793 mit un frein à 
ce vandalisme révolutionnaire, et le 22 Décem- 
bre 1793(2 nivôse an II), un arrêté du mème district 
ordonna de conserver « les objets intéressant les 
arts et les sciences, les tableaux, statues, estampes, 
dessins, bronzes, vases, porcelaines, médailles, 
manuscrits, chartes, sceaux, livres imprimés, monu- 
ments de l'antiquité et du moyen-âge... » Des artis- 
les, parmi lesquels le peintre, citoyen Duplessis, 
dont M. Jules Belleudy publie actuellement la bio- 
graphie, furent chargés de veiller au sauvetage. 

On lira avec curiosité dans la publication de 
M. Duhamel la correspondance échangée entre 
le district, le département, le pouvoir central, les 
municipalités pour la protection de tant de riches- 
ses. Nous apprenons comment ont été préservés à 
Vénasque « les vesliges précieux d'un ancien temple. 
veillez à ce que des mains dévastatrices ou ignorantes 
n’enlèvent quelques pierres de ces ruines... tous les 
monuments d'antiquité tiennent de près à l'instruc- 
tion publique... » Nous constatons qu'en juin 1795 
(Prairial an III), « le manuscrit de l'histoire du 
ci-devant Comtat-Venaissin et d'Avignon par Fornery 
est religieusement déposé entre les mains du «biblio- 
thécaire publie de la commune de Carpentras», qu'à 
Vaison un « bas relief de marbre représentant douze 
sénaleurs romains » el une « statue de femme... de 
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marbre blanc... ayant perdu la mamelle gauche, » 
sont arrachés aux vandales indigènes. A Malemort 
neuf statues sculptées, par Bernus sont recueillies 
par le commissaire aux Beaux-Arts. Ses rapports 
nous font connaîlre les résultats du passage dans le 
haut Comtat des soldats de Suchet et du sinistre 
délégué de Maignet, l'agent Lego lors des criminelles 
exécutions de Bédoin : à Monteux, à Villedieu, à 
Sault, à Faucon, à Entrechaux, à Aurel, tout a été 
brülé : tableaux, statues, ornements d'église, livres 
et manuscrits. 

Plusieurs listes et états de tableaux, estampes, 
médailles existant aux « maisons nationales » four- 
nissent une documentation précise sur l’origine de 
certaines œuvres qu’on retrouve aujourd'hui dans 
les musées ou qu'on admire en des collections par- 
ticulières : des Rigaud, des Duplessis, des Vernet, 
des Fragonard, des Boucher. 

Longtemps on ne montra que la face barbare et 
destructrice de la Révolution. La publication de 
M. Duhamel prouve qu’au milieu de notre terrible 
crise de transformation sociale il y eut de nobles 
efforts pour sauver ce que le passé nous avait laissé 
de beau et de grand dans le domaine de l’art et de la 
pensée. Nous nous targuons aujourd'hui de plus 
de civilisation, de plus de respect pour les travaux 
de nos artistes et de nos penseurs. Que de fois n’au- 
rions-nous cependant pas l’occasion de rappeler les 
intentions et les ordres de la Convention nationale à 
ces collectivités se réclamant des principes républi- 
cains et qui cependant vendent pour un peu d'or 
tant d'objets précieux : tableaux, statues, faïences, 
créations des artisans d’autrelois, œuvres admira- 
bles que l'assemblée révolutionnaire voulait sauve- 
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garder comme formant « le domaine national de 
l'instruction publique. » M. TJ. 


* 
+ * 


Petite histoire de Draguignan,par E. Poupéet F.Mireur(t). 


Le chef-lieu du Var possède deux amis passion- 
nés de la petile patrie dracénoise, de ses beautés 
naturelles, de son histoire: MM. Poupé, professeur 
au collège, conservateur de la bibliothèque-musée, 
et Mireur archiviste départemental, inspecteur des 
archives communales et hospitalières. Leur collabo- 
ration vient de nous donner une remarquable petite 
histoire de Draguignan, véritable modèle du genre, 
mérilant d’être signalée à ceux qui veulent tenter 
de semblables études, 

En une centaine de pages formant un opuscule 
d'un prix modique, accessible à tous les lecteurs, 
MM. Poupé et Mireur ont condensé les éléments les 
plus essentiels des annales de Draguignan, les con- 
naissances que, dans chaque ville, chacun devrait 
avoir sur le passé les événements notables, la géo- 
graphie, les productions , les institutions, les 
illustrations du milieu local. Après un chapitre 
sur les origines el l'évolution historique de la 
cilé, les auteurs en une série de tableaux nets, con- 
cis, vivants, documentés, nous font connaître pour 
autrefois et pour aujourd’hui, l'administration muni- 
cipale, la justice, l'instruction publique, les cultes, 
l'assistance, l’agriculture, le commerce, l’industrie, 
les mœurs, la biographie. 


‘1) Draguignan. Latil, boulevard des Marronnicrs, 
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Le texte est agréablement illustré de phototypies 
de nature à nous faire désirer une visite à ce beau 
pays : la pierre de la Fée, la tour de l'IHorloge, la 
porte de Fontaiguières, la place aux Herbes, le pano- 
rama général, les principaux édifices. 

Dans son court passage au ministère de l'Instruc- 
tion publique, M. Maurice Faure recommandait aux 
instituteurs la rédaction de monographies commu- 
nales. Qu'ils s’inspirent pour ce travail de l’œuvre de 
MM. Poupé et Mireur. M. J. 


Marcez CouLon, Témoignages. 3° série, Mercure de France. 1913 


Chacun des livres de M. Marcel Coulon contient des articles 
nourris qui sollicitent l'attention par leur sujet et la retien- 
nent par la manière dont ils le traitent. 

Après nous avoir déjà dans deux séries antérieures parlé 
de maint écrivain avec une excellente méthode que j'ai essayé 
de définir (1), il continue ses promenades à travers la litté- 
ralure contemporaine dans une troisième série de Témoigna- 
ges. Nous n'avons ici que dix articles ; mais aussi sont-ils 
tous importants par leur sujet et leur étendue. 

Je rappellerai seulement l'étude sur André Rouveyre, ce 
dessinateur lettré et psychologue qui, dé‘laigneux de la beauté 
extérieure, veut par des lignes faire comprendre jusqu'au fond 
de l'âme et du cœur; les pages émues sur Æphraïim Mikhaël, 
ce poète mort si jeune, qui, aux débuts du symbolisme sut 
écrire quelques pages d'une perfection telle qu'elles font 
amèrement regretter une disparition si prématurée; l'article 
enfin consacré à l'Hellénisme de Maurice Buarrès ; certes le 
Voyage de Sparte est une œuvre qui pose un problème inté- 


(1) Voir la Revue du Midi, 15 mars 1911 ct 15 février 1912, 
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ressant ; mais les volumes que depuis M. Barrès a écrits ne 
l'ont pas laissée au premier rang. 

Ce qui reste, c'est une nouvelle étude sur Moréas : Moréas 
dévoilé qui fait suite à celle qui parut dans la première série : 
l'Unité de Jean Moréas, et qui attend elle-même une suite où 
seront étudiés son art poétique et l’unité de ses moyens. C'est 
d'autre part deux articles sur J. H. Fabre ; l'un étudie 
l'Homme et l'Œuvre : sa carrière universitaire et scientifique, 
la manière dont sont nés et se sont développés les Souvenirs 
entomologiques ; l'autre, après avoir rappelé l'histoire de la 
science des insectes depuis le xvi° siècle, insiste sur la com- 
paraison de Réaumur et de Fabre. Le premier, créateur 
génial, h'est qu'un observateur ; Fabre est un observateur et 
un expérimentateur. Des exemples tirés des Souvenirs prou- 
vent son ingéniosité. Mais il ne s'arrête pas là ; de ce qu'il 
a vu se dégagent des conclusions et de l’œuvre de Fabre se 
tire une philosophie dualiste qui ramène tout à l'instinct 
chez l'animal et croit à la Providence. Là encore l'étude 
attend un complément qui montrera en Fabre un adversaire 
du principe de l’évolution. 

Cette façon de renvoyer la suite... au prochain numéro a 
son avantage et son inconvénient. Elle introduit plus de 
variété dans le volume : le lecteur passe avec plaisir d'un 
poète à un savant, d’uu artiste à un romancier. Mais l'écri- 
vain étudié, Moréas ou Fabre, n'en souffre-t-il pas un peu ? 
Nous n'avons encore ni pour l’un, ni pour l’autre une vue 
complète. Le guide excellent qu'est M. Coulon, après nous 
avoir expliqué telle face du génie nous laisse dans l'embarras 
sur d'autres points, sans compter que cette méthode ne peut 
qu'entrainer des répélitions ou des renvois. On pourrait 
souhaiter qu'une fois arrivé au bont de ses études, M. Coulon 
rompit l'unité factice de ses diverses séries de Témoignages, 
et réunit en un volumece qui a trait à Moréas, en un autre 
les pages consacrées à Fabre, en un autre encore ses études 
sur Gourmont. Leur portée et leur utilité en seraient consi- 
dérablement accrues. 

En particulier, chaque observation reprendrait sa place 
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dans l’ensemble ; par exemple le ton d’admiration qui parais- 
sait trop continu en parlant de Moréas dans la première 
série se trouve corrigé par les réserves qu'on trouve dans la 
troisième. Ce n’est pas que M. Coulon ait changé d'avis sur 
son poète aimé ; mais l'étudiant à un autre point de vue, 
s’attachant sans étre « un stupide indiscret » à « dévoiler » 
l’homme avec son égoïsme, sa sensualité, sa hauteur,et j'ose- 
rai dire sa fatuité qui choquait ceux qui l’approchaient, il a 
montré que le poète avaient eu « ses torts », si le public 
avait eu les siens. 

Comme ses aînés, ce volume intéresse par le sérieux et le 
scrupule de la méthode, l'abondance des aperçus et des rap- 
prochements, l'art de rapprocher les textes ct d’en extraire 
la substance, d'aboutir aux problèmes importants, ces pro- 
blèmes complexes et obscurs de l'art ou de la philosophie 
que les grands auteurs permettent toujours d'aborder. 


Marcez Henvier, 


Brèves Notices sur les Cardinaux possesseurs dE'gli- 
ses, de prieurés ou bénéfices dans les anciens diocèses 
de Nimes et d'Uzès au XIV": siècle, par le chanoine 
Henri Grange. 


Intéressante brochure d'histoire locale. L'auteur y passe 
en revue les cardinaux qui, par dérogation aux lois de l'Eglise, 
furent « curés » non-résidants dans les paroisses des anciens 
diocèses de Nimes et d'Uzès. M G. consacre une courte 
notice à ces éminents diguituires de l'Eglise qui furent les 
prédécesseurs des humbles prêtres d'aujourd'hui. En même 
temps il indique, qu:nd c'est possible, l’origine de ces parois- 
ses. Ces 72 médaillons sont d'ure lecture.facile et attachante. 


(Æn vente.chez l'auteur à Saint Maximin d'Usès. — Prix : 2 f 50) 
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Conférence de M. Herriot sur Mistral et la Provence 


(6 Mars 1913) 


L'Association de Conférences que l’année a vu 
naître, dans le même moïs où elle nous faisait 
entendre le docteur Broda (1), nous permettait 
encore d'écouter une conférence de M. Herriot, dont 
tout le monde connaît l’éminente personnalité, et 
l'attente était d'autant plus grande qu'il annonçait 
un sujet à la fois cher et familier à notre public 
méridional. On voulait savoir comment le chantre 
du soleil et de la Provence serait compris et appré- 
cié par un homme qui n'était pas du pays. La curio- 
sité excitée ne fut pas trompée. 

En présentant le conférencier, Monsieur Maluski, 
président de l'Association, lut une lettre adressée 
par le poèle à l'occasion de celle conférence à 
M. Michel Jouve, conseiller à la Cour d'appel de 
Nimes. Nous devons à son obligeance de pouvoir la 
communiquer à nos lecteurs, qui la goûteront plus 
vivement encore qu’à l'audition. 


(4) Voir l'article de M. Just dans la Revue du Midi, 15 avril 1913. 
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Maillane (Provence), 12 mars 1913. 


Mon cher ai, je suis heureux de la nouvelle que 
vous m’apprenez d’une conférence donnée à Nimes. 
dimanche prochain, sur Mistral et la Provence par le | 
sénateur Herriot, maire de Lyon, qui s’est fait, je 
puis dire, avec autant de bienveillance que d’élo- 
quence et dans diverses villes, l’apôtre sympathique 
de notre renaissance. 

Nimes est la ville qui, la première en 1859, fit à 
Mireille un accueil triomphal et je me sens encore 
ému par la bénédiction de Jean Reboul: Beve à 
Mirèio, lou plus bèu mirau ounte jamai la Prou- 
vénço se fugue miraiado... Mistral, vas à Paris sou- 
vèn-te qu’à Paris, lis escalié soun de vèire ! N'oubli- 
des pas qu’es dins un mas de Maiano qu’as fa Miréio — 
et qu’es aco que te fai grand ! N'oublides pas qu’es 
un bon catouli de la paroqui de Sant-Pau qu'a pausa 
la courouno sus ta tèsto ! (4) » 

Et je n’ai pas oublié les paroles de Reboul. Je n'ai 
pas oublié non plus l'hommage que Roumanille ren- 
dit un jour à la ville de Lyon en l'appelant « la porte 
d'or et de soie du midi Provençal. » — et Monsieur 
Herriot, l’'éminent représentant de la capitale du 
Rhône, justifie hautement celte jolie définition que 
je rappelle avec plaisir pour remercier detontcœur 
le conférencier lyonnais, très noble ami de la Pro- 
vence. 

« Ero, à Nimès, sus l'Esplanado, 
« qu'aquéli courso èron dounado, 
« à Nimès, 6 Mirèio! » 

(4) Sur la cérémonie où Reboul prononça les paroles rapportées 
par Mistral, voir un Liamè dè Rasin, (Avignon, 1865, chez Rou- 
manille}, p.177; on ÿ trouve le texte de la bénédiction, ainsi que 


les vers provençaux de Castil 2laze, Adolphe Dumas.Jean Reboul, 
Glaup et T. Poussel, publiés par Roumanille et Mistral, 
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En me félicitant d’avoir salué ainsi l’illustre cité 
de Nimes au premier chant de mon poème, je vous 
envoie, mon ami, toùli nôstis amistanco. 


F. MisTRaL. 


Après la lecture de cette charmante lettre, la 
parole est donnée à M. Herriot. 


Tout d’abord l’orateur protesta qu'il n’était pas un 
homme du Nord, étranger au midi et à sa poésie : 
sans doute, il ne voulut pas se hasarder à rien lire 
de l’œuvre de Mistral dans la langue originale, cette 
langue qui est une musique ; mais très habilement, 
en se fondant sur le poème même du Rhône, il rap- 
pela que Lyon était étroitement unie par ce fleuve 
aux cités du Midi, et que tous ses efforts, comme 
maire de Lyon, avaient tendu, jusqu'ici malheureu- 
sement en vain, à rendre à cette voie admirable 
l’ancienne activité dont ce poème nous retrace 
l'image. 

D'ailleurs si la gloire de Mistral brille parmi les 
siens, ils ne doivent pas en être jaloux, et refuser 
aux autres non seulement le droit de l’admirer, mais 
encore celui de proclamer bien haut leur admiration 
et ses raisons. Or ce que M. Herriotest venu dire,c'est 
que Mistral est un grand poète, mieux, le plus grand 
poète que nous ayons actuellement et qu’il est 
fâcheux de voir combien souvent nous ignorons nos 
gloires et oublions de les faire valoir. Alors que 
tant d'écrivains médiocres et qui nous discréditent 
représentent à l'étranger notre littérature française, 
nous ne faisons rien pour donner à Mistral la place 
qui lui revient. | 

Mistral, c’est vraiment la poésie toute pure. Sa 
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spontanéité est parfaite, et s'il fallait le comparer à 
quelqu'un de notre temps, c’est de Millet, un autre 
fils de la terre, qu’il faudrait le rapprocher. Mais. 
chez le peintre, on sent davantage l'effort ; chez 
Mistral la poésie est naturelle. M. Herriot raconte 
finement, comment lors des fêtes d'Arles où l'on 
célébrait Mistral en inaugurant officiellement sa 
statue, au milieu de tous les discours des hommes 
politiques, il y eut un moment où l'on’ vit briller la 
Poésie : c'est lorsque Mistral se leva avec une sim- 
plicité charmante et de sa voix qui chante improvisa 
son remerciment. 

L'admiration que M. Herriot professe pour le 
poète, celui-ci la mérite par des œuvres comme 
Mireille et surtout Calendal, que le conférencier, 
avec de bons juges, place nu-dessus de Mireille ; 
c'est son chef-d'œuvre, et insistant sur ce point, 
l’orateur s’estimerait heureux s’il amenait à le lire 
ceux qui ne le connaissent pas encore. C'est aussi 
par sa vie, cette vie d’une si belle simplicité que 
Mistral est grand. M. Herriot rappelle son enfance, 
son éducation, l'influence qu’exerça sur lui la cam- 
pagne dans laquelle il vivait, et Roumanille qui fut 
soninitiateur à la poésie provencale, 

Pour voir encore combien Mistral est grand, il faut 
se demander comment il a traduit ces thèmes qui 
sont les thèmes éternels de toute poésie : l'amour, 
la mort, le sentiment de la nature. Dans la peinture 
de l’amour,il l'emporte par la délicatesse et la pureté 
sur les romantiques français, même un Lamartine. 
M. Herriot émeut son auditoire en lisant avec un 
art infini et en conservant à la version française une 
bonne part du charme qu’elle a dans l'original la 
mort de Mireille. Il n'oublie pas enfin de quelles 
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couleurs le poète a peint sa Provence et de quelle 
apostrophe poétique il la salue au début de Calendal. 

Mais l'œuvre de Mistral va plus loin. Elle est 
digne de notre amour par les hautes leçons qui s'en 
dégagent. Il a magnifié le travail et l'effort : lorsque 
dans les Iles d'Or, il nous montre à la tour de Bar- 
bentane, construite par l'évèque d'Avignon, Mon- 
seigneur Grimoard, l'amant qui monte sur les bran- 
ches du lierre accroché à ses flancs, et arrivé au 
sommet, est prêt de saisir sur les lèvres de la bien- 
aimée le baiser désirè, mais tombe avec la dernière 
branche brisée sous son poids, nous trouvons là le 
symbole de l'effort vers l'idéal, qui ne sera jamais 
atteint. Calendal tout entier est le poème de l’Idéa- 
lisme. 

D'autre part, si profond que soit l'amour du poète 
pour son pays natal, il ne le sépare jamais de la 
grande patrie : l'amour de la famille et de sa pro- 
vince est la première condition de l'amour sincère 
pour la France. 

Ces vues élevées et fortes, qui ont produit une 
vive impression, furent rassemblées dans une vigou- 
reuse conclusion où M. Herriot, montrant quel 
créateur avait été Mistral et dans la langue et dans 
la poésie, rappelant ce qu'il y a en lui de force et 
d'amour, au lieu de le comparer à Virgile, comme 
d'habitude, le mit en parallèle avec le grand poète 
latin Lucrèce 

Telles sont quelques unes des idées que M. Herriot 
exprima avec une chaleur qui montrait la sincérité 
de sa conviction et une variété de forme et de ton 
qui révélait le fin lettré et l'excellent orateur. Si 
l'on peut sur certains points avoir de Mistral et de 
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son œuvre une conception un peu différente (1), il 
n'en faut pas moins reconnaître que les opinions et 
les sentiments de M. Herriot reposent sur une con- 
naissance directe et une élude dirigée par un goût 
averti, et que sans doute il a appris à beaucoup de 
ses auditeurs des choses qu'ils ne savaient pas ou 
indiqué des points de vue auxquels ils n'avaient pas 
songé. C’est par là surtout qu'une conférence est 
féconde et c’est de quoi nous devons vivement le 
remercier ainsi que ceux qui nous ont permis de 
l'entendre. d 


ManceLz HERVIER. 


NOTULES 


Dans le bulletin italien (Janvier- mars 1913), que 
publient, tous les trois mois, les « Annales de la 
Faculté des lettres de Bordeaux et des Universités 
du Midi. », M. Camille Pitollet a fait paraître un arti- 
cle, d'où nous extrayons la citation suivante sur 
Naples, Cumes er Baïes. Cette page est empruntée 
àune lecture, intitulée : « La dernière Sibylle », que 
donna Jules Canonge, le 16 décembre 1843, àal’Aca- 
démie de Nimes : 


« Le soleil touchait presque à l'horizon du soir, lorsque la 
barque qui portait la sibylle reparut à l'extrémité du cap 
Misène ; à demi-plongé dans les vagues lointaines, il lan- 
çait ses derniers feux, quand elle s’arréta à l'entrée du golfe : 
les les, le cap, le sommet qui couronne Bauli et les restes 
qui furent Baïes, se découpaient sombres sur la limpidité 


(1) Voir mon article sur la poésie de Mireille, Revue du Midi, 
15 août 1941. 
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dorée du couchant, dont les rayons, glissant à travers les 
arcades vermeilles du temple de Vénus, se brisant dans les 
feuillages qui voilent l'entrée du vallon d'Averne, inondaient 
de splendeur ce mout sulfureux (1) qu'un caprice du feu sou- 
terrain fit surgir à la place du lac où s'alimentait jadis la 
sensualité romaine (2), et Pouzole, fière du temple de Séra- 
pis, Pouzole, qui ne montre qu'avec honte les débris du pont 
gigantesque bâti par un caleul indolent, ron.pu par une {an- 
taisie barbare de l'infâme Culigula, et le Pausilippe où dort 
l'harmonieux Virgile, et la blanche Parthénope mollement 
étendue sur l'amphithéâtre de ses collines que décorent et 
parfument le pin, la vigne et l'oranger. A droite, les champs, 
où, encore enfouis sous la cendre et la lave, Herculanum et 
Pompéla gardaient dans leur sein désolé les secrets de la 
civilisation romaine ; Sorrento, Capri, aux grottes de saphir, 
semblaient nager dans les flammes d'un incendie. On eût dit 
que es villas, éparses sur la côte, et les navires qui la bor- 
daient, venaient d'être taillés dans une lave ardente. La 
fumée, dont le Vésuve couronne sa tête formidable, tantôt se 
déployait en nuages ou se déroulait en tourbillons sombres, 
et tantôt elle s'élevait comme une colonne lumineuse. De ces 
profondeurs jusqu'à l'entrée du golfe, la mer s’étendait bril- 
lante et colorée de toutes les nuances du prisme, soit qu’elle 
imitât la surface d'une lame d'acier bruni, soit qu’elle scintil- 
lât comme du cristal en fusion. Le ciel, la terre et les eaux 
semblaient lutter de magnificence pour saluer le dernier ins- 
tant d'une heureuse journée... » 


JuLEs CANONGE. 


(1) Monte Nuovo. 
(2) Le lac Lucrin 





Le Gérant : À. ALARY. 








Nimes, — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 


NÉCROLOGIE 


M. le chanoine Camille Ferry vient d'être ravi à 
l'affection des siens, de ses collègues du chapitre et 
de ses amis dont le nombre était grand, si sympa- 
thique était $on caractère. IL avait fondé cette Revue 
du Midi,avec l'appui de la maison d'édition Gervais- 
Bedot, bien connue dans notre ville. Les occupations 
de son ministère et son état de santé lui en avaient fait 
résigner la direction. Mais il n’était pas et ne pou- 
vait pas étre oublié de ses collaborateurs de la pre- 
nrière heure,devenus, hélas ! bien rares aujourd'hui. 
Docteur ès-leitres,à une époque où le titre était excep- 
tionnel, il avait un esprit d'une rare finesse et un 
Jugement d'une impeccable sûreté. Son discours sur la 
poésie décadente, prononcé lors de sa présidence de 
l'Académie de Nimes,obtint le plus vif succès, et c'était 
Justice. C’est un modèle de critique académique, très 
fort et d'une implacable équité, sous sa courtoisie 
voulue, discrètement rehaussée par une ironie de bon 
goût. Mais l'esprit de notre regretté confrère, douce- 
ment et exquisement malicieux, ne pouvait blesser 
personne. S'il défendait ses croyances et ses idées 
avec une franchise courageuse, dont témoignent ses 
chroniques à la Revue, son libéralisme était grand 
et sa bonté toujours apparente. Il était. de ceux qui 
attendent le triomphe de leur cause de sa vérité et 
s'éfforcent d'en témoigner par leur propre exemple, 
la dignité de leur vie, le sacrifice qu’ils font d'eux- 
mêmes. Il savait se faire aimer et laissera, à tous ceux 
qui l'ont connu, le souvenir d'un homme excellent, 
d'un esprit d'une haute valeur, qui n'a pu donner 
toute sa mesure. G. M. 


Le | 
Tome XXXXVI, Juin 1913, 21 
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Le passé vivant 


(Souvenirs de Provence) 





[La Revue du Midi a la bonne fortune d’obtenir la 
collaboration de M.Lucien Arréat, notre compatriote. 
On le connait surtout par ses publications dela 
Bibliothèque de philosophie contemporaine. Son 

. premier livre : une éducation intellectuelle date de 
1877. Son mémoire sur l’/nstruction publique fut,en 
1882, couronné au concours Péreire. Le Journal 
d'un philosophe parut cinq ans plus tard. La Morale 
dans le drame, l'épopée et le roman, que M. Emile 
Faguet apprécie vivement, date de 1906 ; il en est 
à sa 3° édition. Dans Art et psychologie individuelle, 
nous trouvons quelques impressions de son enfance 
qui s’est écoulée à Pertuis et à Avignon. D'autres 
ouvrages et des traductions du philosophe allemand 
G. Hirth, ont affermi sa réputation de penseur et 
d'écrivain, à laquelle son récent recueil de Réflexions 
et maximes a mis le sceau. 

On verra, dans l’article ci-après, que les spécula- 
tions philosophiques n'ont en rien altéré la fraf- 
cheur de ses souvenirs de Provence.] 


Voyez ce portrait que le peintre va livrer à son 
modèle.Ce qui frappe vos yeux,c'est la coloration des 
chairs,c'est le brillant des cheveux, l'éclair du regard. 
Quelques notes ont sufli à donner la vie à ce fond 
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plat où s’est promenée la brosse. Mais songez quelle 
pâte nourrie sous ces glacis, quelle préparation pour 
faire valoir ces accents ! Il en est ainsi de chacun de 
nous dans le personnage-que nous jouons en ce 
monde, dans le rôle que les hasards de l'existence, 
sinon notre vocation, nous ont imposé. Ce que les 
autres hommes en voient tout de suite, c'est quelque 
chose comme ces aecents ou ces glacis du peintre ; 
essayez pourtant de pénétrer plus au fond, deretrou- 
ver sous le masque la solidité de la couleur, et ces 
dessous qui soutiennent les dernières touches, ce 
modelé où s'appliquent les notes marquantes, vous 
conslalerez bientôt que c'est le premier âge qui les 
a formés, et que cela seul est vraiment, ou plus fran- 
chement, individuel, particulier. 

Appliquez-vous, qui que vous soyez, à déméler en 
vous-même ce je ne sais quoi qui vous fait être vous 
et non un autre, et vous serez surpris de vos décou- 
vertes ; ce n’est point seulement des souvenirs que 
vous ressusciterez ; un moi que vous ne connais- 
siez plus vous apparaîtra lout-à-coup dans votre 
miroir. 

On ne fait guère de ces remarques au temps de sa 
jeunesse. On continue d’être, dans son pays, naïve- 
ment ce qu'on est. On s’imagine, quand on l’a quitté, 
être devenu un des vrais enfants du pays où l’on a 
choisi de vivre. Les années s'écoulent, et,plus tard, 
averti par mille impressions confuses, on a la sur- 
prise de retrouver peu à peu, sous ce personnage 
qu'on croyait être, cet autre plus ancien, plus natu- 
rel, qu'on n'ajamais cessé tout-à-fait d’être. Les qua- 
lités et les défauts qu’on apporte dans ses ouvrages 
dérivent de ce fonds original. Que ce soit, si l’on 
est artiste ou écrivain, dans la vision qu'on a des cho- 
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ses ou même dans la théorie qu’on s’en est faite, les 
sensations premières n’ont pas fini d’avoir leur 
empire, l'impulsion la plus forte vient encore de ce 
moi profond, de ce moi que l’hérédité a créé, que 
l'éducation a raffermi, et sur lequel les heures si 
pleines de l'enfance ont gravé leur empreinte inef- 
facable. 

Certaines contrées de notre France ont un carac- 
tère plus tranché, plus particulier. La Provence est 
de celles-là. Ce que l’absent en emporte d’abord avec 
soi, oserais-je dire, c'est un étalon de la lumière. De 
quelque pays qu'il vienne, au demeurant, chacun a 
le sien. Je rencontrai jadis sur le port de Marseille, 
un jour que le vent chassait sur nos tètes des nua- 
ges sombres, un Algérien qui me dit avec désespoir: 
« Il ne me serait pas possible de vivre sous un pareil 
ciel ! » Rappelez-vous ce cri de Regnault, dans une 
lettre écrite de Tanger à un ami : « Le soleil de Rome 
me fait l'effet d'une veilleuse!» Bien des Provençaux 
ont eu le même cri,en passant d’une ville du nord en 
quelque ville du midi. Que ce soit par excès ou par 
défaut, par contraste ou par ressemblance, l’agré- 
ment ou le déplaisir de notre impression actuelle 
reste le produit d’une sorte de comparaison sponta- 
née avec des impressions anciennes. Non pas que 
notre préférence soit toujours exclusive : il est des 
pays dont la beauté ne saurait me laisser indifférent, 
et je goûte trop la douceur de l'Ile-de-France pour 
en médire ! Notre mesure intérieure ne cesse pour- 
tant pas d’être présente. Et cet étalon de la lumière, 
il n’est pas uniquement dans l'éclat ou dans la cou 
leur du ciel, mais encore dans la réflexion du soleil 
sur les terrains, dans la nature du sol, dans tel 
aspect qui nous est demeuré plus familier. Quel 
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charme gardent pour moi certains tableaux qui ne 
sont jamais soctis de ma mémoire! Quelle persistance 
de tels bruits, de telles senteurs, ajouterai je, à ce 
point qu’un mot seul les peut'raviver ! 

Oui, j'entends encore, dans le fracas de Paris, par 
quelque chaude journée d’été, le battement sonore 
de nos cigales ; j'entends le bruit léger de l'eau 
tombant dans le bassin de la fontaine, le grondement 
lointain de la Durance dans le silence du soir ; je 
respire la lavande et le romarin ; je revois les feux 
de la Saint-Jean s’allumer sur nos collines, pareils 
à ces feux qui annoncaient aux gardiens du palais 
des Atrides le retour d'Agamemnon ; je revois une 
côte rocailleuse, pendant sur la vallée, où je ramas- 
sais de petits hélix fins et pointus roulés parmi les 
sedums et les thyms ; la large plaine où ondulaient 
les blés verts ; les vignes basses qui rayaient les 
pentes, alternant avec les pâles vergers d'oliviers ; 
au sud, le long fil d'argent de la rivière torrentueuse; 
le Lubéron aux ravines bleues et roses, bandé sur 
le ciel, à l'horizon du nord, comme un arc gigan- 
tesque. 

Mais pourquoi rappeler tous ces tableaux ? Je n’en 
finirais pas à les décrire, si je m'y abandonnais, 
Nous ne gardons pas seulement dans nos yeux une 
lumière ; nous portons en nous-mêmes une sorte 
d’étalon moral, je veux dire,le souvenir de quelques 
types, de quelques traits, à quoi nous nous rappor- 
tons inconsciemment pour comparer et juger. Oh! 
certes, il ne manque point de figures banales, qui 
sont de tous les temps; et souvent c’est le masque 
seul qui change.Il est néanmoins des manières d’être 
qui nous donnent le caractère d’un âge ; la vie se 
compose de variétés indéfiniment changeantes, et 
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j'oserais dire de ces gestes singuliers qui devien- 
nent, grâce à l'éloignement du passé, .des symbo- 
les pour l'artiste. 

Il me souvient d’une pauvre femme que nous ren 
contrâmes un jour sur la colline, une de ces pau- 
vres figures chargées d'un fagot, conme eut dit 
Millet, et comme le disait déjà La Fontaine. L'un de 
nous lui ayant demandé si elle n'avait point d’en- 
fants, — «nous avons partagé avec Dieu, répondit- 
elle en sa langue ; j'en avais quatre, il m'en a pris 
deux... v Et, pensive, elle suivit son chemin. 

Je me rappelle, entre beaucoup d’autres, un de nos 
anciens fermiers, presque nonagénaire, qui portait 
encore l'habit à la française, la culotte et les hautes 
guèêtres : un costume bien préférable à celui de nos 
paysans modernes, dont le pantalon traîne miséra- 
blement dans lesterres labourées. Ces vieilles gens 
avaient un respect singulier pour les enfants qui 
savaient lire. Non qu'ils fussent tous desillettrés. A 
défaut de lecture, ils possédaient du moins de l’ob- 
servation et du bon sens, et leurs connaissances 
pratiques, leur esprit de discipline suppléaient 
parfois avec avantage l'inutile bagage d’un mince et 
faux savoir. 

Rappellerai-je aussi ces fêtes, tombées en désué- 
tude, celle de la Belle-étoile, où l’on promenait jar 
les rues et les places, le soir de l'Epiphanie, une 
charrette chargée de bois enflammé (enfant, je tins 
une fois la torche incendiaire) ; le pélerinage au 
mont Sainte-Victoire, un souvenir transformé de la 
victoire de Marius ? Ces fètes et ces figures sont 
pour nous, sur la route du passé, comme des témoins 
qui marquent tout ensemble ce que l’on perd et ce 
que l'on gagne. 
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J'ai noté ailleurs quelle impression extraordinaire 
fit sur moi la silhouette grandiose du Palais des 
Papes et de Notre-Dame des Doms assise sur son 
rocher, quand je fus conduit à Avignon, pour la 
première fois, vers ma neuvième année. Notre ville 
de Pertuis se rattachait naturellement à Aix, et non 
point à Avignon, qui nous paraissait une sorte de 
capitale étrangère. À cette date finissent mes 
propres impressions d'enfance. Mais comment ne 
pas rappeler quelques noms, noms connus ou 
oubliés ? 

Au Collège de la rue des Lices, où je fus placé 
d'abord, j'eus pour camarade Paul Vayson, le dernier 
de nombreux frères et sœurs, à la famille de qui 
d’étroites alliances unissaient la mienne. Un peu plus 
tard, au lycée, je retrouvai mon proche cousin Henry 
Devillario et mon compatriote Saint-Martin, qui 
est un des historiens du Comtat. Ici, au lycée, 
nous regardions passer dans la cour un jeune 
homme pâle et maigre, au regard profond, que nous 
savions être un savant et un poète : c'était Henri 
Fabre, qui y professait alors. Un autre de nos pro- 
fesseurs fut l'éloquent et enthousiaste Chanlaire : 
une véritable légende s’attachait à son nom. On ne 
saurait croire l'heureuse influence que gardent sur 
leurs élèves ces vieux maîtres restés en leur place ; 
le respect et l'attachement qu'ils inspirent se trans- 
met d’une génération à l’autre. 

Deux inspecteurs généraux passèrent dans nos 
classes : l'abbé Bonafous, qu'on tenait pour un fin 
latiniste, et l’helléniste Alexandre. La venue de ce 
dernier frappa de crainte notre modeste et excellent 
professeur Vidal-Lablache ; et pour moi, je fus plus 
ému de voir l’auteur de ce dictionnaire grec dont 
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nous faisions usage, que s’il eût été le vrai Alexan- 
dre de l’histoire. 
Une parisienne, ma parente éloignée, me racon- 
tait que son père, un médecin venu à. Paris sous 
Louis XV et mort à l’âge de cent ans, lui disait quel- 
quefois : « Ce que je regrette le plus de la Provence, 
ce sont les figues fraiches. » Et moi aussi, je regrette 
‘les figues, j'entends les figues mangées à l'arbre, et 
les melons verts, et les déjeûners au raisin dans les 
collines, sous le vol matinal des tourterelles. Et je 
me tourne vers le soleil, ce soleil aimé des Grecs,et 
vers ces belles nuits pleines d'étoiles, que les habi- 
tants des villes ne connaissent pas ! S'il n’est pas 
toujours vrai que l’homme, en dépit de l'antique 
énigme, marche sur trois pieds dans sa vieillesse, il 
marcherait volontiers à reculons pour revivre, un 
temps encore,ces années dont il ne lui reste que le 
charme, le charme mystérieux et qui va bientôt s’éva- 
nouir. 


L,. ARRÉAT, 
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BRATOUDE CANTEN 


La Légende de la Tourmagne 


Ces deux mots se retrouvent sur presque toutes les 
Inscriptions celtiques conservées au Musée épigraphique de 
Nimes, en particulier sur les dédicaces aux Matres dont le 
culte était très répandu en Gaule. 

Une première inscription découverte en 4742, gravée en 
beaux caractères grecs, porte : 

Karta bidilanoviacos dede matrebo nemausicabo bratoude. 

Ce que M. Pictet a traduit : Karta de Bedilhan a consacré 
(cet autel) aux mères nimoises, par leur ordre. 

Telle est aussi la traduction proposée par le grand diction- 
naire de M. Alfred Holder : 

« Bratoude : ex judicio, ex imperio, ex decreto. jussu. » 

Sur une autre Inscription trouvée en 1876 dans la rue de 
la Lampèze, d’une forme plus négligée quela première,on lit : 

Kassitalos Ouersixnos dede bratoude cantena lamieinouii, 

Ce qu'on a traduit, toujours d’après M.Pictet : Kassitalus, 
fils de Versus a donné... d'après son ordre... 

Une 3%° inscription de caractères très élégants trouvée 
encore à Nimes en 1886 est tronquée : 

... Adressienos ....ni bratoude ka.... 

MM. F. Germer-Durand et Allmer se sont demandé si le 
verbe bratoude ne correspond pas au verbe posuit, obtulit,d'où 
la traduction : 

...fils de ...Adressos (à tel dieu) a offert (cet autel) avec 
reconnaissance. 

Quant à Kantena ou Kanten, Holder voit dans ce mot un 
neutre pluriel : Cantus. 
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Plus généralement on en fait un adverbe, au sens de 
grato animo, ce qui répondrait à la formule habituelle libens 
des dédicaces latines. 

M. Lenthéric (La Grèce et l'Orient en Provence) fait un 
. nom propre de Kantena dans cette inscription : « sur l’ordre 
de Kantena. » 

D’après le même ouvrage, p. 483 et 484, Bratoude pour- 
rait être aussi un nom propre. 

Grammatici certant ! Il y a d'autres explications encore.MM. 
Guillemaud et Maruéjol avaient promis la traduction définitive 
qu'ils ont emportée avec eux dans la tombe. 

— On m'excusera d'avoir donné à mes héros les noms de 
Bratoude Kanten : j'invoque l'autorité de M. Lenthéric et 
d'ailleurs ne s’appelle-t-on pas communément parmi nous : 
Rosier, Fontaine, Cabane, Hérisson, Grill, Nègre, Soulier,etc ? 
De toute façon, ilest certain que les mots: Bratoude, Kanten, 
ont résonné aux oreilles de nos ancêtres, et, si ma légende 
est œuvre d'imagination, du moins les noms de mes héros 
n'ont-ils pasété inventés à plaisir. 

E.R. 


Colosse, dont le pied dans le roc fut scellé, 

Que les vents ni les eaux n'ont encore ébranlé. 
Ni la foudre du ciel, ni les mains sacrilèges, 
Tourmogne, qui, depuis tant de siècles, protèges 
Et signales à tous les points de l'horizon 

La source dont le flot jaillit de sa prison, 

Aïeule qui trônas en fière souveraine 

Sur tes fils, es-tu grecque, ou celtique ou romaine ? 
À quel usage as-tu servi ? Pour quel dessein 
S'élevèrent tes murs ? Aurait on en ton sein 
Conservé le dépôt d’un royal mausolée ? 

Comme temple Gaulois, t’avait-on isolée ? 

Grand phare, éclairais-tu la nuit de tes rayons ? 
Gardais-tu des trésors sous tes épais moëllons ? 
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Quel que soit le récit, réel ou légendaire, 
Qui prétende tenir la clef de ton mystère, 
La vénération des fils de la Cité 

De Nemausus te prouve leur fidélité, 


Dégageant les rapports des effets et des causes, 
Voici que la science éclaire toutes choses, 

Le passé, l’avenir, sur terre et dans le ciel, 

‘ Et dicte des arrêts qu’elle croit sans appel. 
Phare, temple, tombeau, trésor, elle rejette 
Tout cela, comme des visions de poète. 

Plus de doute : la Tour fut l'œuvre des Gaulois, 
Coupole, plateforme, et redoute à la fois. 
Hauts de cinquante pieds, ses murs en pierre sèche 
N'’étaient sur leurs parois percés d'aucune brèche. 
Depuis lors les Romains,sans toucher à la Tour, 
De leur fameux mortier en bâtirent autour 

Une autre qui retint la première captive. 

De son front élevé la majesté massive 
Qu'égayait, en flottant, le jeu des étendards, 
Sur trois soubassements dominait les remparts : 
Tour d'observation et parfois de défense, 

Rome une fois de plus attestait sa puissance ! 
Le voile qui masquait sa fortune n’est plus’; 

Ni secret ni mystère autour de Némausus ! 

Du rêve qui sur les ruines s’extasie 

Les savants ont banni la douce poésie ! 


Eh bien, soit ! Je m'incline et je crois que toujours 
La Tourmagne valut la paix aux alentours, 
Qu'elle vécut celtique avant d'ètre romaine, 
Et je sais que Traucat fit une fouille vaine 
A travers les cailloux de la première tour. 
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Plus heureux que Traucat, j'ai pu faire le jour 

Sur ce qu'a recélé cette prison de pierre : 

Ce n’est pas un trésor pour la paix ou la guerre, 
Mais ce n’est pas non plus quelque vieux monument 
A la gloire d’un roi, quoique maint ossement 
Démontre que jadis la dépouille mortelle 

D'un malheureux languit en cette citadelle ! 

On frémit au récit des terribles exploits 

Dont furent trop friands nos pères les Gaulois : 


Leur chef, passionné pour la guerre et la chasse, 
Qui fréquemment d’un bourg à l’autre se déplace 
Et répand la terreur en vrai fils de Brennus, 
Vient de planter sa tente aux hords de Nemausus. 
La superbe Kanten, brülant d’une autre flamme, 
En lui cédant son corps a réservé son âme ; 

Si partout elle suit les hardis batailleurs 

De son maître le Roi, son esprit est ailleurs ! 
Mais trop longtemps elle a connu le sacrifice 
Dont la raison d’état impose le supplice 

À ceux qu’elle paraît combler de ses faveurs : 

La contrainte se lasse à peser sur les cœurs! 
Aussi pourquoi Celui vers qui s’est élancée 
Invariablement la royale pensée, 

Bratoudé, le plus beau d’entre tous les guerriers, 
Aiïmant autant qu'aimé, laisse-t-il volontiers 

Se nouer le roman, sans tenir aucun compte 

Du danger imminent que souvent il affronte ? 
Ab ! que de fois, après un galop infernal, 

Ne l’apercut-on pas abreuvant son cheval 

A la source du dieu Nemausus : la prairie 

Fait les honneurs de sa rustique hôtellerie. 

Que douce est l’arrivée en ce riant séjour, 

Mais combien morne aussi le moment du retour ! 
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Demain, et puis demain? Pour retrouver l’image 
De la Reine, sa foi que rien ne décourage 
Le ramène à la source, à toute heure du jour 
Et même de lanuit..… 
Un certain soir, la Tour 
Que dore le dernier reflet du crépuscule 
Voit dans un tourbillon Bratoude qui stimule 
Du geste son coursier, car il sait que le Roi 
Chasse le sanglier et son cœur en émoi 
Peu à peu s’enhardit d’une vague espérance ! 


Un doux rayon de la lune qui se balance 

Dans les pins caressés par le souffle des vents 

Va jeter sa lueur pâle sur les amants. 

Trop rapide, à leur gré, l'heure s’écoule et passe. 
Non, trop lente estla nuit qui couvre leur audace. 
Bientôt, le moindre bruitde feuille, à chaque instant, 
Leur fait tourner la tête ; ils vont toujours, montant 
Jusqu'à la Tour : « Si nous lui demandions asile ? 

« Une fois dans ses murs,loin des bruits dela ville». 


Où la Reine est passée, un parfum est resté ; 

Pour la trahir, elle a sa propre royauté ; 

Ses serviteurs, émus d’une trop longue absence, 
Les gardiens dont elle a trompé la vigilance, 

Les soldats, en tous sens, fouillent le bois sacré, 
Plus morts que vifs et leur esprit déséspéré 

Se demande déjà quelle rare torture 

Inventera le roi contre leur forfaiture ? 

A leurs cris redoublés nulle voix ne répond ; 

On dirait que la Tour dort d'un sommeil profond ! 
Gravissant l’escalier qui conduit jusqu'au faîte, 

Un gardien sur le trou béant penche la tête 

Et croit voir dans un coin deux ombres se croiser ; 
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Il hésite d’abord, mais au bruit d’un baiser 
Il s'écrie : « Ils sont là. » Puis, retirant l'échelle 
Volante du dedans, le cri se renouvelle : 
« Ils sont là ; ce sonteux » ! 

..... Et par enchantement, 
Dans la horde qui grouille autour du monument 
Le silence s'est fait d’un prompt remords de l'âme : 
ILest peu glorieux d’arrêter une femme! 
La Reine doublement a droit à son respect ! 
Mais au Roi l'officier ne peut être suspect : 
Si souvent la foule est indiscrète ct bavarde ! 
Aux abords de la Tour il fait monter la garde 
Jusqu'à ce que le prince, averti du forfait 
De la reine adultère, ait rendu son arrêt. 
L'arrêt ? à sa pitié pourquoi, comment s'attendre ? 
Le sang, il lui coûte si peu de le répandre, 
Et puis, la violence est son moindre défaut ! 
Malheur aux criminels ! Plus ils sont placés haut, 
Plus la peine s'aggrave et doit être exemplaire ! 
Son atrocité va devenir légendaire 
En ce lieu de refuge où sera leur tombeau. 


La scène s'ouvre par le supplice de l'Eau : 

Celle de Nemausus sur leur tête jetée 

Inonde les amants ; mais lorsqu'elle est montée 
À hauteur des genoux, elle glisse en entier 

Par les fentes du mur élevé sans mortier; 

C'est assez d’une dalle au hasard remuée, 

Pour voir en un instant la Tour évacuée. 

Dès lors, on va changer d’élément et de jeu 

En versant dans le gouffre un fagot tout en feu : 
« Qu'ils se sèchent »,proclame une voix ironique, 
« La flamme entreliendra leur ardeur impudique. » 
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Les aiguilles de pins, les rameaux tour à tour 
Enflammés, pétillants, alimentent le four ; 

Et lorsque les bourreaux éteignent l'incendie 
Avant que la fumée ait élouffé la vie, 

Ils sont tout pénétrés d’une vilaine odeur 

De chair, que connaît bien le sacrificateur ! 

Hélas, il n’est que temps : Bratoude, c’est à peine 
Si son souffle se méle au souffle de la Reine ; 

Et les ordres du roi ne seront accomplis 

Que quand on les aura vivants ensevelis ! 

.... Aussitôt de s'abattre un déluge de pierres 

Sur les martyrs muets unis comine des lierres. 

A la faible lueur d’une torche on peut voir 

Non pas deux corps, un seul, un corps tout noir 
Qu'a mis naguère à nu le feu par ses morsures 

Et que couvre à présent le sang de vingt blessures ! 
Le corps qu'ont endurci de trop grandes douleurs 
Ne se soulage plus par les cris et les pleurs! 
Impuissante est l'oreille à saisir une plainte, 
Impuissante est la pierre à briser cette étreinte ! 
... Un bruit sourd, étouffé : d’un mouvement léger, 
Canten et Bratoude viennent de s'allonger 

Sur le lit de l’amour et de la mort, sans phrase, 
Dans le ravissement d'une divine extase..... 

Et toujours les cailloux tombent sur leur chevet 
Jusqu'à ce que la tour en ait jusqu’au sommet. 


Voilà pourquoi Traucat ne trouva que des pierres 
Et quelques ossements au lieu de ses chimères, 

Et pourquoi les Romains respectèrent la Tour 
Massive des Gaulois, bâtissant tout autour, 

Pour surveiller au loin la plaine et la montagne 

Un nouveau monument qu’on nomme la Tourmagne. 


E. ReiNaun. 
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AU PALAIS DES PAPES D'AVIGNON 


(Suite) 


Le cardinal Barberini futrecu à la cour de France 
avec les plus grands honneurs. Les descriptions de 
l'entrée solennelle de l’envoyé d'Urbain VIII nous 
montrent qu'on ne négligea rien, pas mème les pré- 
venances gastronomiques. 

« Depuis son entrée en France, Sa Majesté luy 
avoit envoyé le sieur Cocquet, contrôleur général de 
sa maison, avec ses officiers pour le servir et traic- 
ter. Ce jour, qui estoitle mercredi des Quatre Temps 
de la Pentecoste, on le traicta, à quatre services, 
des plus beaux, délicieux et grands poissons de mer 
et d’eau douce que l'on peut recouvrer, avec des 
vins les plus exquis. Le dict sieur Cocquet servit les 
viandes sur la table. Mgr le légat fust servy par.les 
officiers de bouche, six personnes disnèrent, avec 
luy, le nonce du Pape en Avignon, les évesques de 
Boulonguc la Grasse, d'Ancône et de Rimini, le dict 
sieur de Bonneuil et le colonel d'Avignon, la musi- 
que de Sa Majesté ayant rendu grâces. » 

Cet exceptionnel traitement de l’envoyé de la cour 
romaine irrita même le clergé gallican. Il ÿ vit une 
atteinte portée à la dignité des évèques français et 
aux libertés nationales. 

Mais si la forme fut brillante, la négociation fut un 
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échec complet pour la cour de Rome. Le légat ren- 
contra, en effet, en Richelieu, un intraitable adver- 
saire. Dès le commencement de mai, avant même 
l'arrivée de Barberini, il écrivait : 

« L'arrivée de M. le legat, quinze jours plus tost 
pouvoit oster toutes les diflicultés. J'ai pressé, plu- 
sieurs fois, le nonce de le faire se haster mais telles 
personnes ne peuvent aller en poste: » 

Ce fut le 21 mai 1625, que François Barberini entra 
à Paris. Dès le lendemain, les conférences commen- 
cèrent. Le commissaire du légat était le nonce Spada 
et ceux du roi, le comte de Schomberg, Phélypeaux 
d'Herbault et le cardinal de Richelieu : 

« Le roy et ses ministres, écrivait-il, le 1° juin à 
M. de Marmont, ont loute la satisfaction que se peut 
désirer de sa personne. Pour ce qui est des affaires, 
il n'a fait aucune proposition sinon de demander une 
suspension d'armes, la restitution des forts de la 
Valteline entre les mains de Sa Sainteté et l'exemp- 
tion des Valtelins de la puissance des Grisons, les- 
quelles Sa Majesté et son conseil lui ont absolument 
refusées... 

« Tout ce que j’ay à vous dire sur ce subjet, c’est 
que la négotiation tire de si longue que j’appréhende 
qu'elle n’aie pas l’effect qu'il est à désirer pour le 
bien de la chrestienté. » 

« J'estime que toutes ces choses, écrivait-il au Roi 
le 3 septembre, feront penser M. le légat à ne partir 
pas sans conclure la paix... L'autorité du Pape et la 
religion ne peuvent que beaucoup pâtir par la conti- 
nuation des guerres qu’il pourroit appaiser et, au 
particulier du dict sieur légat, c'est le plus perdu 
homme du monde s’il s’en retourne comme il est 
venu, » 

Tome XXXXVI, Juin 1913. 22 
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L'ambassadeur d'Urbain VIII s’en retourna, en 
effet, comme il était venu, promettant d'attendre à 
Avignon les résolutions de la cour de France, 
mécontent, désillusionné, ayant encore perdu un de 
ses plus intimes conseillers : 

« Magalotti, oncle malernel du dict sieur légat 
qui avoit la principale charge de ceste légation, ne 
fust plus tost arrivé à Paris qu’il deceda à l’hostel de 
Clugny, au logis du nonce résident en France. » 

« Après plusieurs conférences et traités proposés 
dit un contemporain, n'ayant pas trouvé son compile, 
vint à Fontainebleau, prendre congé du Roy et 
aussitôt après, sans attendre que l’on lui rendit les 
devoirs accoutumés en l'accompagnant et desfrayant 
par la France, partit inopinément, ayant précédem- 
ment refusé le présent du Roy. » Et le même ajoute 
que ce fut « un extravagant partement. » 

Le cardinal de Richelieu l'avait bien prévu et dans 
le grand conseil qui eut lieu, le lendemain du départ 
de Barberini, il en donna le vrai motif : | 

« M. le cardinal de Richelieu qui s’estoit tenu un 
peu à quartier, s'est approché du Roi et a parlé à 
la recommandation de la paix en peu de paroles, 
avec une parfaite éloquence. 

« Mais il a dit qu’il faudroit qu'elle se fist favora- 
blement pour le Roy et utilement pour le royaume, 
que toute la négociation de Monsieur le légat avoit 
témoigné un dessin tout contraire de la part du 
Pape, qu'il n'avoit rien fait, proposé, ny dit qu’à 
l'avantage de l'Espagnol, se réglant tous jours sur 
ce qui arriva en Italie. » 

Dans les premier jours d'octobre 1625, le cardinal 
Barberini descendait le Rhône,escorté, comme à l’al- 
ler, de sa petite cour, se dirigeant vers Avignon. 
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Dès que la nouvelle en fut connue, les représentants 
de la cour pontificale et ceux de la ville songèrent 
à préparer au représentant du S. Père une nouvelle 
entrée capable d’atténuer, autant que possible, 
le dépit de l'échec qu'il venait de subir à la cour de 
France. Elle ne fut toutefois ni aussi solennelle, ni 
aussi brillante que la première. Il n’y eut ni arcs de 
triomphe, ni réjouissances, ni canons, ni trompet- 
tes, ni discours. Il semble bien, d'après ce que nous 
en savons, que le cardinal désirait sincérement, 
celle fois, garder l’incognilo et que les Avignonais 
prirent une part discrète aux légitimes préoccupa- 
tions de leur légat. 

On décida pourtant que le premier consul Vincent 
de Galliens, seigneur de Castellet, accompagné de 
l'assesseur, Melchior de Joannis, et de d'autres 
représentants, iraient à sa rencontre jusqu’au Pont- 
Saint-Esprit. Cette députation partit le 7 octobre. 
Elle gagna, par Orange, le Pont-Saint-Esprit, où le 
cardinal devait arriver le lendemain. Le comptable 
qui en faisait partie nous a laissé le détail de l’itiné- 
raire et de la dépense. Il y avait 8 chevaux, 8 valets 
de chambre ou laquais, 

Un diner de M. le premier consul et de « quatre 
avec luy » coûta 5 livres 15 sous. La « disnée de 
6 hommes et de 8 chevaux à Caderousse ne coûta 
que 4 livres. On loua un bateau pour 6 écus. Car il 
fallait bien suivre l’esquif de Mgr le légat et les bar- 
ques de son escorte sur les eaux du Rhône, La 
ville paya 31 livres 6 sous « pour semblable somme 
qu'il a despancé au voyage qu'a fait M. de Castellé, 
premier consul, allant au rencontre de Mgr l'Illus- 
trissime cardinal Barbarin, légat de ceste ville. » 

Les préparatifs faits sur les bords du fleuve et 
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dans la ville pour cette nouvelle entrée coütèrent 
un peu plus cher. On dut payer les « fastigages 
des personnes qu'ilz auroyent esté retenues pour 
allerau rencontre de Mgr le cardinal légat Barbarin. » 
On fit dresser un pont « aux degrez du quay pour 
servir au desbarquement du dict seigneur cardinal 
légat » et nettoyer « les desgrés qui estoient cou- 
verts des innondations du Rosne. » 

La décoration de la porte du Rhône par laquelle 
le légat devait pénétrer dans la ville pour se rendre 
au palais apostolique, avait été confiée aux peintres 
Zacharie Nicolas et Jacques Doux. Ils l'avaient ornée 
de feuillages et garnie d’armoiries du Pape, du car- 
dinal, de M. le général, de la ville ct du vice légat. 
Des banderolles en taffetas rouge sur lesquelles 
étaient peintes, d'un côté, les armes du légat, et, de 
l’autre, celles de la ville, flottaient au vent quand, 
le 8 octobre, François Barberini arriva sous les 
murs d'Avignon. Il se rendit, escorté par le vice 
légat, Cosme Bardi, les consuls, les représentants 
du clergé, de la noblesse, de l’université et de la 
magistralure, au palais apostolique, où il devait 
séjourner jusqu’au 26 octobre « attendant que les 
galères de N. S. P. soyent arrivées à Marseille, dit 
un document municipal, commettant une erreur 
puisqu’un autre, plus exact, nous dit qu’il séjourna 
jusques à ce qu’il eust advis de l’arrivée des gallè- 
res du Pape à Thoulon où il avoit résolu de s’aller 
embarquer pour retourner à Rome. » 

Les Avignonais surent mettre à profit ce séjour, 
relativement long, du légat, pour obtenir de ce 
représentant de leur souverain, le règlement d'af- 
faires en souffrance, auxquelles ils attachaient, avec 
juste raison,une grande importance. 
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Depuis longtemps, la ville était en discussion 
avec ses voisins de Provence et surtout avec les 
habitants de Noves, à propos des créments et des 
garrigues de la Durance. Son état financier n'était 
pas brillant et, pour l'améliorer, il fallait obtenir 
du Pape la continuation des impositions des gabel- 
les. Enfin, les rapports des magistrats municipaux 
et des représentants de la justice étaient fort ten- 
dus. Ils l’étaient tellement que, lors de sa première 
entrée, le cardinal-légat avait dû faire une ordon- 
nance « sur la dispute de la préséance arrivée le 
jour de l’entrée de mon dict seigneur Ill" légat 
entre les dits consulz et messieurs les premissier, 
vice-gérent et juges de la dicte ville. » 

Dès le 1°" octobre, sur l'avis de l’arrivée prochaine 
du légat et sur l'exposé de l'assesseur, Melchior de 
Joannis, revenu de la cour de France,et que le car- 
dinal avait en particulier estime, les consuls et le 
conseil résolureut de renouveler leurs doléances. 
Le 10 octobre, surlendemain de l’arrivée de Bar- 
berini, il ÿ eut une grande assemblée consulaire où 
se trouvaient Vincent de Galliens, seigneur de Cas- 
tellet, premier consul, Melchior de Joannis, sieur 
de Roussan, assesseur, Francois Suarez, Gaspard 
de Seytires, du Hallier, des Yssars, d’Aubres et 
autres. On yÿ décida « à ce que on puisse traicter des 
affaires qui furent proposées au dernier conseil, 
savoir : le nouveau arrentement des gabelles, les 
aflaires de Noves. À esté conclud de faire voir au 
dict seigneur légat ce que est de la quallité des 
gabelles. Et traiteront aussy ler diclz sieurs consulz 
des abus et excès qui se sont glissés aux affaires de 
la justice ». 

Une dispute entre les consuls et les juges de la 
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cour de Saint-Pierre, durait, en effet, depuis près 
de deux ans. Elle avait eu pour origine une grave 
question d'étiquette. Lors des processions de l’As- 
cension, les consuls avaient pris le pas sur les juges 
qui avaient protesté. Et M. de Joannis, assesseur, 
avait osé leur répondre que les consuls faisaient les 
juges et que les juges ne faisaient pas les consuls. 
Cé propos avait soulevé une levée de toges magis- 
trales. L'affaire fut portée jusqu’à Rome. Les consuls 
défendirent énergiquement, près d'Urbain VIII, l’as- 
sesseur, en invoquant leurs privilèges. Ils dirent de 
lui au Pape : « Havemo da estimarlo et honorare 
quel ingenio e valore suo perfettissimo » Mais la 
paix n’élait point encore faite, lors du retour du 
légat. 

Le légat accueillit favorablement les plaintes des 
Avignonais. Ils eurent en tout gain de cause, et lors- 
qu'il partit, le matin du 26 octobre, « il avoit comblé 
cette ville de toutes sortes de grâces, leur ayant 
accordé tout ce qu’ils luy ont demandé, bien qu’au 
préjudice du général qui commande les armes de 
N.S. P. tant dans cette ville que par tout le Com- 
tat- Venaissin et termina tous les différends qu'ils 
pouvoient avoir ensemble qui les avoient tenus en 
fort mauvais ménage despuis longtemps ». 

Le légat passa la nuit du 26 à Cavaillon et,de là, il 
se dirigea, le lendemain, sur le port de Malemort, 
où il devait passer la Durance. C'était, à cette épo- 
que, une traversée tellement dangereuse qu’on en- 
voya de Cavaillon le sieur Joseph Allard, avec sept 
hommes « pour ayder à passer les carrosses à la bar- 
que du port de Malemort au passage de Monsei- 
gneur l’Illustrissime légat venant de France ». Et 
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on était tellement inquiet, à Cavaillon et à Avignon, 
que le consul d’Agar dut venir en hâte « informer 
Monseigneur le vice-légat que Monseigneur le légat 
et toute sa suite, en son despart pour Rome, avoyent 
passé le port de la Durance sans aucun danger. Dieu 
grâces!» 

Le lendemain, le légat couchait à Lambesc, à 
trois lieues d'Aix. Un témoin oculaire nous donne 
les détails de son nouveau séjour, moins accidenté 
que le premier, dans la capitale de la Provence : 

« Le lendemain 27%, vint coucher à Lambesc qui 
n’est distant d'Aix que trois lieues et fit savoir à 
MM. du Parlement et des Comptes et aux consulz 
de la ville qu’il desiroit passer dans leur ville à demy 
incongneu, c'est-à-dire qu'il ne vouloit point qu'on 
luy fit d'entrée ny qu’on allât au devant de luy, mais 
que, quand il seroit arrivé dans son logis, il seroit 
bien aise d’y recepvoir ceux qui voudroient prandre 
la peine de le venir voir, ce qui fut ainsy exécuté, et 
personne n’alla au devant de luy que M. de Peiresc, 
conseiller du Roy en la cour de Parlement de Pro- 
vence, parce qu'il luy avoit fait l'honneur de vouloir 
prandre sa maison. 

« Le 28" jour d'octobre, au matin, le dict sieur de 
Peiresc alla au devant de luy en carrosse et le receut 
au pied de la montée et accompagna mon dict sei- 
gneur le légat dans la ville, qui alla descendre en 
carrosse à la porte de l’église métropolitaine Saint- 
Sauveur, qu’il feut receu par le clergé en chappes et 
y célébra la messe basse accompagnée toutesfois de 
musique et de beaucoup de solemnitez et y donna 
indulgence. Et aprez, sortit et se mit dans les car- 
rosses qui luy avoient esté préparez pour luy et 
pour ceux de sa suitte, et s’en alla en la maison 
dudict sieur de Peiresc. 
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« Peu detemps après qu'ily fut arrivé et qu'il se fut 
un peu reposé dans sa chambre, MM, du Parlement 
le vindrent visiter, en nombre proportionné à celuy 
de MM. du Parlement de Paris, lorsque le dict 
légat y fit son entrée. Il vint en rochet et camail au 
devant d’eux, jusques à l’antichambre plus pro- 
chaine de la salle où il les receut et escoula M. le 
Premier Président qui portoit la parolle en latin 
tousjours debout et nud teste et luy fit sa repartie de 
mesmes en latin et nud teste et debout, puis le 
reconduisit jusques dans la salle ayant pris le 
devant. 

« Quand Messieurs du Parlement se furent retirez, 
Messieurs de la cour-des Comptes, Aydes et Finan- 
ces le vindrent saluer, en pareil nombre. de députez 
que Messieurs du Parlement. Monsieur de Seguiran, 
Premier Président de la dicte cour, porta la parolle 
en latin. Et après les termes de compliment, y entre- 
lassa mention des aflaires de sa négotiation et de la 
paix et de la guerre si à propos et en termes si élé- 
gans qu’il obligea Monsieur le Légat, en sa repartie, 
qu’il fit aussi en latin, de luy rendre une espèce de 
compte de sa négociation, ce qui eust très bonne 
grâce. 

« Et cela finy,lesaccompagna jusques à la salle, en 
prenant le devant comme il avoit faict à Messieurs 
du Parlement et comme aussy il les esloit venus 
recepvoir jusques à l’antichambre et les avoit escou- 
tez tousjours debout et nud teste et respondu de 
mesmes. 

« Après ses complimens,le dict sieur de Pei- 
resc qui le traitoit, le fit servir, ayant à sa table 
ses prélats, le général d'Avignon, le seigneur 
Sacqueti, le cancelier Nari et le dict sieur de 
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Peirese, et, en mesme temps, on servit, en une 
aultre sale, tous les gentilshommes de sa suitte. 

« Après disner,il voulut voirla bibliothèque et le 
cabinet du dict sieur Peiresc, où il trouva tout plain 
de choses curieuses et s’y arresta assez longtemps. 

« Et après avoir veu ce qu’il désiroit, il partit en- 
core, ce jour mesmes, et alla coucher à Roquevaire 
qui est à quatre lieues d’Aix, sur le chemin de Thou- 
lon et il engagea le dict sieur de Peiresc de l’accom- 
pagner jusques à son embarquement. Le mercredy 
29, il partit si matin de Roquevaire qu’il surprit tout 
le monde à Thoulon. » | 

Le passage et le séjour de François Barberini à 
Avignon et en Provence, en octobre 1625, ne fut pas 
le dernier. L'année suivante, au mois de février 1626, 
le légat a Latere d'Urbain VIII, poursuivant les 
négociations diplomatiques, longea encore les côtes 
de Provence, allant, cette fois, en mission à la cour 
d'Espagne. Le conseil d'Avignon, reconnaissant de 
so active et féconde intervention dans le règle- 
ment des affaires de la ville, résolut de lui envoyer 
une députation. Ellé fut encore confiée à M. de Cas- 
tellet, premier consul. Il partit d'Avignon, le diman- 
che 22 février, accompagné de quatre Avignonais et 
de deux laquais. Il gagna Saint Rémy et la Tour d'En- 
tressen et il arriva aux Martigues le lendemain. Il y 
séjourna durant huit jours, attendant des nouvelles 
des galères pontificales. Il n’en repartit que le3 mars, 
y ayant fait de grosses dépenses, 24 écus pour les 
hommes et les chevaux, 20 sous aux servantes et 
32 sous « à La fille du lougis où lougcoit M. de 
Chastelet ». | 

Des Martigues, la députation se rendit, en barques, 
à Port-de-Bouc « pansant ÿ trouver Menseigneur le 
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légat. » Mais ce fut seulement le jeudi malin qu’elle 
eut cethonneur et qu'une tartane, louée pour un écu 
36 sous, emporta M. de Castellet et ses compagnons 
« pour aller voir Monseigneur le légat ainsin qu'il 
arrivoit. » Le vendredi un « esquief » conduisit les 
Avignonais « voir M. le légat aux galères. » Le 
dimanche, ce fut encore « en tarlane que M" retourna 
voir Monseigneur le légat aux galères. ». Cette 
députation « aux galéres » n’élait pas venue, on le 
pense bien, les mains vides, Le premier consul 
avait dû se pourvoir des présents ordinaires en ces 
rencontres. Il avait fait ample provision « du vin 
musquat ou vin rouge qu’il a donné en présent à 
Monseigneur le légat ». 

Après l'avoir laissé, avec cette provision, conti- 
nuer sa route vers les côtes d’Espagne, M. de Castel- 
let reprit le chemin de la Tour d’Entressen, de 
St-Rémy et d'Avignon. Le premier consul avait 
dépensé 113 écus 6 sous. Ce n'était vraiment pas 
trop payer la dernière entrevue des représentants 
d'Avignon avec leur légat. 

Durant ses séjours à Avignon, François Barberini 
n'avait pas seulement conquis l'estime et la recon- 
naissance des Avignonais. Il avait su aussi distin- 
guer les mérites de leurs principaux conciloyens, 
tels que l’assesseur de Joannis, ancien primicier de 
l'Université, dont il était docteur agrégé, ambassa- 
deur de la ville à Paris et à Rome et juriste émérite 
qu'il avait voulu avoir près de lui pour les affaires 
de Noves : « La députazione fatta della persona del 
D. Joannis mi allegro e mi ralleÿro, » écrivait-il aux 
consuls. Il avait, de mème, distingué le prévot de la 
métropole, Joseph Marie Suarez, devenu, plus tard, 
sonbibliothécaire etlecamérier secret d'UrbainVill, 
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et qui. devenu évêque de Vaison, dans la dédicace 
de sa « Chirographia diocesis Vasionensis » exprime 
en ces termes ses sentiments au cardinal devenu 
chancelier du S. Siège : 


« Vita invita mihi, sine te, Francisce, nihilque 
« Hic poterit sensus exhilare meos, ». 


L'éloge est quelque peu exagéré. Mais n'était-il 
pas l'expression des sentiments des Avignonais et 
des Comtadins envers ce légat qui, à deux reprises, 
leur avait prodigué,en des conjonctures difficiles, les 
preuves de sa bienveillance et qui avait mis à leur 
service sa grande influence dans les cours de 
Rome et de France. 


(4 suivre). L. DUHAMEL. 
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Léo LELÉE 
Imagier Provençal 


Cette étude pourrait porter un titre romantique : 


COMMENT UN JEUNE ANGEVIN, GUIDÉ SANS DOUTE PAR 
LE ROI RENÉ, VINT DE RouBAIX À ARLES-SUR-RHONE SE 
FAIRE IMAGIER PROVENÇAL. 


Je vais écrire ce chapitre sans aucun arrangement. 

Léopold Lelée est né au mois de décembre 1872, 
à Chemazé, près de Château-Gontier. Ses études 
classiques terminées au lycée de Laval, une bourse 
du département lui permet d'entrer à l'École Natio-. 
nale des Arts décoratifs ,où il passe quelques années, 
sans que l'influence de tel ou tel de ses professeurs 
laisse sur lui une empreinte profonde. 

En 1896, cherchant sa voie, il accepte de diriger 
à Saint-Quentin le cabinet de dessinateur d’une usine 
de rideaux de guipure. Il n’y reste que dix-huit mois 
et il est nommé professeur dans la mème ville d’un 
cours de composition décorative qui venait d’être 
créé à l’école de La Tour. Peu de temps après, il 
devient professeur à l'école des arts industriels de 
Roubaix. Il fait, avec conscience, la besogne com- 
mandée, mais là n’est point l'émotion qu’il recher- 
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che. Parfois il oublie l'heure, distrait par l'entrée et 
la sortie des ateliers ou le spectacle de la rue ; il des- 
sine des silhouettes de mendiants attendant la dis- 
tribution de la soupe-dans la brume, des ouvriers el 
des ouvrières se hâtant vers l'atelier, leur groupe- 
ment autour de ces prodigieuses ruches et, à l'inté- 
rieur, les gestes de métier, l'animation autour des 
machines. 

Mais le paysage est désespérément monotone, le 
ciel gris ou chargé d'averses, la lumière diffuse ne 
donne point d'effets. Et ces Babylones du commerce 
ne disent rien à l’âme. Le mot est de Michelet et 
Lelée en éprouve la justesse. Après un séjour de 
deux ans, le climat, du reste, ne lui convenant guère, 
il donne sa démission et il revient à Paris, où il va 
se livrer aux travaux les plus divers, parmi lesquels 
les dessins anatomiques qu’il fait pour des thèses 
médicales lui seront d'une très grande utilité. À ce 
moment, ils le font à peine vivre. 

Un soir, à Bullier, au milieu d’un cortège qu'il 
avait organisé, il rencontre un ancien camarade de 
l'École qui lui parle de la Provence, et la pare d’une 
telle séduction que Lelée se décide à l'accompagner 
. à Arles. Il est de la lignée des peintres d'autrefois, 
un peu nomades, voyageant pour s'instruire aux 
bonnes écoles et voir du pays. Il y avait en lui du 
compagnon du tour de France. II marche au soleil, 
en quête d'impressions neuves. 


* 
+ 


Le peintre a trente ans. Le jour de son arrivée, il 
comprend qu’il y a là une œuvre inédite à faire ; il 
découvre un sujet d’études attrayantes, et depuis il 
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n’a plus quitté Arles. Il a fondé une famille. Il a 
appris la langue provençale. La Rome des Gaules 
s'est révélée à lui mieux qu’à aucun autre artiste 
jusqu'ici. Avant lui, Raspal, Réattu, Jules Salles, 
Isnard, Fouque, les frères Laurens nous ont donné 
de jolies silhouettes féminines, qui sont surtout des 
portraits ; il était réservé à Lelée de: peindre les 
Arlésiennes. 

Dans ce que Lelée appelle l’Arlésie, tout est à 
peindre ; tout forme tableau. C’est là qu'on voit les 
plus heureuses combinaisons de la lumière avec la 
pierre des monuments, la puissance des végétations 
et les attitudes individuelles ; c’est un de ces rares 
lieux où la personnalité humaine n’accuse aucun 
ridicule contraste avec la nature, où le vêtement a 
une grâce et une noblesse perdues depuis l’antiquité. 
L'aspect général de la ville évoque l'idée d’un vieux 
patricien dissipateur de sa fortune, qui laisse ses 
palais se délabrer, et qui est père de nombreuses 
filles dont la beauté est la seule dot. 

En quelques années, notre artiste a mis tout Arles 
dans ses albums, ayant médité l'œuvre à accomplir 
et qui consiste à fixer par la couleur le costume qui 
tend à disparaître et les coutumes qu’on tend à 
délaisser. 

Je me félicite d'avoir, le premier, dans la presse 
parisienne, signalé les dessins de Lelée à l’Exposi- 
tion qui eut lieu, en 1907, au Palais des Papes d’Avi- 
gnon. Là, dans une étroite salle, sorte de recoin 
qu'il fallait deviner, il avait fixé au mur des feuilles 
de croquis, des esquisses, des projets, de simples 
morceaux sans cohésion, rien de complet et de défi- 
nilif, mais un ensemble original, quelque chose de 
savoureux : c'était une magnifique promesse, large- 
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ment tenue à l’heure qu'il est. Nous pouvons aujour- 
d'hui envisager l'œuvre dans sa courbe, l’étudier, 
reconnaître et saluer en son auteur l’imagier pro- 
vencçal qu'il avait ambitionné de devenir et procla- 
mer enfin un talent qui s’est épanoui sous le soleil 
de l’Arlésie. 


* 
+ + 


Tout d’abord, il fallut gagner un public indifférent 
à l’art, par l'imagerie populaire qu’un avocat d’Aix, 
M. Demolins, avaittenté de mettre à l’ordre du jour, 
par une lettre publiée dans l’Aïoli, en 1899. 

Frédéric Mistral avait, croyons-nous, réuni une 
commission en vue de poursuivre l'étude de la ques- 
tion. Les Parlements n’ont pas le monopole des 
commissions et ces Minotaures indolents dévorent 
les propositions. individuelles comme les projets de 
de loi. Je ne sais quelles furent les conclusions de 
cette commission : l’Aïoli fit espérer une prochaine 
résurrection de l'imagerie provençale, et, quatre ans 
plus tard, quelqu'un réalisa cette prophétie dont il 
ne savait rien, en apportant à point nommé à cette 
idée ce qui lui manquait : le concoùrs d’un artiste. 

Fr. Mistral a dû voir là l'intervention du roi René. 

C'est en 1903 que Lelée publie ses premières 
estampes populaires : la féte virginale, les taureaux 
et la procession aux Saintes-Maries. 

Le résultat aurait été décourageant pour tout 
autre que lui. On vendit en tout une centaine 
d'exemplaires, et jamais il n’en vit le produit. La 
personne chargée de les colporter avait eu une idée 
mirifique ; elle avait employé les dix francs qu’elle 
avait ramassés à l'achat d’une cocarde pour une 
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course de taureaux emboulés, el elle disait, plus 
tard, de bonne foi et sans un soupçon d'ironie, au 
peintre,son créancier : — J'ai pensé que vous auriez 
été heureux d'offrir celte cocarde ! 

Lelée en fut pour ses dessins, pour le temps perdu, 
pour les frais payés à l’imprimeur et pour les illu- 
sions qu’il avait pu entretenir sur le succès immé- 
diat. 

C'était une déception, mais il y a un ressort pro- 
digieux dans ce corps mince de Japonais, une volonté 
ardente de réaliser les projets entrepris. Lelée alors 
se multiplie ; il dirige des fouilles à Trinquetaille, 
découvre des villas romaines, parcourt le pays de 
la mer aux Alpilles, son carnet et sa boite de cou- 
leurs à la main; notant, selon un plan d’excursions, 
ce qui lui paraît essentiel et d’un tour caractéristi- 
que dans le paysage et chez les individus, dans les 
grands rassemblements les jours de fêtes publi- 
ques. Il assiste ainsi à la procession de la Tarasque, 
qu'on n’a pas revue depuis ; à une Bravade, à la 
Bourgine (un lâcher de taureaux dans les rues de la 
ville le 14 juillet). Il passe des journées avec les 
moissonneurs à enregistrer leurs gestes, que bien- 
tôt les machines agricoles auront fait oublier ;il 
prend part à la dépiquaison dans des fermes de la 
Camargue ; de toutes parts, il réunit des croquis, 
des documents et il simplifie peu à peu son dessin. 

Il imagine aussi de remettre en honneur l'usage 
des artistes du xvin° siècle de dédier leurs gravures 
aux grands seigneurs, avec leurs titres et des for- 
mules d'hommage calligraphiées dans de vasles 
marges Îl sollicite donc des souscriptions à ses 
aquarelles au moyen d’une agréable lithographie et 
il obtient les adhésions désirées, 
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La première de ces aquarelles, dont il a publié 
une reproduction en couleurs, représente à nos 
regards amusés la promenade, aux Lices, des Arlé- 
siennes, dans l'élégance sans pareille de leur toi- 
lette, dans l'enjouement de leur caquetage, dans la 
grâce de leur sourire el l'éclat de leurs yeux noirs. 
Il y a là comme un souvenir de Debucourt. Mais les 
personnages ne nous rendent pas seulement un 
type ; ils ont un air de ressemblance que ne com- 
porte pas l’impersonnalité des masses et des foules. 
Le peintre subit encore le charme que ces aimables 
visages répandent ; il corrigera bientôt ce qui est 
un défaut pour des compositions d’ensemble et'ses 
arlésiennes perdront vile cet air de famille pour 
n'exprimer plus que des lignes etdes attitudes. 

La mêine critique pourrait s'adresser à sa décora- 
tion de salle à manger, du reste délicieuse sous tous 
les autres rapports,surtout par la couleur,et qui nous 
montre, en ses divers panneaux, les antiques de la 
région ; les Arlésiennes vont et viennent dans ce 
paysage étendu, etcontrairement à une psychologie 
féminine qui ne doit subir d’exception nulle part, 
elles n'ontpas d’entretien ensemble et leur but n'est 
pas très apparent. Mais que d’aisance et de noblesse 
dans leur démarche, que d'harmonie dans la dra- 
perie de leurs châles el de piquant dans leurs traits ! 
L'idée de cette décoration,les légendes qui l’accom- 
pagnent, la douceur des tons employés sont d’heu- 
reuses trouvailles, et comment s'expliquer qu’au- 
cun de nos peintres indigènes n’en ait eu,avant lui, 
la pensée? - 

C'est de cet ouvrage que proviennent sans doute 
les frises de papier peint, au pochoir,que nous avons 
vues en 1907, à l’exposition d'Avignon, frises où 

Tome XXXXVI, Juin 1913. 23 
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les filles d'Arles traversent de leur pas souple les 
rangées de cyprès, d'oliviers et d'amandiers,et font 
chanter à notre oreille les vers que Paul Arène 
adressa à Madame Bartet, lors de sa création de 
l'Arlésienne, de Daudet : 


Fières comme filles de rois, 

Mais douces à qui leur agrée, 

Les Mireilles de la contrée 

S'en allant l’éventail aux doigts... 


Dans ces frises et celte décoration, Lelée s’est 
montré créateur, et c’est un violent regret pour moi 
de dire que le succès ne répondit point à de tels 
efforts, ou, du moins, pour parler plus exactement, 
qu'on mit assez longtemps à apprécier le mérite, 
l'originalité et le caractère de ces morceaux. 

Parmi les tentatives en divers sens, qu'il fit à la 
même époque, il en est une autre encore qui à 
échoué et qui mérite d’être reprise et menée à bout : 
c'est une série de couvertures des cahiers scolaires 
publiés sous le titre de : les villes de Provence, avec 
la reproduction de leurs principaux monuments et 
une notice historique. 

Quant on sait, par expérience rofetainnelles à 
quel point la plupart des élèves de nos écoles pri- 
maires ignorent la géographie locale et les actes de 
leurs aïeux, on ne peut s'empêcher d'applaudir à 
celle tentalive,antérieure à toute circulaire officielle ; 
avec ces cahiers, dont les séries pourraient du reste 
s’accroître et se compléter, c’est l’histoire de la Pro- 
vence apprise sans effort, grâce à la curiosité natu- 
relle de l'enfance ; c’est, dans tous les cas, l’ensei- 
gnement du maître puissamment aidé par l’art, et 
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c'est le goût éveillé au moyen des cariatides de 
Puget et la porte de l'arsenal à Toulon, de la colon- : 
nade à Riez,de l'amphithéâtre et des aqueducs à Fré- 
jus,du panneau de Puvis de Chavannes au palais de 
Longchamp, du château du roi René à Tarascon, de 
l'église de Saint-Sauveur à Aix, etc ; c'est un pro- 
gramme scolaire rempli, sans qu’il en coûte rien de 
plus aux communes et à l'Etat, non plus qu'aux 
familles,puisque les fournitures de ce genre sont 
le plus souvent acquittées sur les fonds des caisses 
des Ecoles. ; 

Il est vraiment fâcheux que des idées reconnues 
justes par tout le monde, ardemment préconisées 
par une élite, fondement et assises d’une décentrali- 
sation qu’on réclame à cor et à cri, sombrent ainsi 
dans l'apathie générale.Il est bien superflu d'afficher 
desi belles professions de foi, si l'on est incapable 
de rien faire d'aussi pratique et d'aussi simple que 
d'adopter une couverture de cahier à la place d'une 
autre. 


Lelée traverse alors une période assez dure. Cette 
cigale angevine avait eu jusque-là peu de besoins 
personnels, quand son mariage avec une Arlésienne 
et la naissance d’une fillette lui créèrent des devoirs 
et exigèrent des ressources plus étendues. Il fut en 
proie à des difficultés graves : il fallait utiliser les 
études faites et vendre sa peinture ; or, le public 
demeurait insensible à tant d’ingéniosité déployée ; 
d'autre part, l'artiste manquait de certains moyens 
d'exécution et, avec un outillage défectueux, des 
outils imparfaits, il fallait refaire à plus grands frais 
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et recommencer les pochoirs en zinc, à défaut de 
cuivre. | 

Le moment fut cruel, mais Lelée est persévérant 
et subtil. Puisque la peinture était dédaignée, ne 
‘révélant rien de sa beauté aux indigènes dont l'état 
de fortune leur eut permis de l’encourager, il saurait 
attirer chez lui les touristes, les amateurs étrangers, 
les gens de goût qui traversent Arles, et il eut l’idée 
d'ouvrir,au pied des Arènes, une boutique à l’ensei- 
gne de l'IMAGE PROUVENÇAU ! 2 

Elle était engageante, pour toutes les bourses, 
cette modeste boutique claire où l’on trouvait des 
cartes postales, du papier à lettres orné de profils 
d’Arlésiennes, des poteries d’Apt minuscules avec 
quelques touches de couleurs, des cuirs repoussés, 
menues choses ingénieuses que l'artiste faisait à son 
comptoir, lorsque M°*° Lelée était retenue par les 
soins que réclamait son enfant. Il avait dû peindre 
lui-même son enseigne, comme les peintres d’autre- 
fois. | 

C'est ce petit magasin cependant qui a fait vivre 
sa famille à un moment désespéré. Pas tout de suite ; 
un certain mois, la recette ne dépassa pas 42 francs, 
puis elle s’éleva progressivement et permit au pein- 
tre d'attendre l'heure des commandes et du succès. 

Jules Vallès, réfugié à Londres après les évène- 
ments de la Commune, n'ayant plus de collaboration 
assurée à des journaux français, désirait vivement 
avoir une boutique de ce genre, où il pourrait ven- 
dre des livres, des gravures, des statuettes, et qui 
serait devenu le rendez-vous de ses amis ; ilrevient 
fréquemment sur ce projet dans des lettres écrites 
à Hector Malot. L’imagier provencal eût la même 
idée, et put la réaliser. Le résultat montre qu'elle 
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était très pratique. Le lieu de rendez-vous fut bien- 
tôt connu et on y vit d’abord quelques poètes, 
les artistes et les nombreux voyageurs qui font à 
Arles tous les ans un pèlerinage d'art. Il y eut de 
réconfortantes soirées qui réconcilièrent Lelée avec 
l'espérance. 

Sur ces entrefaites, M. J.-Ch. Roux lui demande 
douze estampes en couleurs et quelques ‘dessins 
pour l'illustration du Costume en Provence, utile 
recueil où les documents relatifs au costume d'Arles 
dominent.C’est l’occasion pour le peintre d'atteindre, 
par la publicité de cet ouvrage de luxe, un public 
nouveau et lointain et d'obtenir quelques souscrip- 
tions personnelles. Avec quel empressement il la 
saisit, choisit ses sujets, les exécute, préparé à ce 
travail par six années d'études, de recherches, de 
dessins faits sur nature ! 

Ces douze eslampes, devenues rarissimes, mar- 
quent une étape dans l'histoire d'Arles, l'apogée 
d’un costume qui depuis décline et dont certaines 
parties disparaissent, par exemple,le grand voile de 
mousseline blanche porté aux enterrements avec la 
majesté des matrones romaines, l'eso (corsage) qui 
se fait à présent de la mème nuance que la jupe, au 
détriment des heureux contrastes de couleurs. Elles 
retracent des coutumes qu'on ne connaissait plus 
que par des rééditions à longs intervalles, ainsi : 
la pegoulado, promenade à la lueur des torches de 
résine, dont Francisque Sarcey vit un soir, à Avi- 
gnon, aux lanternes vénitiennes, le spectacle dégé- 
néré et qui pourtant l'enchanta. 

La Castagnado et la Première Coiffe ont, pour 
l’étude du costume et du mobilier à notre époque, 
avec plus de sens pictural, la même valeur que 
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l'Atelier de couture de Raspal pour la fin du xvim®siè- 
cle. La saveur de ces scènes d'intimité, un peintre 
marié à Arles, seul, avait la possibilité de nous la 
révéler. Personne avant Lelée n’y a songé, pas même 
Isnard, né à Arles, etle premier qui, dans sa Faran- 
dole à Saint-Rémy,ait groupé de nombreux person- 
nages. On ne prend pas trop garde aux choses très 
familières, et le pittoresque local frappe plus l'étran- 
ger que l’indigène. L'observation en a été faite par 
Maurice Barrès à propos du Greco et sans doute 
avant lu’ par d'autres écrivains. 

Les deux chapitres de vie arlésienne dont je parle, 
notre époque, férue de documents, les estime d’une 
manière toute particulière : ils ont l'importance que 
les Srènes de la vie provençale de La Sinse gardent 
au point de vue du langage et des mœurs, mais elles 
s'abstiennent de toute allure caricaturale. Lelée, 
vrai gamin de Paris dans la conversation, est comme 
artiste d’une sincérité absolue et d’une vérité d’ar- 
chiviste. Il bannit la fantaisie de ses observations et 
recherche par dessus tout le naturel. C'est même 
un point assez délicat que ces obscrvations sur 
nature, Nous pouvons bien dire que ces attitudes 
normales, le péintre doit les surprendre. L'Arlé- 
sienne — mettons la femme — qui se sait regardée, 
cesse d’être simple et devient théâtrale :elle joue 
Mireille dans l’opéra-comique de Gounod. 

Il faut donc noter ses gestes et ses mouvements, 
l'expression de ses ÿeux.en quelque manière par 
surprise, pour nous les traduire dans le charme de 
leur ingénuité. Et c’est pour cela que Lelée a fait une 
multitude de croquis, dessiné, de ci de là, un port 
de tête, un mouvement d'épaule, une disposition de 
fichu sur la chapelle crayonnés à la dérobée, car il 
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ne les retrouverait pas chez un modèle professionnel 
ou même complaisant. 

Il a dû crayonner souvent ces belles filles, le diman- 
che, à la sortie de St-Trophime et aux Lices, inscrire 
les ondulations de leur allure, la façon gracieuse de 
relever leur jupe et de donner à ses plisla souplesse 
du peplum, pénétrer les mystères de la coiffure et de 
la chapelle, savoir comment s'obtient la rigidité du 
ruban, connaître l'emploi des nombreuses épingles 
qui, dans l’ajustement, font des dispositions plus 
heureuses que les coutures et les agrafes. Puis, con- 
naissance liée et timidité dissipée, il a fallu suivre 
celte jeuncsse aux arènes el voir jouer la violence 

. du soleil et du mistral sur les tissus du vêtement, 
chercher les effets du clair-osbcur à l'ombre des hau- 
tes voütes, ou du cloître, ou des colonnes antiques 
ou sous les plalanes du marché aux oranges ; tout 
ceci patiemment étudié, Lelée a pu aborder la pein- 
ture de leurs théories serrées, de leurs groupes 
leur laisser leur individualité, saisir mille nuances 
et nous présenter pourtant des volumes et des mas- 
ses dans l’atmosphère chaude et ambrée. 

Ce n'est pas dans son atelier que le peintre pouvait 
travailler ; c’est en participant à la vie publique de 
ses modèles involontaires, en montant dans lestrains 
de pèlerins en partance pour les Saintes-Maries, en 
cheminant parmi les foules,comme Gabriel de Saint- 
Aubin,sans trop attirer l'attention ; c’est en se mêlant 
aux gens qui chantaient des cantiques qu'il a pu sai- 
sir les mouvements, la couleur juste, l'attitude pleine 
d'abandon que nous admirons chez ses bohémiens, 
les airs extatiques des miraculés, les visages illumi- 
nés des estropiés jetant leurs béquilles sur la chàs- 
se de rekques. 
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Et, d'autres fois,Lelée devait guetter l’heure où se 
fait, le matin, la toilette des trottoirs et de la chaus- 
sée, où les femmes coiffées de la cravate reposent 
leurs balais et échangent les nouvelles du quartier, 
après avoir débarrassé le ruisseau de ses ordures ; où 
les ouvrières d'un atelier sortent en négligé au pas” 
sage de la voiture du capteur de chiens errants — 
sérieux événement local et source d’inquiétudes. 
Le peintre esttoujourslà, crayon ou pinceau à lamain, 
prêt à transcrire ces épisodes sans solennnité qui 
fournissent à son album des mouvements sans apprêts 
et des sujets qui n'ont pas encore servi. 

Quand ils sont déjà connus, comme la sortie de la 
grand'messe de la métropole St-Trophime, il les: 
renouvelle par quelque détail tel que l’étincellement 
des vitraux au fond de l'abside, lumière de flamme 
opposée à la lumière de midi sur la place, ou 
les reflets du soleil sur la patine de la pierre 
romane qui, selon l'heure et l’état du ciel, brille, s’a- 
paise ou s'éteint, 

Partout où se porle la foule, on rencontre Leléc : 
le voici dans le bal public : il y étudie le tournoie- 
ment des jupes retenues à la taille et dont l’étoffe 
légère voltige en plis drapés : ce sera un décor de 
frise et un frontispice pour le livre de M. Ch. Roux, 
Le voici au marché des oranges : ce seraune estampe 
où le vermillon des fruits vibrera agréablement. Il 
court au marché d’approvisionnements où il peintles 
Arlésiennes souples et flexibles dans leurs châles, 
portant, imposantes comine des déesses, des paniers 
de volailles, sous les vastes platanes de Champs- 
Elysées poussièreux. Ce sont, disait Taxile Delord, 
« des bas reliefs en marche ». 

Voilà encore Lelée au théâtre antique ou aux 
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Arènes, ou en pleine Bourgine, esquivant le coup 
de corne d’untaureau dessiné de trop près, et notant 
les gestes des toréadors amateurs, qui agitent leur 
veste en guise de muleta. Il est aussi dans les égli- 
ses, aux grandes cérémonies religieuses, el aussi 
aux heures où des quêteuses immobiles, à l'entrée 
des chapelles, sont pareilles à des statues parmi la 
pénombre lrouée seulement par la flamme jaune des 
longs cierges et la clarté des lys blancs. 

I] les attend, ses Arlésiennes, sur le pont de Trin- 
quetaille où le mistral fait flotter leurs voiles : il les 
observe dans les étroites rues où elles avancent avec 
lenteur, en tricotant des bas, ou conversant, les 
mains dans les poches deleur tablier, à l'amphithéä- 
tre où elles écoutent Madame Sylvain élancée comme 
une des colonnnes à laquelle, scupturale, elle s’ap- 
puie. 

La nuit, ainsi que le jour, il est attentif à leurs 
attitudes. Nous l'avons vu à la Pegoulado ; il est 
autour des feux de la Saint Jean queles femmes fran- 
chissenten poussantdes cris aigus et qu’elles entou- 
rent en dansant bruyamment. 

Devenu familier avec bohémiens et bohémiennes, 
celles ci continuent à vaquer à leurs affaires sous 
l'objectif de son crayon et posent librement sans 
indication de sa part ; ce sont parfois d'horribles 
vieillesébouriffées auteinthoucané,auregard étrange 
et profond de mystère, ou cesgamins auvisage oran- 
gé, aux muscles exercés, demi-nus, comme on en 
voit dans l'illustration du Costume en Provence. 

Cette collaboration lui valut c'e nouvelles com- 
mandes, où ses notes furent heureusement utilisées : 
d’abord une centaine de dessins à la plume furent 
donnés aux /mpressions de Provence par M. Percy 
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Allen (1910), puis un certain nombre au poème alle- 
mand de M. Von Der Schülenburg : Une promenade 
d'hiver à travers la Provence ; d’autres encore, d’un 
sentiment délicieux, à la traduction en catalan des 
Flour de glaujo de Fr. Mistral, et une soixantaine 
aussi à la Pierre écrite, recueil de poèmes d’une inspi- 
ration toute grecque qui ont pour auteur M. Roux- 
Servine. ; 

Lelée interrompt un moment de pressants travaux 

pour passer une saison en Auvergne, afin de fournir 
l'illustration d'un ouvrage sur celte région deman- 
dée par un éditeur anglais. Mais il revient bientôt à 
Arles, qui garde sa prédilection. On veut de lui des 
décorations d'intérieur, des aquarelles et des por- 
traits ; il a fait ceux de M J. de Flandreysy et de 
Mr° la comtesse de Seyne ; celle ci, majestueuse, 
représentée devant les ruines du théâtre ; celle-là, 
réveuse, accoudée à un tombeau dons les Alyscamps, 
costumées l’une et l’autre en Arlésiennes. 
. On a conté que lorsque F. Mistral feuilleta les 
estampes de Lelée, et qu’il vit le sentiment et le 
caractère de ses filles d'Arles, — ce fut sans doute 
en contemplant la mère qui couvre de glaïeuls le 
berceau de son fils, — il s’écria : 

— Vous auriez merveilleusement illustré Mireille. 

Assurément, el sans méconnaitre le mérite des 
eaux-fortes d'Eugène Burnand, on doit penser qu'une 
édition de Mireille avec des planches en couleur de 
Lelée serait un régal d'artistes, de poëtes et de 
bibliophiles. 

A 

Voilà donc le peintre adopté et consacré par le 

Maitre. Depuis longtemps d’ailleurs, il était mis à 
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contribution pour les publications des félibres, leurs 
cérémonies et leurs fêtes. Il a composé les brevets 
des Festo vierginenco, les affiches murales,les vignet- 
tes du syndicat d'initiative, les croquis de la bro- 
chure de M. Marius Jouveau sur les Poutres d'angle; 
il a fourni aux journaux locaux des dessins saliri- 
ques et des légendes mordantes (j'en connais de cor- 
rosives, que, par bienveillance, il ne montre qu’à 
quelques amis). Il est devenu le peintre en titre de 
la ville d'Arles. La verve de son crayon, de son pin- 
ceau et de sa plume s'exerce à la gloire de sa patrie 
adoptive, qu’il aime comme Montaigne aimait Paris, 
jusque dans ses verrues. Et même y voit-il des ver- 
rues ? N'est-il pas surtout le mainteneur du patri- 
moine d'art qu'il ne veut pas laisser amoindrir et 
qu'il contribue lui-même à accroître ? 

Par son exemple, par son concours, par ses rela- 
tions avec quelques bons Arlésiens, sa finesse ange- 
vine entreprend l'éducation des plus réfractaires 
aux impressions esthétiques. Il leur montre l'intérêt 
qui s'attache aux vieilles pierres d'Arles, Il arrache 
à la brocante quelques bois sculptés, quelques tru- 
meaux, quelques meubles, quelques dessins ou pein- 
tures de Réatlu et en fait bénéficier ses amis. 

Pour expliquer l'œuvre déjà faite et laisser entre- 
voir l’œuvre future, nous avons dû résumer, mais 
embrasser toute la vie populaire d'Arles et de la 
région, traduile par un dessin serré, net et nerveux 
où court la lumière et par une couleur harmonieuse 
et habile à rendie les nuances. Nous devrions insis- 
ter sur la valeur documentaire et artistique des vieil- 
les femmes en noir, saisies sur vif, soit au cimetière, 
soit devant leur tasse de café, silencieuses et per- 
dues dans leurs souvenirs etétudier aussi le paysa- 
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gisle ému par les routes blanches où l'humanité pié- 
tine,par l'air biblique des mas de Camargue, par le 
tragique caractère du Val d'enfer et des Baux, par le 
deuil des Alyscamps,aux peupliers jaunis en octobre, 
et par les cyprès touffus autour desquels se joue le 
soleil sans les pénétrer. 

Mais la place nous est mesurée et ces indications 
suffiront aux amateurs. Nous ne saurions du reste 
transporter dans ces pages la poésie qui déborde les 
toiles de Lelée et qu'il emprunte directement à la 
nature. C’est assez pour nous d’avoir étudiéle pein- 
tre depuis ses débuts jusqu'au moment où sa noto- 
riété commence à se répandre. 

Voilà quelques années qu'il a quitté la petite bou- 
tique située au bas des gradins qui mènent aux Arè- 
nes et, avec l’aisance conquise de haute lutte, il a 
fait l'ascension du monticule où l'énorme cirque 
s'accroupit ; il est de plain-pied aujourd’hui avec le 
monument : il habite un viel hôtel du xvin* siècle où 
il expose ses aquarelles ; il y a son atelier, ses col- 
lections particulières, son appartement. Sa présence 
y est discrète. L’étranger peut ÿ pénétrer librement, 
avec moins de formalités que dans un musée, et 
faire le tour du vestibule spacieux, y comparer la 
nature avec sa représentation par Lelée, apprendre 
de lui, en quelques minutes de conversation, sur le 
costume local,ce qu'il aurait peine à découvrir. 

Le visileur a quelque surprise de se trouver en 
présence d’un homme vif, de mouvements alertes et 
souples, aux yeux clairs et au teint blanc, serré dans 
un veston noir, et dont la taille rappelle celle de 
Mardoche dans Namouna ; presque toujours en mol- 
letières pour être prêt à courir au paysage en bicy- 
clette ; ayant sans cesse l'esprit et les mains occupés 
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et qui montre parfois un certain regret de vendre 
ses œuvres. 

Spontanément il dira, comme je l'ai entendu : 

.— Ne prenez pas celte aquarelle... Je n’en suis pas 
complètement satisfait... cherchez mieux... 

La boutique ne fait pas le marchand ; on est chez 
un artiste dont le talent a été müri et fortifié par une 
longue observation, par les épreuves et les obsta- 
cles, que le succès n’a point gâté et qui porte en lui 
l'originalité, le goût, la flamme intérieure de la 
création, 


Jues BELLEUDY. 
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L’Arehéologie dans le Gard 


M. Albert Roux, membre correspondant de 
l'Académie de Nimes, nous a fait part, à la date du 
7 mars dernier, des renseignements suivants : 


A la suite de défoncements profonds pour la plan- 
tation d’une vigne dans un terrain appartenant à 
M. Baud, de Sunilhac, arrondissement d'Uzès, une 
vaste excavation fut mise à découvert par le pro- 
priétaire. Appelé en toute häte,nous avons pu procé- 
der à des fouilles régulières qui ont réussi à mettre 
à nu une importante sépulture de l’époque barbare 
très typique, contenant trois squelettes ; sépulture 
familiale probablement, ce qui constitue une trou- 
vaille d'un certain intérêt scientifique. 

Le mobilier funéraire très restreint, que nous 
avons pu recueillir, se compose d’une remarquable 
fibule en bronze et de fragments de vases dits 
Pegaus ; des briques tigules en quantité dont une 
porte une empreinte très curieuse que l'on pour- 
rait attribuer aux signes cruciformes actuellement 
fort étudiés. Si non, une marque‘de fabrique. A 
notre humble avis, nous penchons pour cette der- 
nière appréciation. Ce ne serail pas moins précieux. 

De nouvelles recherches viennent de montrer que 
cette partie de terrain a servi d'établissement à une 
nécropole du haut moyen-âge ; les sépultures ÿ 
abondent : quelques silex taillés, d’un travail très 
fruste, recueillis sur place, prouvent qu'il ne serait 
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peut-être pas trop hasardé de dire que l’homme de 
la pierre polie a vécu en ces lieux. 

Les Pegaus ont été étudiés dans la région du 
Gard par le savant archéologue,M. de Saint-Venant. 
Ils accompagnent des sépultures de l’époque bar- 
bare ou bien d’époques plus arriérées, sur les 
quelles il conviendrait d’attirer l'attention des cher- 
cheurs. | 

Ces quelques considérations nous ont encouragé 
à ne pas négliger l'étude des sépultures de Blauzac. 

Sans étre aflirmatif sur l'époque précise, il nous 
paraît qu’on devrait rapprocher ces restes de sépul- 
tures de Pouzilhac, de Saint-Quentin, d’Arpaillar- 
gue, de L'ic, de Remoulins, époque où les barbares 
peu nombreux occupaient certaines provinces de la 
Gaule Méridionale. 

Il s’agit sans doute des restes de populations 
indigènes. 

Nous nous réservons d'y revenir plus tard. 


\ 


NOTE DESCRIPTIVE 


Des pierres informes sont appliquées à la base 
des tuiles à rebords pour les maintenir contre la 
poussée des terres. Malgré cette précaution,la terre 
fine a fini par pénétrer dans l'intérieur de la sépul- 
ture et a poussé les corps l’un sur l’autre. 

Tète à l'Ouest, pieds à l'Est. 

Sur le sommet, des fragments d’orifices couvrant 
les fentes à la jonclion des tuiles. Une brique droite 
plate, longueur 50 centimètres, largeur 39, épais- 
seur 2, mure les deux extrémités. 

Longueur de la sépulture 1"8&. 

Largeur du sommet 049. 


Google 


368 | REVUE DU MID 


Largeur du fond 063. 

Profondeur 078. 

Largeur de trois grandes briques à rebords 0"33. 

Aux pieds, une brique à rebords juxtaposée aux 
trois grandes, épaisse de 0"06, large de 03), forme 
de la sépulture triangulaire. 


REMARQUE 


Par suite de l’abaissement du terrrain, cette sépul- 
ture peu profonde a eu à subir les malheureux effets 
de la destruction involontaire du temps. Une 
grande partie de la couverture a complètement dis- 
paru. Nous ne pouvons préciser l’époque de cette 
destruction, mais en nous reporlant à l'étude des 
fragments épargnés, nous pouvons dire qu'elle 
remonte à plusieurs centaines d'années. 


ALBERT Roux. 


M. Albert Roux nous écrivait, à la date du 30 
avril dernier : 


« De nouvelles recherches viennent de me démon- 
trer, encore une fois, que celte partie de terrain a 
servi d'établissement à une nécropole importante. 
Je l’aflirme donc de plus fort. 

Dans cette même terre, je viens de découvrir une 
espèce de puits très curieux : une fosse funéraire, 
fosse à offrande probablement. L'eau a retardé mes 
fouilles, mais je les poursuivrai el vous liendrai au 
courant, » 


Google 


AU PALAIS DES PAPÉS D'AVIGNON 


LES « AUTEURS » DU PORTAIL NOUVEAU DE LA CHAPELLE 


PONTIFICALE 


Une erreur s’est introduite dans mon dernier arti- 
cle. Bien qu'il s'agisse d’un point d'importance 
secondaire, je m'empresse de la rectifier. Je profite. 
rai de l’occasion pour fournir une brève note sur 
les entrepreneurs qui, en 1359, travaillaient à la 
réfection du portail de la Grande Chapelle. 

Ils sont au nombre de trois : Guillaume de Sen ho- 
lis, Mathieu et Etienne de Érua. 

Le premier personnage me paraît le maître de 
l’œuvre. Il ne saurait être confondu avec Jean de 
Senholis qui, en 1351 , collabore au tombeau de 
Clément VI ;les prénoms diffèrent, 

Jean et Guillaume sont-ils membres de la même 
fanille ? On peut le supposer ; rien ne le prouve 
absolument. Maurice Faucon, qui s’est occupé de 
Jean, penche à croire qu’il est originaire du midi (1). 
« Il existe, dit-il, dans les provinces du centre et 
du midi de la France, un très grand nombre de 
localités dont le radical est Saigne, Sagne; il en est 
fort peu qui répondent à la forme Sanholi. » Remar- 

(1) Maurice Faucon. — Notice sur l'église de la Chaïse-Dieu. 
Paris, Alphonse Picard, 1904. 

Tome XXXXVI, Juin 1913. 24 
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quons en passant que des familles, en Auvergne, 
portent le noin de Saignol, Sagnol, qui s'en rap- 
proche beaucoup plus. 

Nous sommes mieux renseignés sur Mathieu et 
Etienne de Erua. On les appelle maçons et lapici- 
des ; ils sont attachés à la curie. Ils sont frères, 
habitent Avignon, mais viennent du nord. Leur 
patrie d’origine est le diocèse du Mans. 

En février 1359, ils touchent un à-compte sur le 
prix de leur travail, qui sans a doute donné toute 
satisfaction, car on accorde bientôt aux deux frères 
une nouvelle entreprise. 

Le 11 août 1360, on leur verse 200 florins, sur les 
800 qui leur sont dus pour la construction, dans le 
palais, d’un pont de pierre.Détail curieux : au moment 
du règlement définitif, on leur retient 20 florins, 
pour malfacon, dûment constatée par experts (1). 


D' CoLonse. 


LES OUBLIÉS DU FÉLIBRIGE 


LOUIS ROUMIEUX 


De Beaucaire à Nimes il ne devrait pas être de poète patoi- 
sant plus populaire que Louis Roumieux. C'est qu'aussi bien 
iln'en est peut-être pas qui soit resté « peuple » comme lui, 
qui ait compris l'âme de la foule,qui se soit associé à ses frustes 
plaisirs avec autant de joyeux entrain. Roumieux est le poète 
de la galéjado, du gros rire paysan, mais sain. Il a renouvelé 
dans la littérature provençale la pantalonnade véuitienne. 


(1) V. notre étude sur « le pont d'Innocent VI. » Mémoires de 
‘Académie de Vaucluse. 1942, 4e trimestre. 
I 
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A d'autresil a laissé les belles manières, la délicatesse de 
la pensée unie à l’atticisme dela forme. Il n'a voulu pour lui 
que la liberté de rire et de faire rire. 

Siei fouligaud, amé dé rire, 
dit-il quelque part, et lui-même a porté l'appréciation la plus 
juste sur son œuvre quand il a écrit : 
Ma muso à iéu péchaïre ! a de gros escarpin, 
Parle coumo uno bourgadiéiro ; 
Vous a’no lengo de petas, , 
E maï que d'una fes ririas 
Se la vesias dins la carriero 
Courre, sauta, dansa, faïré dé cacalas, 
Crida coumo uno bugadieiro ! 


Sa muse est débraillée, quoique toujours avec décence : 
elle est sans-gêne, rit de tout et de tous et n'est jamais tant 
ravie que lorsqu'on s'esbaudit à son ento41r, dût-on s’esbaudir 
d'elle-même. 

Tels de ses contes badins d’ailleurs sont de petits chefs- 
d'œuvre : Jarjaio au Paradis, qu'Alphonse Daudet a traduit 
en français et auquel il a ajouté cette grâce et cette chaleur 
communicative qu'il apportait à ses moindres productions ; 
La Préfaci, dans lequel Roumieux se montre l’'émule de notre 
Lafontaine et de Voltaire. 

Mëme dans ses productions les plus graves il ne peut s'em- 
pêcher de tirer quelques fusées de franche jovialité pour son 
agrément et pour le nôtre. « Il passe de la galéjado à la cas- 
careleto », dit de lui Paul Mariéton, avec la facilité d'un impro- 
« visateur italien. Et tout cela c’est l'esprit provençal qui 
« regarde de leur bon côté les choses de la vie, et sauve la 
+ santé morale du pessimisme impassible et désespéré. » La 
galéjado est la caractéristique de l’œuvre de Roumieux. 

On pourrait ajouter que l'amour de la famille, la paix du 
foyer domestique tiennent autant de place dans cette œuvre 
que la galejado.Ce Rabelais beaucairois, qui a le rire sonore 
et la conversation plaisante, devient tout-à-coup un tendre, 
un sentimental, lorsqu'il parle de sa famille, de ses amis. Il 
s'émeut, il laisse répandre toute la bonté de son âmeet il écrit 
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Mountestamen. Dans le récit de son voyage en Catalogne , il 
n’est pas une page où ne revienne comme un /eit-motiv atten- 
dri le souvenir de sa femme ou de son enfant,et dans ses let- 
tres en vers à la félibresse Antouniéto de Beü-caire il ne cesse 
de revenir sur ce sujet intime. Il nous introduit dans son inté- 
rieur pour nous faire savourer tout le charme de la vie fami- 
liale. 

Rounieux fut un des premiers et l'un des bons ouvriers de 
la renaissance provençale, Il combattit le bon combat à côté 
de Mistral, qu'il accompagna dans sa marche triomphale en 
Catalogne et dont il a narré le voyage dans un poème qui n'est 
pas sans mérite nisans intérêt. Les liens d'une profonde ami- 
tié l'unirentau maître. a Lou grand Frédéri e lou pichot Louiset », 
se plaisait-il à répéter. 

Il eut la langue qui convenait à son talent : langue prime- 
sautière et verveuse, claire et rapide. Sa phrase bondit comme 
une cascade, se précipite et arrive au but par un trait moqueur 
ou mordant. 

Quoique ayant vécu presque toute s1 vie à Beaucaire, Rou- 
mieux était né à Nimes. Nous pouvons donc le revendiquer 
hautement comme un des nôtres, au même titre que Bigot, 
qu'il appelait son frère. 


Tout canto : grand pouëlo emai pichot tronbaire ! 
Cante per-ço qu’eila ma Fino ausis mi cant ; 
Cantc enfin per-ço-que Bigot canto,e sian fraire | 


Roumieux aussi, comme Bigot, a chanté les mœurs et les 
usages nimoiset c’est pour cela que dans la mémoire du peu- 
p'e doit rester vivantle souvenir de celui qui écrivit la chan- 
son, que tout le monde connaît, que tout le monde fredonne, 
qui est bien le croquis le plus vifet le mieux enlevé de nos 
mœurs : Lou Mazet de méste Roumicu. 


Pauz TuouLouzr. 
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Œuvres de Mirabeau. Les Écrits, avec une introduction et 
des notes,par Louis Lumet (Librairie Fasquelle, Paris. 8 fr.50). 


La librairie Fasquelle a pris l'initiative de publier, 
sous le titre : « L’élitede la révolution », une série 
de monographies, dont quelques-unes ont déjà paru. 
Du nombre est le beau livre dont nous allons dire 
quelques mots. De mème que Carlyle s'était proposé 
jadis de montrer Cromwell, en lui donnant la parole 
et en reproduisant ses écrits, ses leltres et ses dis- 
cours (1) ; de même, M. Louis Lumet veut que nous 
jugions Mirabeau, uniquement d'après les écrits et 
les lettres du futur tribun, en attendant qu'il édite 
les discours de celui-ci,et non d’après les apprécia- 
tions qu'il formulera lui-même. C’est là une facon 
intéressante d'écrire l’histoire ; elle a cet avantage 
de maintenir constamment en scène le héros de la 
pièce, tandis qu'avec la façon habituelle de racon- 
ter les faits du passé, l'auteur, dans ses récits, cache 
parfois les acteurs. Les procédés ont du bon, tous 
les deux, et doivent être allernés. 

Le consciencieux metteur en œuvre qu'est M.Lumet 
nous permettra-t-il d'exprimer un regret ? C'est qu’il 
n'ait pas énuméré, en tète du livre, les sources anx- 
quelles il a puisé. Sans doute, à propos d'à peu près 
chaque chapitre, a-t-il fourni ses références ; mais 
nous aurions voulu qu’il les groupât, dès d’abord. 
On a aujourd’hui la passion du document ; et si la 
critique des textes importe peut-être autant que 


(1) On sait que la traduction de cet ouvrage de Carlyÿle par 
M. Edmond Barthélemÿ est en voie d'exécution, 
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leur découverte à la manifestation de la vérité, l'on 
est bien aisenéanmoins, avant d'aborder l'étude d’un 
sujet ou de s'engager dans la lecture d'une succes- 
sion de pièces authentiques, de jeter un coup-d'æil 
d'ensemble sur les étiquettes collées aux liroirs, dans 
lesquels toutes ces richesses éiaient renfermées. : 
M. Lumet a surtout mis à contribution, semble t-il, 
les papiers de Louis de Montigny, fils de Mirabeau, 
et les archives de notre ministère des affaires étran- 
gères. 

Les écrits de Mirabeau, publiés dans le présent 
volume, sont antérieurs à l’époque de son entrée 
dans la vie publique. De 1774 à 1788, Mirabeau a com- 
posé d'importants travaux, dont plusieurs sont deve. 
nus des ouvrages classiques et historiques, mais dont 
un certain nombre étaient peu connus ou même iné- 
dits (tout au moins, pour le grand public). M. Lumet 
a replacé les premiers sous nos yeux et tiré les 
seconds des archives privées ou publiques, où ils 
étaient confinés. Lorsqu'on a lu les Lettres a Sophie, 
on entrevoit la variété des connaissances de l’illustre 
écrivain ; mais quand on a étudié le présent livre, 
on demeure confondu devant le labeur énorme et 
la prodieuse faculié d'assimilation qu'impliquent ces 
diverses publications. Nul sujet n’était étranger à 
Mirabeau ; toutes les questions, il les a creusées ; 
tous les domaines : ceux de la philosophie, de la 
politique, de la science, de l’art, il les a explorés et 
il s'y est installé en maitre. Voici quelques titres de 
la table des matières : « Æssai sur la littérature des 
anciens et des modernes. — Des lettres de cachet et 
des prisons d'Etat. Elégies de Tibulle.— De la tolé- 
rance. — Cagliostro et Lavater. — Sur la liberté de 
la presse. — Lettre aux Bataves.— De la Caisse d'Es- 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 375 


compte et de la Banque d’Espagne. — De la monar- 
chie prussienne. — Sur la liberté de l’Escaut. — Vie 
de Jean-Antoine. — Pensées, notes et matériaux. — 
Contes et nouvelles, etc., etc. » 

Nos choristes des théatres antiques de Nimes et 
d'Orange seraient ravis de lire, — ou de relire, — 
les pages délicieuses de Mirabeau sur « La littérature 
des anciens et des modernes» et sur «ces beaux lan- 
gages, qui ont acquis les mêmes nombres que la 
musique. » Ils sont, d’ailleurs, persuadés que ces 
scènes de plein air, qui doivent servir à l'éducation 
du peuple, — cette chose sacrée ! — et qui doivent 
l'initier à la beauté, dans la plus haute acception de 
ce mot,ne sauraient comporter de spectacles médio- 
cres, ni, selon l'expression de notre jeune et distin- 
gué collaborateur, M. Gustave Lafage, « de ces œu- 
vres, qui paraissent insuffisamment méditées ou hati- 
vement écrites. » 

Nos mélomanes trouveraient-ils quelque chose à 
reprendre à cet hymne à la musique, qui se cache 
sous cet intitulé sans prétention : Le lecteur y 
meltra le titre. ? « La musique, la poésie et la 
danse, écrit Mirabeau,qui ne faisaient dans la Grèce 
qu'une même science,servaient puissamment la poli- 
tique et la morale et accélérèrent la civilisation et 
l’organisation des sociétés.» Au cours de cette étude, 
d’une technique serrée, l'auteur répond successive- 
ment aux questions suivantes : « La musique instru- 
mentale peut-elle exprimer des passions et produire 
des sensations ? — Quelle est la différence de l’art du 
poète à celui du musicien ? Quelle est celle des sen- 
sations -qu’ils excitent ? Que se doivent-ils l’un à 
l’autre ? Ne peut-on pas soutenir que les bornes de 
la musique instrumentale sont moins resserrées que 
celles de la musique vocale ?» 
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Le père de Mirabeau chargea son fils d'écrire la 
biographie de Jean-Antoine de Riquetti de Mira- 
beau, le grand-père du tribun. Ce Jean-Antoin® 
était un rude homme, tout d’une pièce, probe e! 
valeureux, fidèle à son roi, attaché à ses devoirs ; 
mais qui entendait les rapports des parents avec 
leurs enfants plutôt à la facon des vieux Romains 
que selon la méthode d’un peuple policé. Cette bio- 
graphie contient la note suivante,que Mirabeau avai 
empruntée aux « mémoires domestiques inédits » 
du marquis de Mirabeau, son père : 


Je n’ai jamais eu l'honneur de toucher la chair de cet homme 
respectable, de ce père essentiellement bon, mais dont la 
dignité contenait la bonté, Il me fit partir très brusquement 
en 1729, pour rejoindre l'armée. Je me rappelle que, devant 
partir matin, l'on me dit qu'il était jour chez lui, et je m'y 
rendis. Comme la vuiture n'étail pas arrivée, de crainte de 
s'impatienter, il me fit prendre et continuer une lecture de 
dévotion, qu'on lui faisait; et quand il fut temps: « Voilà votre 
voiture, me dit-il, adieu, mon fils, soyez sage, si vous voulez 
étre heureux. » — Et je sortis, comme j'aurais fait un autre 
jour. 


Le jeune homme ne devait pas revoir son père, de 
quatre ans ! Actuellement,les parents sont autrement 
démonstralifs à l'égard de leurs enfants, et cela est 
mieux ainsi. 

Au cours de sa carrière orageuse, Mirabeau a ren- 
contré une amie véritable dans M de Nehra, femme 
charmante, intelligente et douce, qui l'a aidé dans 
ses travaux, secondé dans ses entreprises et soutenu 
de son courage. Des mémoires qu’elle à laissés, 
M.Lumel a détaché le passage suivant, qu'il a raison 
de reproduire, car letrait délicatement nuancé, qu’il 
renferme, nous fait apprécier le désintéressement 
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et la passion du bien public qui animaient le grand 
homme.(Mre de Nehra était venue rejoindre à Liège 
Mirabeau, qui attendait l'autorisation de rentrer en 
France, que lui avait promise M. de Calonne. Nous 
sommes en 1787) : 


Après lui avoir parlé des dangers, écrit-elle, je voulais 
lui faire quelque question sur son procès (avec son père 
pour reddition de comptes de tutelle) : « Oui, à propos, me 
dit-il, je voulais vous demandez où j'en suis ? — Comment ! 
lui dis-je, ce voyage a été entrepris en partie pour vous en 
occuper ; vous avez vu MM. Treilhard et Gérard de Melcy ? 
— Moi ?, dit-il, non, en vérité, ; j'ai vu à peine Vigrion, 
mon curateur. J'ai eu bien autre chose à faire que de penser 
-à loutes ces bagatelles ! Savez-vous dans quelle crise nous 
sommes ? Savez-vous que l'affreux agiotage est à son comb'e ? 
S:vez-vous que nous sommes au moment où il n'y aura peut- 
être pas un sou dans le trésor public ?. » 

Je soüriais de voir un homme, dont la bourse était si mal 
garnie, y songer si peu et c'affliger si fort de la détresse 
publique. 


Nous ne dirons rien d’écrits, comme letraité Sur 
la liberté de la presse, La lettre aux Bataves, l'Essai 
contre le Despolisme, etc. De pareils ouvrages ne se 
résument pas ;ils se lisent d’un bout à l'autre et 
seront toujours dignes des méditations des esprits 
sérieux. C’est de la moëlle de lion. 

Nous voudrions avoir la place de montrer toute 
la valeur de l'introduction que M. Louis Lumet a 
placée comme frontispice à l'admirable monument, 
qu'il élève à la gloire de Mirabeau ; d'insister sur le 
prix de ces nole-,quisont mises au bas des pages, 
et de ces renseignements de loute nature, qui enca- 
drent chaque chapitre. On a bien du mérite à se 
contenter du rôle modeste d'annolateur, lorsqu'on 
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possède les fortes qualités de l'historien. Mais 
M. Louis Lumet ne s’est sans doute préoccupé que 
de courir au plus pressé, dans la crise morale que 
traverse notre jeunesse, et dont les livres, dont la 
Revue du Midi a rendu compte (1), sont des indices 
éloquents. Il a voulu fournir à ces nobles intelligen- 
ces, — avides de tout connaître, de tout comparer, 
et désireuses de ne se prononcer qu'a bon escient 
entre les divers systèmes politiques et philosophi- 
ques, — il a voulu leur fournir des aliments et des 
réconforts dignés d'elles et de la France de 89. 
Qu'il en soit remercié par tous ceux qui ne séparent 
pas le culte de la Patrie de celui de la Liberté. 
Ernie PEYRoN. 


Abbé Alphonse Auguste, La Compagnie du Saint-Sacre- 
ment à Toulouse ; Votes et documents ; introduction par le 
comte H. Begouën. Paris, Picard ; Toulouse, Edouard Privat, 
petit in-40, avec portrait, prix 5 fr. 


Dans cet ouvrage, M. l'abbé Auguste s'est proposé 
de chercher les traces que la Compagnie du Saint- 
Sacrement a laissées à Toulouse. Le travail offrait 
d'autant plus de diflicultés que la fameuse Compa- 
gnie, appelée par M. Raoul Allier la Cabale des dé- 
vots, aimait à s’envelopper de mystère. À force de 
patientes fouilles dans les Archives et les Bibliothè- 
ques, M. Auguste a réussi à saisir l’action de cette 
société dans la capitale du Languedoc. Celle action 
tout à fait bienfaisante s’exerçait dans le domaine de 
la charité et on la surprend dans la fondation ou le 


(1; La France de demain, par Charles Heÿraud, Aux écoutes 
de la France qui vient, par Gaston Riou (n° des 15 février et 
15 mars 1913). 
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fonctionnement de diverses œuvres qui avaient pour 
but la moralisation du peuple et le soulagement de 
l'infortune : la lutte contre le compagnonnage, l'ins- 
titution des Frères cordonniers et des Frères tailleurs, 
l’œuvre des bouillons des pauvres de Saint-Etienne, 
l’'aumône générale et l'hôpital général de la Grave; 
les Filles de l'Enfance. Ici, nous retrouvons Mada- 
me de Mondonville dont M. Léon Dutil a récemment 
publié les Lettres inédites. (Cf. notre compte-rendu, 
Revue du Midi, 15 avril 1912). 

Bien que M. Auguste n’ait pu répondre à toutes 
les questions que se pose notre curiosité historique, 
on peut dire avec son savant introducteur, M. le 
comte Begoüen,« qu'il a fait une esquisse fort inté- 
ressante et complète, il a su profiter des moindres 
indices, rapprocher les allusions, les dates, les faits, 
interpréter les documents... ; mais surtout ce qu’il 
a su voir et nous montrer, c'est l’esprit général qui 
anima alors Ja création des œuvres à Toulouse, et 
cet esprit est celui de la Compagnie du Saint-Sacre- 
ment. Aussi s’étend-il surtout sur ces œuvres de 
charité que la misère des temps rendait si nécessai- 
res... Il se dégage de tous ces petits faits une re- 
constilution de la vie de Toulouse qui ne manque 
pas de pittoresque. On revit, en quelque sorte, les 
dures périodes où les horreurs de la peste venaient 
s'ajouter aux misères de la guerre et de la famine. 
La contre-partie de ces tableaux de misère nous est 
donnée par ce grand élan de piété et de charité ani- 
mant les classes élevées de la société, et leur faisant 
tendre une main secourable à loules ces misères 
matérielles el morales » 

Félicitons M. l'abbé Auguste pour son beau tra- 
vail documentaire, où il raconte si heureusement les 
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efforts inspirés par la foi pour venir en aide à la 
pauvreté et à la souffrance 
- ALBERT Duran. 


Les merveilles de l'instinct chez lesinsectes, par J.-/. 
Fabre (Librairie Ch. Delagrave — Paris — 3 fr. 50). 


Noslecteurs ont pu lire dansle numéro d’avril der- 
nier de la Revue du Midi la préface et un chapitre, à 
ce moment là inédits, du bel ouvrage que M. le doc- 
teur Legros vient de consacrer à la vie de J.-H. Fabre, 
l'illustre entomologiste de Sérignan, ‘le Darwin du 
xx® Siécle. En même temps que la biographie, 
paraissaiten librairie un nouveau volume du Maitre, 
celui dont nous avons inscrit le titre en tête de ces 
lignes. C'est un recueil de morceaux choisis extraits 
des dix séries à ce jour parues des Souvenirs Ento- 
mologiques. On y a simplement ajouté deux histoi- 
res inédites : celle du Ver luisant et celle de la Che- 
nille du Chou. Ce recueil de morceaux choisis est le 
troisième extrait de l’œuvre immense de J.-H. Fabre. 
Comme le titre du volume l'indique, les morceaux 
recueillis ont été ceux qui pouvaient le mieux faire 
ressortir ce que l'instinct des insectes a de véritable- 
ment merveilleux. Je n’ai pas besoin d’ajouter que 
ce choix est très-heureux, puisque c’est le Maitrelui- 
même qui l’a fait. Et il faut, en effet, toute l'autorité 
du savant, dont nous savons la prudence, la perspi- 
cacité, la rigoureuse méthode, pour nous faire 
accepter ces histoires comme des certiludes scienti- 
fiques. Prenez n'importe lequel des chapitres qui com- 
posent ce livre ; à la suite de J.-H. Fabre, étudiez 
la Mouche bleue de la viande, le Processionnaire du 
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pin oules Araignées, lisez surlout et relisez les deux 
chapitres consacrés aux insectes nécrophores, et 
vous vous rendrez facilement compte qu'il n'y a rien 
d'exagéré dans le titre du volume, que l'instinct chez 
les insectes est aussi merveilleux que l’on peut li 
maginer. Mais gardez-vous bien de conclure, comme 
plus d'un lecteur sans doute en a été tenté, que 
l'instinct des insectes ressemble fort à ce qu'on 
appelle chez l’homme l'intelligence. L'auteur n’est 
pas un professionnel de la philosophie. Il y a néan 
moins beaucoup de cettesciencedisséminéeen phra- 
ses courtes à travers les pages de son œuvre, et il 
semble bien que si J.-H. Fabre consent à faire de 
l'instinct le substitut de l'intelligence, il se refuse à 
en faire l'équivalent « Admettre dans l'intellect de 
‘ l'insecte, dit il (p 54), la lucide connaissance des 
rapports entre l'effet et la cause, le but etles moyens, 
est aflirmation de grave portée ». Et, par des expé- 
riences concluantes, il réfute cette affirmation. 
Oserai je ajouter que ce volume, pour n'être pas 
d’un styliste,est d’un écrivain ? Le style est simple ; 
il s'éclaire parfois d'un sourire ; parfois un bon mot 
jaillit comme une fusée. Il y a du bonhomme dans 
l’auteur, il y a de la bonhomie dans sa manière de 
s'exprimer. Ce n’est pas là un des moindres attraits 
de ce volume, qui en possède tant. 


Paur. THOULOUZE. 


LouisVeuillot par Eugène Tavernier (Librairie Plon-Paris 3 fr.50 


Nous avions déjà sur Louis Veuillot l’attachante 
étude de M. Jules Lemaitre et les travaux documen- 
tés d'Eugène Veuillot. Les prochaines fêtes du cen 
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tenaire de sa naissance nous ont valu presque coup 
sur coup trois biographies du célèbre journaliste : 
celles de MM. Dimier et Lecigne et celle enfin de 
M. Tavernier. Louis Veuillot mérite ces honneurs. 
Il fut un caractère et les hommes de caractère n'ont 
jamais été légion. Il fut l'homme d’uneidée ; il subor- 
donnaittout à son catholicisme. Poursa foi religieuse, 
il combattit et il souffrit. Son existence fut une exis- 
tence toute de labeur obstiné. Il y avait en lui quel- 
que chose de ces héros cornéliens qui plaisaient tant 
à nos aïeux du xvn®* siècle et qu'il prisait beaucoup 
lui-même. Il fut, dans toute la force du terme, ce 
que les Romains appelaient un « oir ». Qu'on lise, 
pour s’en convaincre, la belle biographie de M. 
Tavernier, arrivée en quelques jours à la troisième 
édition, tant son succès a été vif. Succès d’ailleurs 
mérité, car on sent que le biographe a écrit sonlivre 
con amore et qu’il possédait bien son sujet. Il n’en 
pouvait être autrement d’ailleurs, puisque M. Taver- 
nier est le gendre de Louis Veuillot et fut son secré- 
taire. ; 

Il y a déjà trente ans quel’incomparable polémiste, 
directeur de FÜnivers, est mort. Nous ne pensons 
pas néammoins que ce laps de temps constitue un 
recul suffisant pour porter surson œuvreun jugement 
impartial. Les questions brûlantes qu’il traitait dans 
seslivres où dans son journal sont encore celles qui 
font l'objet de nos discussions. Pour les uns, Louis 
Veuillot est presque un Père del'Eglise et ses juge- 
ments ont presque l'autorité d’un dogme. Pour d'au- 
tres, il estlespadassin dujournalisme. Louis Veuillot 
ne mérite ni cet excès d'honneur ni celte indignité. 
Si nous meltons à part les questions de foi, Les opi- 
nions de Louis Veuillotsont, comimne toutes les opi- 
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nions, justiciables de la critique. Il faut mémeavouer 
qu'il y avait parfois, chez ce terrible journaliste, un 
manque de mesure fâcheux qui lui faisait prendre 
pour but ce qui n'aurait pas dù en être un. (Voir 
notamment sa polémique avec le doux et pieux Oza- 
nam). Mais il y avait aussi, chez lui, une spontanéité, 
une force, une sincérité qui étonne d’abord, séduit et 
ravit ensuite. Et puis, quel maitre écrivain fut cet 
autodidacte, fils d’un pauvre tonnelier ne sachant 
ni lire, ni écrire, qui n’alla lui-même qu’à l’école 
p'imaire ! Il y a là un bel exemple de ténacité qui 
dénonce untempérament d'uneexceptionnelle riches- 
se. 

M. Eugène Tavernier a su distribuer avec art les 
trois parties de son livre : l’homme, le lutteur, l’é- 
crivain. La lecture de cette biographie est l’introduc- 
tionnécessaire à l'étude des œuvresde Louis Veuillot. 


Pauz THOULOUZE. 


Nos Eglises artistiques et historiques, par Peladan. — 
Un volume graud in-18. 3fr. 50. Fontemoing et Cie, 4, rue 
Le Goff, Paris (Ve). 

Nos Eglises. — Les Eglises de tous les Français 
même incroyants et de tous les Artistes même étran- 
gers. Nos Eglises, celles qui racontent notre his- 
toire et qui manifestent notre génie national, Nos 
Eglises, qui sont les paroisses de nos annales et les 
sancluaires de notre race, voilà celles qu'admire, 
décrit et défend Peladan. 

Depuis 1905, il a assumé le dur et ingrat labeur 
de dresser l'inventaire départemental des églises à 
classer. Le Figaro en a publié la moitié et va donner 
la suite. Nul ne connait mieux que lui cette ques- 
tion des Eglises qui passionne l’univers,car ils'agit 
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du sort de dix mille monuments antérieurs au xvi* 
siècle qui ne sont plus réparés depuis huit années. 


La défense de la religion a ses lévites, c'est une 
entreprise étroitement liée aux luttes politiques. 
Peladan ne plaide que la cause de l'art et de l'his- 
toire, il envisage lous les aspects de la question 
monumentale, depuis la loi de Séparation jusqu'à 
l’'abrogation de l’article XVI qui assurait le salut des 
dix mille églises artistiques. 


Ce livre s'adresse à tous.il suit les phases de cette 
déplorable période, il commente les débats par- 
lementaires, il collectionne les faits, accumule les 
raisons, il plaide enfin avec autant de lyrisme que 
de compétence la cause sacrée de nos monuments 
nationaux. 


C'est donc faire quelque chose pour leur salut 
que de puiser dans cet ouvrage des arguments et de 
nobles raisons, afin de convaincre autour de soi, 
puisque l'opinion seule peut obtenir des législateurs, 
ha conservation de nos dix mille églises antérieures 
au xvi° siècle. ; 


Publications de MM. Duhamel et Joseph Girard 


On sait qu’il a été constitué au ministère de l'instruction 
publique une commission chargée de rechercher et de publier 
les documents relatifs à la vie économique de la Révolution. 
Dans sa dernière réunion, sous la présidence de M. Aulard, 
cette commission a pris une décision qui honore deux de nos 
collaborateurs et qui promet aux amis de l’histoire locale 
de nouveaux éléments de précieuse documentation. Elle a 
décidé la publication des cahiers de doléances du Comtat 
Venaissin en 4789. éditeur M. Duhamel, archiviste du Vau- 
cluse, et des ventes des biens nationaux dans le district d'Avi- 
gnon, éditeur M. Joseph Girard, conservateur du musée Cal- 
vet d'Avignon. On ne saurait trop applaudir à cette décision 
et aux méritoires efforts de MM. Duhamel et Girard pour 
l'établissement des bases scientifiques sur lesquelles s'édi- 
ficront les futures histoires de la Révolution dans le Vaucluse. 


M. 1. 


Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21. 
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Uhe tapisserie de Gênes 
et la Fontaine de Nimes 


M.Mazauric,conservateur de nos musées archéologiques,a 
reçu de M. Adolphe Reïinach la lettre ci-après, accompagnée 
d'un très intéressant cliché qu'il a bien voulu nous autoriser à 
reproduire. Elle pose un problème assez curieux, sur lequel 
précisément nous avons en portefeuille un article de notre 
directeur: celui de relations ayant existé entre un de nos archi- 

. tectes nimoiset des artistes italiens. En attendant, nous sommes 
heureux d'adresser nos remerciements à M. Adolphe Reinach; 
c'est avec quelque fierté que nous constatons qu'il a su assez 
apprécier le charme de notre grande promenade pour en avoir 
gardé le souvenir jusque dans ses voyages au pays de la 
beauté. Venant de lui, cette preuve de goût ne nous étonne 


pas ; et point davantage son amabilité, 
La RÉDACTION. 


A Gônes, dans la sala seconda du Palazzo Bianco, 
les murs sont occupés par trois tapisseries que le 
Catalogue qualifie de Arrazze fiamminge del secolo 
XVII, Pour celle du milieu il ajoute : Legato Ricci 
et rappresentante veduta prospettica di giardini. 

Le cliché ci-joint dispense dela décrire (1).1lsuffit 
de préciser quelques détails. L'espèce de double 
table de la loi sur laquelle s’appuie l'ange, au milieu 


(4) Grâce à l'entremise de mon collègue, G. Cardinali, profes- 
seur d’histoire ancienne à l'Université de Gènes, la direction des 
Beaux-Arts a bien voulu y faire des recherches sur l'origine de 
cette tapisserie ; elle n’a rien trouvé de plus que ce qu'indique le 
Catalogue ; mais elle a eu la gracieuseté d'en faire prendre cette 
photographie et de m'autoriser à-la publier. 


Tome XXXXVI, Juillet 1913. 25 
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de la bande inférieure, porte la sentence : Diliges 
Dominum Deum super omnia et proximum tuum 
sicut teipsum. La statue qui se dresse au milieu de 
la fontaine représente une femme drapée, au bras 
droit de laquelle s’enroule un serpent; autour du 
socle circulaire où elle est placée, des têtes de ser- 
pents semblent vomir de l’eau ; c'est certainement 
une Hygie. ‘ 

Le parterre rectangulaire qui s'étend derrière le 
bassin montre en son centre une nouvelle statue de 
femme drapée.On distingue le gouvernail sur lequel 
elle s'appuie de la droite, une corne d’abondance 
placée dans la gauche : c'est la Fortuna de la ville. 
Remarquons encore que, après l'allée qui borde à 
gauche le bassin et le parterre, s'étend un canal et 
qu'au-delà de ce canal se voit un édifice en forme 
de temple. Enfin la colline qui s'étage au-dessus 
du jardin est dominée par un château dont un bâti- 
ment circulaire paraît former le réduit central. 

Quiconque se souvient du grandiose aspect qu'of- 
frent à Nimes les jardins de la Fontaine ne peut 
s'empêcher de les évoquer en présence de cette 
tapisserie : la Fontaine entourée du péristyle rec. 
tangulaire où $e promenaient les baigneurs, la sta- 
tue colossale dont le piédestal au centre atteste 
l'existence, le canal-aqueduc qui s’allonge au nord, 
autant de traits qui se retrouvent à Nimes. Le temple 
de style gréco-oriental ne laisse pas que de rappe- 
ler le Nymphée et le castel arrondi de la hauteur, 
la Tour-Magne. 

L'analogie semble si frappante qu’on n'hésiterait 
pas à croire que l'auteur de la tapisserie s’est sou- 
venu de Nimes, si les historiens de Nimes n'affir- 
maäient pas que les Thermes n'avaient été dégagés 
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qu’en 1740, pour être restaurés dans leur état actue] 
par Philippe Maréchal en 1744. Or, notre tapis- 
serie appartient à la fin du xvi® ou au début du 
xvu*siècle. Les Thermes n'auraient-ils pas été.en par. 
tie découverts au temps où le grand architecteitalien 
Palladio s'enthousiasmait assez du Nymphée dit 
Temple de Diane, d'après les dessins de Poldo d’Al- 
benas (Lyon 1560), pour en tenter une restauration ? 
Et ne serail-ce pas aux guerres religieuses, qui ont 
accumulé tant de ruines à Nimes, à la fin du xvi”siè- 
cle, qu'il faudrait attribuer le réenfouissement des 
Thermes -qu’aurait pu entrevoir auparavant l’auteur 
du dessin dont notre tapisserie s'inspire librement? 
C’est là un problème qui ne peut être résolu que par 
des érudits nimois. Je n'ai voulu, dans cette note, 
qu’attirer leur attention surle monument qui m'avait 
si vivement rappelé, en passant à Gênes, leur belle 
cité. 


ADOLPHE REINACH. 
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V 


La province allait rentrer dans la tranquillité, et 
la petite ville de Vauvert, heureuse d’être débarras- 
sée des tracasseries que les gens de guerre lui 
avaient fait subir, aurait pu recouvrer un peu de 
calme, en profiter pour mettre de l’ordre dans ses 
finances, qui se trouvaient alors en très mauvais 
état. Mais aux indescriptibles ravages de la guerre 
civile, succéda bientôt un autre fléau, non moins 
redoutable et qui plongea toute la population du 
Bas-Languedoc dans l’épouvante. La peste parut à 
Montpellier dans les derniers jours de juillet, appor- 
tée probablement par l’armée royale qui s'y était 
arrêtée quelques jours. 

Le mal contagieux envahit la ville de Nimes vers 
la fin de septembre 1629 et s’y étendit si rapidement, 
que les principaux habitants sortirent de la ville 
pour aller habiter la campagne. Le Présidial se 
retira à Besouce, et les Consuls dans les villages 
voisins. Le travail de démolition des fortifications 
fut suspendu et la ville devint une vaste nécropole. 

Les historiens ne sont pas d'accord sur la nature 
de ce mal pestilentiel. Etait-ce une de ces épidé- 
mies apportées d'Amérique en Europe, ou bien la 
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véritable peste qui devait affliger la Provence un 
siècle après ? Nous laissons aux hommes compétents 
le soin d’éclaircir ce point de médecine. Toujours 
est-il que le fléau de 1629, ainsi que la véritable 
peste, se manifestait par l'apparition de bubons ou 
boutons ‘harbonneux,et qu'elle portait dans le pays 
le nom de Maladie des Bosses, ou bien en langue 
vulgaire Malaoutié de las Bossas. 

Dès l'apparition de la peste à Montpellier, les 
lieux de la viguerie de Nimes cherchèrent à se pré- 
cautionner contre la propagation du fléau. Le 26 
juillet 1629, les habitants de Vauvert,pour ne pas se 
voir refuser l'entrée dans les villages voisins, déci- 
dèrent de faire la garde chez eux. Le Conseil général 
assemblé délibéra que la garde serait faite chaque 
jour par escouades de dix habitants, sous la direc- 
tion d’un capitaine que les Consuls désigneraient ; 
en cas d'absence, une amende de douze sols devait 
être payée. Le maître d'école Viales fut nommé. 
pour délivrer les billets de santé, moyennant une 
rétribution de deux deniers pour les habitants et 
six deniers pour les étrangers. En outre, le Conseil 
défendit aux habitants « dene rettirer aulcung estran- 
« ger en leur maizon sans permission ny billet des 
« Consulz à paine de grosse asmande et d’estre jetés 
« hors du lieu (1)..,» 


Bientôt le bruit se répandit que la peste était dans 
la ville Je Nimes. Les Consuls, désireux de préser- 
ver Vauvert du fléau, réunirent les habitants et leur 


(1) Archives Communales. Registre des délibérations du 
Conseil de ville, BB, 1 fo 161. — Le récit de l'invasion de la 
peste dans notre ville, ayant été tiré exclusivement du registre des 
délibérations consulaires et des pièces jointes aux comptes des 
Consuls, nous indiquons ces sources pour ne pas surcharger de 
notes ce récit, 
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représentèrent que tous les jours des personnes 
allaient et venaient de la dite ville, et que, pour la 
conservation de la santé publique, on devait envoyer 
un homme sûr à Nimes, afin d’être informé de la 
vérité. Adam Tempié, consul, fut député à cet effet. 

Le lendemain, par suite ‘de nouveaux bruits col- 
portés dans la campagne, les Consuls pensèrent à 
prendre des mesures énergiques (30 juillet). Consi- 
dérant que beaucoup de gens des environs se reti- 
raient à Vauvert, que plusieurs personnes venues 
de la ville de Nimes étaient entrées dans le lieu en 
forçant la garde et avaient même apporté des mate- 
las et divers meubles, ce qui pouvait introduire la 
maladie contagieuse, le conseil général décida que . 
les Consuls ne feraient aucun billet pendant huit 
jours, et que personne ne pourrait entrer avec ou 
sans billet, « et en cas sera treuvé aulcung du pré- 
« sent lieu rettirer dans sa maison de nuict ny de 
« jour aulcung estrangier, il sera chassé hors du 
« lieu avec toute sa famille, ses meubles brülés et sa 
« maison meurée…. » el quant aux particuliers qui 
étaient entrés de force, « dès maintenant leur sera 
« enjoinct de vuider le lieu, autrement dès demain 
< leurs maisons seront murées et tout ce qu'ils ont 
« apporté brülé... ». 

Le Conseil nomma,en mème temps,Jean Vignerol 
pour commander provisoirement la garde des chefs 
de famille, aux gages de douze livres par mois, et 
décida de faire barricader toutes les traverses du 
lieu. 

Quelques jours après (9 août), les Consuls firent 
nommer un capitaine de santé, Antoine Rébuffat, 
dont les gages devaient s'élever à dix livres par 
mois ; il fut créé aussi un bureau de santé chargé 
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de confectionner les billets et de surveiller ceux qui 
voulaient entrer dans le lieu. Ce bureau était com- 
posé de huit habitants : Jean Vallète régent, Jean 
Tempié, notaire, Pol Combes, Pierre Bruguier, 
Claude Barjon, Simon Méjanelle, François Dumas 
et Rostaing Tempié, greflier. Plus lard (19 août), le 
Conseil compléta le bureau par quatre autres habi- 
tants donnant pouvoir à ces douze députés de con- 
damner à des amendes les réfractaires à leurs ordres. 
Un second capitaine de santé, Pierre Baudon, fut 
nommé, afin de pouvoir faire la garde de jour et de 
nuit, De plus, les Consuls ayant renouvelé leur 
demande au sujet de la nécessité de barricader tout 
le lieu, le Conseil les chargea « de faire barricader 
« toules les traverses et avenues qui sont au présent 
« lieu, aux despans de la communaulté, sauf le 
« grand chemin qne d'ordinaire les sentinelles se 
« tiennent, et en cas se trouvera quelques habitans 
« ou aultres passer par lesdits cndroits qui seroient 
« barricadés seront condampnés à: vingt solz ou 
« autres peynes que luy sera bailhée par ceulx du 
« bureau... ». 

Au commencement du mois de septembre 1629, le 
Conseil congédia le capitaine Rébuffat et investit 
Jean Vallète, sieur de Tarascon, régent en la justice 
de Vauvert, de la direction suprême de la garde, 
mettant sous ses ordres le capitaine de santé, ainsi 
que les membres du bureau ; les Consuls furent, en 
outre, chargés de dresser des rôles de quinze habi- 
tants par jour pour faire bonne et sûre garde. 

Pendant ce temps, plusieurs personnes qui avaient 
quitté momentanément Vauvert, pour aller habiter 
Aiguesmorles, demandèrent à y rentrer. C'étaient 
Mathieu Bansilion, bachelier en médecine, Antoine 
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Teissier et Jean Barry. Le Conseil leur accorda cette 
permission, à condition qu’ils apporteraient un billet 
de santé des consuls d’Aiguesmortes (9 septembre). 

La peste n’était pas encore à Vauvert, et les 
Consuls faisaient tout ce qui dépendait d’eux pour 
retarder son invasion. Aussi le marquis de Fos. 
sés (1), gouverneur de Montpellier, leur ayant donné 
avis que le régiment de Picardie devait passer dans 
la ville, le 1 ou le 2 octobre, les Consuls réunirent 
les habitants le 30 septembre et proposèrent d’en- 
voyer un député vers ce gouverneur pour le sup- 
plier de ne point ordonner de logement de troupes 
à Vauvert, attendu qu'elles venaient d’endroits où la 
contagion était très grande. Ils ajoutaient que le 
marquis d’Annonay (2), lors de son passage quelques 
jours auparavant (27 septembre), leur avait défendu 
de laisser entrer aucun étranger. Mais le conseil ne 
voulut rien décider à ce sujet. 

Dans les premiers jours d'octobre, les Consuls 
refusèrent l’entrée du lieu à M. de Vilerey (?). con- 
seiller du Roi, commissaire de la vérification des im- 
positions faites au diocèse de Nimes, parce qu'il 
venait de lieux infestés. Malgré les prières qu'il put 
faire, ce commissaire fut obligé de partir sans avoir 
rempli sa mission. Aussi, arrivé à Montpellier, il 
dressa un verbal et assigna les Consuls et le greffier. 
Pour sortir d'embarras, les Consuls prièrent le mar- 
quis d’Annonay d'arrêter les poursuites. Ce sei- 
gneur écrivit une lettre au duc de Montmorency, 
afin d'obtenir par son entremise la suspension du 


(1) Gabriel de Lavallée, marquis de Fossés, maréchal de camp 
des armées du Roi. 


(2) Charles de Lévis, marquis d'Annonay, frère du duc de Ven- 
tadour baron de Vauvert. 
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procès déjà commencé. Rostaing Tempié et Jacques 
Nauton furent députés à Pézénas pour présenter 
cette lettre au duc. L'affaire n'eut pas d'autres suites. 

Jaloux d'assurer la subsistance de leurs adminis- 
trés, les Consuls décidèrent de réserver trois mou- 
lins ile la rivière du Vistre pour moudre le blé des 
habitants, savoir : les moulins de la Levade, appar- 
tenant au duc de Ventadour ; d’Estienne, au maître 
d'Autheville (1); et de Lausselon, au sieur Fossat. 
Afin que les étrangers ne pussent y venir, on devait 
mettre deux hommes de garde à chacun de ces mou- 
lins et rompre les chemins qui y conduisaient. 

Dans les premiers jours du mois d'octobre, la 
peste se déclara dans la ville; plusieurs habitants 
en furent atteints. Le Conseil, pour en éloigner 
le foyer, vota, dans sa réunion du 16 de ce mois, 
300 livres qui devaient être employées à l'achat « de 
« sagnes et barres de saule pour fere des cabanes 
« pour les malades que les messieurs du bureau de 
« santé feraient sortir du présent lieu, aux despans 
« de la communaulté... ». De plus, il fut décidé de 
fournir aux malades du vin, des médicaments et 
autres drogues, sauf à les leur faire payer plus tard. 

Depuis le 16 octobre, et quelques jours après la 
première apparition du fléau, les habitants se réu- 
nissaient en conseil général sur la place publique. 
Mais pour éviter la propagation de la peste, disent 
nos archives, les réunions suivantes se tenaient soit 
au jeu de paume, à la condamine du seigneur, soit 
dans une aire, ou bien le long d'un chemin, quel- 
quefois, même, ce qui paraît inexplicable, dans le 


(1) Jacques d'Autheville, srigneur de Montferrier, Baillarguet, 
Saint-Clément et le Fesq, consciller du roi en la Chambre des 
comptes de Montpellier, 
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cimetière. Trouvait-on qu'en ce lieu la maladie ne 
pouvait pas se communiquer aussi facilement ? 
Quoi qu'il en soit, le fléau faisait de rapides pro- 
grès. Dans les premiers jours de novembre, le sieur 
Valat, auditeur des comptes, « se trouvant soubçonné 
« d’estre infesté luy fut enjoinct de ne poinct sortir 
« de sa maison... », et on lui donna pour succes- 
seur Claude Barjon. Quelques habitants moururent, 
ct plusieurs autres déjà alteints du mal pestilentiel, 
sortirent dans la campagne pour faire quarantaine. 
C’est ce qui ressort de la délibération du 13 novem- 
bre, dans laquelle nous trouvons bien des détails 
intéressants que nous allons consigner ici. Les 
Consuls exposèrent aux habitants que les malades 
Togés dans les cabanes, hors du lieu, avaient besoin 
d'être pansés et qu’il serait convenable de gager un 
chirurgien chargé de ce soin ; que de nombreux cas 
s'étant déclarés depuis quelques jours, il vaudrait 
mieux déserter le lieu et se loger à la campagne. 
Le Conseil, après avoir mürement réfléchi sur ces 
diverses propositions, décida de laisser pleine et 
entière liberté à ceux qui voudraient rester, les mala- 
des ayant tous été évacués aux cabanes. Mais afin de 
maintenir le bon ordre dans la ville, le bureau de 
santé fut réorganisé. Jean Vallète régent, les deux 
Consuls, Le Cadet,garde du duc de Ventadour,Pierre 
Bruguier, Jean Sapte,Claude Josan, RostaingTempié, 
greflier, et Jean Garnier en firent partie. Séance 
tenante le Conseil offrit à Julian Beaufourt de se 
charger du soin des malades, mais ce chirurgien 
ayant refusé, « les consuls et les dépputés du bureau 
« de santé eurent ordre de cercher ung autre chirur- 
« gien qui se vouldrait azarder à penser les malades 
« et de le présenter au Conseil général pour convenir 
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« avec luy...... » Enfin le Conseil approuva la pro- 
messe que les députés du bureau de santé avaient 
faite à Jean Priat, sergent du lieu, de lui payer vingt- 
cinq écus, « pour se azarder à enterrer les morts, » 
et de lui construire une cabane aux dépens de la 
communauté. 

Comme on vient de le voir, le 13 novembre, il n'y 
avait aucun malade dans la ville ; ceux qui l'étaient 
habitaient les cabanes. Deux jours après, de nou- 
veaux cas de peste s'étant déclarés, les Consuls réu- 
nirent le Conseil et renouvelèrent leur proposition 
de quitter la ville, mais ils ne furent pa+ plus heu- 
reux. Devant cette obstination, qui pouvait aggraver 
l'état sanitaire, les Consuls ordonnèrent à tous les 
habitants de nettoyer leurs maisons et les rues les 
avoisinant, et de faire sortir leurs femmes dans la 
campagne, sous peine de cinq livres d'amende contre 
les contrevenants. 

En présence de la propagation effrayante du fléau, 
le Conseil, revenant sur sa délibération du 13 novem- 
bre, chargea les sieurs Tempiéet Combes de se ren- 
dre à Gallargues, Lunel et autres lieux des environs 
pour chercher un chirurgien. En attendant les ma- 
lades mouraient, faute de soins. Les députés de Ja 
comuunaulé parcoururent vainement les villes de 
Gallargues, Lunel et Sommières.Aussi, le 25 novem- 
bre, le Conseil offrit-il à Julian Beaufourt chirurgien, 
cent écus pour quarante jours,s’il voulait consentir 
à soigner les malades. Beaufourt accepta et s'adjoi- 
gnit Jean Laulier, chirurgien d'Aimargues. Le 13 
décembre, Pierre Brunel, consul, et Jean Vallète, 
régent, passèrent un contrat (1) avec ces chirurgiens, 


(1) J" Temmié, nre — Reg. de 1698 à 1639, fo 189, 
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afin d'assurer d’une rnanîère régulière le service des 
pestiférés. 

D'après la teneur de cet acte, les Consuls devaient 
faire sortir tous les malades et les loger dans les 
cabanes construites aux quartiers du Travers-de- 
Valaurie, du Cros-d'Araignon et du Puech-de- 
Cabane (1), ils étaient tenus de procurer aux chirur- 
giens un logement convenable et de leur fournir un 
demi-vaisseau de bon vin et une charretée de bois. 
De leur côté, les sieurs Beaufourt et Laulier s’enga- 
geaient à soigner tous les pestiférés, soit dans les 
cabanes, soit dans les métairies, et à ne pas rentrer 
dans la ville tant que la maladie persisterait ; après 
la cessation du fléau ils devaient faire quarantaine 
avant de rentrer. Leurs honoraires furent fixés à 
quatre cents livres par mois, outre une somme de 
deux cents livres pour le temps de leur quaran- 
taine. 

Au commencement du mois de décembre, le fils 
du sieur Carbonnel « mourut d'un charbon ; » (2) les 
Consuls firent construire une cabane pour ledit 
Carbonnel et sa famille, en vue de leur quarantaine; 
le 3 décembre sa fille mourut, et malgré cela il vint 
passer la nuit dans son logis. Grand émoi parmi les 
habitants ; aussi les Consuls lui ordonnèrent-ils de 
sortir tout ce qui était dans sa maison, afin de 
pouvoir la murer. 

Cet incident, choisi entre plusieurs autres, nous 
montre de quelle manière le fléau se propageait. 
Malgré les sages mesures prises par les Consuls, 


(1) Ces quartiers sont situés sur les collines au sud-est et à 
environ un kilomètre de la ville. 


{2) Cette affirmation vient à l'appui de ce que nous disions au 
début de ce récit, sur la nature de cette peste. 
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malgré la sévérité des ordres donnés par les mem- 
bres du bureau de santé, il y avait toujours des 
réfractaires. Ceux que la contagion retenait à la 
campagne languissaient, aussitôt après leur guéri- 
son, de revoir leur foyer. Sentiment bien naturel à 
l’homme, il est vrai; mais ceux-là ne pensaient pas 
qu'en rentrant dans la ville, leur présence pouvait 
donner à d’autres ce mal dont ils n’étaient pas encore 
bien guéris. 

La contagion n’empéchait pas le Conseil général 
des habitants de se réunir; le 21 décembre il 
s’occupait de plusieurs affaires importantes qui n’ont 
aucun rapport avec notre sujet. 

Depuis cette époque jusqu'au milieu du mois de 
janvier, nous ne trouvons aucune délibération dans 
les registres. Il est à croire que dans ce laps de 
temps la maladie sévit avec le plus d'intensité. Aussi, 
le 20 janvier 1630, les Consuls ayant fait assembler 
tous les habitants qui se trouvaient valides, soit dans 
le lieu, soit aux cabanes, au nombre de soixante- 
neuf, leur proposèrent, de nombreux cas de peste 
s'étant de nouveau déclarés, de sortir de Vauvert 
pour quarante jours. La majeure partie des habi- 
tants décida que liberté serait laissée de rester ou de 
sortir. ; 

Les Consuls observèrent alors que voulant se 
loger à la campagne pour la sûreté de leurs person- 
nes, ils allaient prier le juge de faire opiner tous 
les habitants, pour connaître leurs intentions, et 
terminèrent en protestant contre ceux qui reste- 
raient, ce qui devait, ajoutaient-ils, entretenir la 
maladie. 

Les habitants refusèrent de délibérer sur cette 
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proposition, et le juge donna acte aux Consuls de 
leur protestation. 

Dans cette même séance furent examinés les 
mémoires des chirurgiens Beaufourt et Lautier 
s quy sestoient abandonnés pour panser les malades 
« pendant ung mois et demy. » Le Conseil, consi- 
dérant que ces chirurgiens ne s'étaient pas bien 
acquittés de leurs fonclions et que beaucoup de 
plaintes avaient été portées contre eux, décida de 
ne pas leur payer le reste de leurs gages et de les 
remplacer par un ou deux autres chirurgiens. 

La même délibération nous apprend que le sieur 
Jacques Nauton « qui sesloit abandonné pour enterrer 
« les morts est décédé despuis quelques jours... »et 
qu'il serait nécessaire de trouver une autre personne 
pour remplir cette pénible charge. 

A la suite des grands ravages de la peste, des 
divisions ne tardèrent pas à s’introduire parmi les 
habitants. Les uns voulaient quitter la ville, les 
autres y rester. C’est ce qui ressort du conflit qui 
survint à propos de la garde. Le bureau de santé, 
composé alors de dix membres, vit ses pouvoirs 
continués dans la séance du 20 janvier. Plusieurs 
habitants s’y opposèrent, et Pierre Guigou notam- 
ment fit observer que la communauté payait aux 
membres du bureau de santé 105 livres par mois, et 
qu'il avait offert de se charger de la garde pour 
72 livres. D’autres habitants, ayant à leur tête Jean 
de Burgata, lieutenant de viguier, protestèrent de ne 
payer aucuns frais de la dite garde si l’on n'éva- 
cuait pas le lieu et jusques à ce que la santé y soit 
bonne. 

Cependant les Consuls ne trouvaient personne 
pour soigner les pestiférés. Le sieur Jean Viales, 
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maitre d'école (1), offrit alors de se dévouer à cette 
pénible tâche. Un contrat (2) passé le 30 janvier, 
entre lui et les Consuls, stipulailt que ce chirurgien 
traiterait et panserait lous les pestiférés, pendant 
un mois, aux gages de 150 livres, à condition de 
fournir à ses frais et dépens toutes les drogues et 
tous les emplâtres nécessaires. Il était en outre 
convenu que la communauté réserverait une cabane 
pour son habitation, lui donnerait une tiercerolle de 
bon vin, et, lorsque la maladie aurait cessé,cinquante 
livres pour sa quarantaine; mais, si à l'expiration 
du contrat, la peste était encore dans la ville, le sieur 
Viales devait continuer ses bons soins aux malades, 
aux mêmes conditions. 

La peste sévissait alors dans tous les environs. 
Plusieurs étrangers se réfugièrent dans Vauvert, et 
comme la plupart étaient sans ressources, le bureau 
de santé leur fit distribuer du blé à divers intervalles, 
jusqu’à concurrence de cinq salmées. Cette distri- 
bution fut approuvée en Conseil général. 

Au commencement de février, les Consuls vou- 
lurent procéder à la désinfection des maisons ; mais 
celte mesure ne pouvait avoir un bon résullat qu’au- 
tant que les habitants se retireraient à la campagne. 
Le 10 de ce même mois, la proposition leur en fut 
faite, le long du chemin de Saint-Gilles où ils s'étaient 

assemblés, mais, comme précédemment chacun eut 
pleine liberté sur ce point. 

Pour vaincre l'obstination des habitants, les Con- 
suls sollicitèrent l'appui de Louis de Montcalm, sei- 


(1) Jean Viales, précepteur de la jeunesse de Vauvert depuis 
1626, était aussi chirurgien ; en 1632, il acheta l'office de notaire 
de Générac ; revenu à Vauvert en 1640 pour soigner les pestifé- 
rés, il y mourut victime de son dévouement. 


(2) J" Temrié, nre, Reg. précité, fo 214. 
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gneur de Candiac et conseiller du Roi en la Chambre 
de l'Édit de Béziers. Ce seigneur, sous prétexte de 
remplir sa mission et afin d'avoir par la suite plus 
d'ouvriers pour travailler à la démolition des fortifi- 
cations de Nimes dont il avait la surveillance,rendit 
une ordonnance par laquelle il enjoignait aux habi- 
tants de Vauvert « de sortir du lieu pour le désinfec- 
« ter de la contagion qui y estet de se loger à la cam- 
« pagne oÿ seront faittes des cabanes pour ceulx quy 
« seront vrayment pauvres, aux despans de la com- 
« munaullé... » 

Les habitants s'étant réunis le 4 mars dans la 
condamine du seigneur, les Consuls léur donnèrent 
communication de cette ordonnance, et le juge Jean 
de Cotelier leur enjoignit de quitter le lieu, du 4 au 
10 mars, et de se loger à la campagne, à la distance 
de mille pas de l’enclos de Vauvert; les Consuls 
furent chargés de dresser une liste de tous les con- 
trevenants qui devaient être punis comme rebelles 
aux ordres du roi. 

Six habitants répondirent à cette injonction qu'ils 
ne quitteraient pas le lieu, sans connaître l’avis des 
médecins. À 

Le juge renouvela alors l'ordre d'obéir à l'ordon- 
nance du sieur de Candiac, et s'adressant au régent 
Vallète, dans la maison duquel la peste venait de se 
déclarer, ainsi qu'aux principaux habitants, il les 
pria de donner le bon exemple. La ville fut évacuée 
aussitôt après. 

Cette mesure permit aux Consuls d'opérer la 
désinfection. Par contrat passé, le 23 mars 1630, avec 
Mathieu Bansilion, licencié en médecine, ce dernier 
s'engageait à désinfecter, au moyen de certaines 
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drogues, les maisons et les rues de Vauvert, pour la 
somme de 500 livres (1). 

L'assainissement de la ville commenca dans les 
derniers jours de mars. Le sieur Bansilion fit sortir 
des maisons les immondices qui les encombraient 
et les fit jeter dans les rues. Aussi les Consuls s’en 
plaignirent vivement, parce que « cela porloit une 
« grande puanteur et corruption par tout le lieu...» 
Le Conseil,réuni le 7 avril,obligealesieur Bansilion à 
faire sortir ces immondices hors du lieu pour les 
enterrer ou les brûler. 

La peste avait alors diminué d’intensilé et les ma- 
lades se trouvaient peu nombreux; aussi, dès le 
14 août, la désinfection était terminée, mais la conta- 
gion continuant ses ravages dans les environs, les 
Consuls, de l'avis du bureau de santé, ordonnèrent 
de relever toutes les barricades aux abords de la 
ville et décidèrent que les gardes établies précé- 
demment coutinueraient à fonctionner jusqu’à la fin 
du mois d'avril 

De plus, le Conseil vota l'emprunt d'une somme 
de 940 livres pour payer les dépenses les plus 
urgentes, faites pendant la maladie contagieuse. I] 
était dû à Jean Viales, maître d'école et chirurgien, 
pour ses gages de deux mois, la somme de 300 li- 
vres ; aux gardes de la santé, 200 livres ; au sieur 
Laulier médecin, 9 livres de ses gages d’un mois ; 
au sieur Bansilion, 250 livres, moitié de la somme 
convenue avec lui pour la désinfection du lieu. 

La peste disparut complètement à la fin du mois 
d'avril. Les registres des délibérations consulaires 
nous donnent de longs détails sur les mesures prises 


(1) Pièces justificatives, titre XXXIII. 
Tome XXXXVI, Juillet 1913. 26 
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par le bureau de santé pour garantir notre ville de 
la contagion, mais nons n'avons pu trouver nulle 
part, dans nos archives, aucun document qui nous 
permit d'apprécier les ravages qu’elle fit. 

Combien d’habitants périrent victimes du fléau ? 
Nous n’en savons rien. Les registres mortuaires de 
cette époque, qui seuls pourraient nous renseigner 
à ce sujet, n'existent plus aux archives, et d’ailleurs, 
au moment où la peste sévissait avec le plus d'inten-’ 
sité, avait: on le loisir de dresser des actes de décès ? 
Il est permis d'en douter. : 

Nous ne pouvons donc éclaircir celte question ; 
mais la violence de la peste de 1629, et sa longue 
durée, nous autorisent à penser qu’elle enleva à la 
ville de Vauvert un bon tiers, au moins, de ses habi- 
lants. 


VI 


Après la disparition du terrible fléau, la guerre 
civile reprit dans le Languedoc. En 1632, Gaston 
d'Orléans, frère du roi, mécontent du cardinal de 
Richelieu, leva l'étendard de la révolte et entraîna 
dans son parti le duc de Montmorency. Les États de 
Languedoc, assemblés à Pézénas, vers la fin du mois 
de juillet, s’unirent aux rebelles et accordèrent au 
duc les subsides nécessaires à la solde de ses trou- 
pes. Montmorency entra en campagne et s'empara 
de plusieurs villes de la province, notamment de 
celle de Lunel, qui fut livrée par le gouverneur Res- 
tinclières. 

Dès le début de cette révolte, la ville de Vauvert 
reçut en garnison huit compagnies de cavalerie. 
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Après leur départ, dans les premiers jours d'août, 
trois autres compagnies les remplacèrent. Cette 
charge étant onéreuse aux habitants, les Consuls 
allèrent trouver, au ch4eau de Candiac, François- 
Christophe de Levis, comte de Brion, et lui deman- 
dèrent une exemption de tous logements de trou- 
pes. Après une nouvelle démarche faite auprès du 
même personnage, qui s'était rendu à Lunel avec 
Monsieur, frère du roi et le duc de Montmorency, 
ces derniers accordèrent, par ordonnance du 6 août, 
l'exemption demandée (1). En reconnaissance de 
cette faveur, les Consuls payèrent au comte de Brion 
soixante pistoles. 

Ne voulant pas nous étendre outre mesure sur les 
événements arrivés dans notre ville à cette époque, 
nous allons résumer les documents que nous avons 
sous les yeux : | 

Ordonnance du chevalier de Poitrincourt, com- 

 mandant des troupes du roi au fort de Peccais, de 
payer 109 livres par jour pour la solde de deux com- 
pagnies du régiment de Vaubecour (12 août). Les 
Consuls payèrent au sieur de Fourcroy, sergent- 
major, la somme de 966 livres, en déduction de cette 
contribution. 

Autre ordonnance de Monsieur, frère du roi, por- 
tant que tous les lieux du diocèse de Nimes iront à 
Lunel prendre du sel, chacun suivant le départe- 
ment qui en avait été fait; la portion de Vauvert était 
de 180 muids, pour laquelle les Consuls payèrent le 
droit de gabelle à 6 livres par muid. 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE, 


{1) Arch, com., Reg. BB 2, p. 29. 
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(Etude lue à l'Académie de Nimes. Séance du 6 Mars 191? 


Le 17 Brumaire An II de la République, 9 Novem- 
bre 1793 en style grégorien, la Convention Nationale 
au cours de sa séance, reçut à sa barre un groupe de 
prêtres conduits par le maire de Paris, le citoyen 
Pache, flanqué de Chaumette, syndic de la Commune 
et de Momoro. Ce groupe était composé de l'évêque 
de Paris, Gobel, et de ses vicaires, tous exerçant le 
culte en qualité de prètres assermentés. Le député 
Laloi présidait. En termes emphatiques Pache ex. 
pliqua le but de cette manifestation : l’évêque et ses 
vicaires se présentaient devant l'Assemblée pour 
lui donner un éclatant témoignage de leur civisme, 
puisqu'ils venaient renoncer pour toujours à leur 
ministère sacré. Cette déclaration excita la vive 
attention des représentants du peuple. L'évêque s’a- 
vançant à la barre à la têle de ses vicaires, pro- 
nonça d'une voix incolore ce qu’on appelait alors 


(1) Archives départementales, passim. — Archives de la com- 
mune d'Uzès : registre des délibérations du Conseil communal de 
l'an 11 et de l'an 111. — Archives du temple protestant d'Uzès : 
registre des délibérations du Consistoire du 45 février 1793 au 
9 février 1833. 
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un discours «analogue aux circonstances » où il 
magnifia l’œuvre des législateurs intègres et éclairés 
qui poursuivaient dans leurs travaux le bonheur du 
genre humain, et qu'il termina par ces mots : « Au- 
jourd’hui il ne doit plus y avoir d'autre culte public 
et national que celui de la liberté et de la sainte éga- 
lité, je viens vous déclarer hautement que je renonce 
à exercer mes fonctions de ministre du culte catho: 
lique. Les citoyens mes vicaires ici présents se 
réunissent à moi En conséquence nous vous remet- 
tons tous nos litres. » 

Ce discours «analogue aux circonstances» ne 
contenait rien de moins que l’abjuration de l’évêque 
de Paris et de ses auxiliaires. C'était là un acte 
d'une portée considérable, l'aboutissement logique 
de la politique anti-religieuse de la Révolution, dont 
l'organisation du clergé constitutionnel constituait 
la première phase. Les Hebertistes avaient longue- 
ment préparé cette abjuration, elle était leur œuvre 
propre. Leur chef, le cynique folliculaire Hébert, 
s'était donné à cœur de précher, dans sa virulente 
gazette le Père Duchène, ce qu’il appelait « la léchris- 
tianisation » de la France. Pour provoquer un mou- 
vement anti religieux sérieux, il estima que l'exemple 
devait venir de haut et, sans tarder, afin de débuter 
par un coup d'éclat, il fit circonvenir l'évêque de 
Paris par ses dévoués acolytes Momoro, Anacharsis 
Clootz et Pache. Gobel; irrésolu et craintif, plus 
soucieux de plaire à la Commune dont il redoutait 
les foudres que de conserver sa dignité, s'était prêté 
à cette comédie de mauvais goût, dont il venait 
d'être au cours de.cette séance l'histrion semi in- 
conscient. 

Ses paroles furent accueillies par un tonnerre 
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d'applaudissements. Remplissant jusqu'au bout le 
rôle qu'on lui avait tracé, il déposa sur le bureau 
du président ses lettres de prétrise, sa croix pasto- 
rale et son anneau, puis il se coiffa du bonnet rouge, 
cette mitre sans-culottide, symbole du civisme le 
plus éprouvé. Le président Laloi, au milieu des en- 
thousiastles acclamations qui saluèrent ce geste, 
donna à Gobel une fraternelle accolade et le décla- 
rant admis aux honneurs de la séance, il proclama 
solennellement : « L’Etre Suprême ne veut d'autre 
culte que celui de la Raison, il n'en prescrit pas 
d'autre, et ce sera désormais la religion nationale. » 
Ainsi fut décrété le nouvel Evangile officiel. 
Quelques instants avant, un des secrétaires avait 
donné lecture d’une lettre écrite par le curé de Bois- 
sise la Bertrande, petite commune du district de 
Melun, sollicitant un secours, et qui débutait en ces 
termes : « Citoyens représentants, je suis prêtre, je 
suis curé, c’est-à-dire charlatan.» Cette lecture avait 
été le ridicule prologue de la fârce jouée par Gobel. 
Indigné, Sergent n'avait pu s'empêcher de protester : 
« Un prêtre qui dit qu’il était hier dans l'erreur de 
bonne foi, s’écria-t-il et qu’il est détrompé aujour- 
d'hui, ne peut parler sincèrement. » Cette généreuse 
protestation resta sans écho. Après l’abjuration de 
Gobel, on vit tous les ecclésiastiques membres de 
la Convention à qui Hebert avait donné le mot, venir 
à la barre déclarer à leur tour qu’ils renonçaient à 
leurs fonctions sacerdotales. Grégoire fut le seul à 
refuser. Il observa, non sans un certain dédain pour 
la lâche complaisance dont faisaient preuve ses 
collègues : « La religion est un article hors de votre 
domaine, vous n'avez pas le droit de l’attaquer. » 
Proclamé de la sorte à cette séance du 17 Bru- 
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maire, le culte de la Raison fut officiellement inau- 
guré le 20 Brumaire, on sait par quelle fête frisant 
la mascarade, qui dut bien étonner les antiques 
voûtes de Notre-Dame, dont les échos sommaillant 
aux souvenirs du plain-chant des vieilles liturgies, 
résonnèrent subitement sous les mâles accents de la 
musique de Gossec harmonisant les strophes patrio- 
tiques de Joseph Chénier. Hebert triomphait. C'était 
là une petite revanche personnelle prise sur Robes- 
pierre qui, révant d’une doctrine plus élevée, avait 
montré un certain dédain pour la nouvelle religion. 
Le Père Duchène éprouva ce jour là une de ses plus 
grandes joies. 

De Paris, le culte de la Raison eut vite fait de 
gagner les départements où les représentants en 
mission se montrèrent ses zélés propagateurs. En 
général le mouvement de « déchristianisation » se 
traduisit par des manifestations violentes contre 
tout ce qui représentait une survivance des cultes 
traditionnels. Sur de nombreux points du territoire 
non seulement les églises furent dépouillées de leurs 
ornements sacrés et des objets précieux qu'elles ren- 
fermaient ; mais encore elles furent le théâtre de 
scènes scandaleuses, attristantes. À celte époque, le 
Gard et la Lozère étaient placés sous la surveillance 
taquine du représentant du peuple Boisset, député 
de la Drôme. Voulant rivaliser de zâle avec ses 
collègues en mission dans les départements voisins, 
vexé surtout de voir que l’Hérault avait précédé sa 
région dans l'application de l'Evangile Hebertiste, 
désireux de faire triompher les vraies doctrines sans- 
culottides, en Nivose An Il, il adressa un chaleu- 
reux appel aux « Patriotes vertueux habitants du 
Gard » pour les exhorter à organiser sans retard le 
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culte de la Raison : « Un nuage de crimes et de 
« conspirations a trop longtemps plané sur vos con-. 
«trées, proclamait-il ; trop longlemps le sang a 
« coulé dans vos campagnes, au sein de vos cités. 
L'erreur a détruit les hommes, que la Raison et 
l'éternelle Vérité les conservent au monde... Cha- 
cun selon sa pensée reconnait un Dieu ; il le prie 
comme il y croit, comme il le sent ; les cultes sont 
libres. Habitants Républicains du Gard, jetez les 
yeux sur loules les parties de la République et 
voyez le peuple lui-mème, le peuple éclairé recon- 
naître l'erreur, sortir du sommeil de la supersti- 
tion. Voyez à Paris le peuple transformer les églises 
en des temples qu’il dédie à la Raison, créer des 
fêtes philosophiques à chaque décade. L’histoire 
des Républiques anciennes n'offie rien de plus 
majestueux. Voyez vos voisins, vos amis les habi- 
tants de l'Hérault marcher à grands pas au sommet 
« de la philosophie, voyez enfin l'Hérault devenir 
« l'émule de Paris. Patriotes du Gard; que votre dé- 
« partement devienne l’'émule de l'Hérault, disputez 
.« le progrès dans la route de la lumière. 

« Chaque partie de la France libre s'agrandit, s'é- 
« lève. Ne soyez pas la dernière et que la contrée 
« jadis la plus en proie au fanatisme, soit digne enfin 
« de jouir des droits de la nature, de la liberté, l’éga- 
« lité et la fraternité... » 
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Ces exhortations ne restèrent pas lettre morte, et 
partout dans le département se dessina un mouve- 
ment anti-religieux très net, mais qui cependant 
n'affecta nulle part une forme violente ou par trop 
scandaleuse. 

Uzès à cette époque, au début de 1794, comptait 
une population compacte entassée dans l’enceinte 
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de la ville, de 6000 âmes environ. Naguère, un évé- 
ché important y prospérait, dont letitulaire, Mgr de 
Béthisi, avait été député du clergé aux Etats Géné- 
raux de 1789. La constitulion civile du clergé, en ne 
conservant qu’un diocèse par département, avait en- 
traîné la suppression de l'évêché d'Uzès. Ces 6000 ha- 
bitants au point de vue confessionnel se répartissaient 
entre les deux cultes catholique et réformé, dans la 
proportion de deux tiers catholiques et un tiers pro- 
testants. Entre les deux parties, les haines religieu- 
ses snbsistaient tenaces au cœur des habitants, dans 
cette ville si proche des Cévennes où naguère, 
contre les farouches dragons du Roi, avaient lutté 
désespérément les Camisards. Un ressentiment 
mal éteint sommeillait, prêt à éclater. Le 15 Février 
1791, Uzès avait connu un réveil de ces haines: Ce 
jour-là, au cours d’une bagarre, catholiques et pro- 
testants, prenant pour prétexte des questions politi- 
ques, s'étaient copieusement entredéchirés dans les 
rues. Puis l'accalmie s'était faite ; avec le départ 
pour l'émigration des principaux notables catholi- 
ques, les Dampmartin et les Trinquelague, l'hosti- 
lité religieuse s'était apaisée. L'élément protestant 
se rallia très vite à la République, et les catholiques, 
loin de s’irriter contre la politique anti-religieuse 
de la Révolution, se laissèrent gagner par l’indiffé- 
rence et ne furent jamais pour le clergé constilu- 
tionnel une clientèle bien assidue. Aussi, tant à 
cause du peu de zèle des fidèles, que du peu de 
bienveillance de l'administration locale, en 1793, il 
ne restait plus à Uzès qu'un seul prêtre assermenté 
officiant dans l’église cathédrale; la ville comptait 
cependant autrefois cinq paroisses. 

Ce fut dans la communauté protestante que prit 
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naissance le mouvement d’abolition des cultes. En 
Février 1793, elle subit une petite crise. Le pasteur 
Soulier, mécontent sans doute de l'allocation qui lui 
était fournie, donna sa démission et s£e fit agreer 
auprès de l'Eglise de Cette. La nouvelle de son dé- 
part provoqua une vive émotion au sein de la popu- 
lation entière qui ne lui ménageait pas une sympathie 
largement méritée d’ailleurs par son esprit conci- 
liant qui bien des fois avait empêché des troubles de 
naître. Désireux de conserver Soulier, le consistoire 
d’Uzès décida, le 13 Février, d'envoyer une dépula- 
tion auprès de l'Eglise de Cette pour lui demander 
de le délier de ses engagements. Cette députation 
eut un plein succès el, quelques jours après,la com- 
munauté protestante d'Uzès apprenait avec joie 
qu'elle conservait son pasteur. Le consistoire, afin 
d'enlever tout motif à une nouvelle démission, se 
hâta de porter à 1800 livres l'allocation de Sonlier. 
Cependant ce petit incident ne fut pas sans amener 
entre protestants des divergences de vues et le zèle 
de certains fidèles s'en trouva rcfroidi. C'est alors 
que vers la fin de 1793, le représentant Boisset lança 
sa proclamation, peu faite il faut le reconnaître pour 
peupler le prèche déjà bien déserté. On s’en éloigna 
davantage, plus par la crainte que cette proclama- 
tion inspirait que par la conviction qu'elle faisait 
naitre dans l'excellence du culte de la Raison. A cette 
époque troublée, où chaque citoyen dans ses entre- 
prises risquait sa liberté quand il ne risquait pas sa 
tête, la peur était une grande inspiratrice de pru- 
dence. 

Voulant montrer au représentant Boisset qu'ils ne 
restaient pas tout à fait sourds à ses exhortations, 
et tenant à donner un premier gage de leur civisme, 
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le 11 Pluviose An II, les-Anciens de la communauté 
protestante, réunis en consistoire, décidèrent que 
« dans les circonstances extraordinaires qui se pro- 
duisaient, où les vrais républicains s'oubliaient eux- 
mêmes, se devaient à la patrie et sacrifiaient tout au 
maintien de l'unité et de l’indivisibilité de la Répu- 
blique » il importait que l'Eglise réformée d'Uzès 
témoignât d’une façon éclatante son attachement à 
la République par un acte de désintéressement. On 
décida donc d'offrir à la Nation en don patriotique 
deux coupes et un bassin d’argent appartenant à 
l'Eglise. En donnant ainsi à la République les seules 
pièces d’argenterie qu’ils possédassent, les membres 
du Consistoire, non seulement protestaicnt de leur 
patriotisme, mais aussi marquaient clairement qu'ils 
entendaient suivre l'exemple déjà donné dans bien 
des communes du Gard, où, en renonçant au culte 
de leurs aïeux, leurs coreligionnaires avaient aban- 
donné à la Nation les objets précieux déposés dans 
les temples. Car n'était-ce pas pour ces protestants 
notables de la communauté s'éloigner de leurs 
croyances, peut-être non point par conversion à un 
culte nouveau ; mais tout au moins par calcul poli- 
tique, que de sacrifier ainsi les vases sacrés qui 
pendant de longues années avaient servi à la com- 
munion des fidèles, dont certains peut-être étaient 
morts martyrs de leur foi ? 

A la séance du Conseil communal, le 12 Pluviose 
An II, le pasteur Soulier, accompagné des citoyens 
Théophile Guiraud, Rieu père et Cabrol. se présenta 
porteur de deux coupes et d'un bassin d'argent et 
les offrit en ces termes en don patriotique : « Ci- 
toyens magistrate, la société des protestants de cette 
commune nous a députés vers vous pour vous 
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remettre le peu d'argenterie qui soit dans leur église. 
Si la superstition et le fanatisme l'avaient enrichi 
d'or et d'argent ou de tout autre objet qui dans les 
circonstances eusse pu servir à la Patrie, depuis 
longtemps ils les auraient offerts à cette mère com- 
mune ; mais notre temple est simple comme he culle 
que nous y célébrons. Les seuls objets que nous y 
possédons, sont ces deux coupes et ce bassin d’un 
métal qui n’a maintenant quelque prix à nos yeux 
que parce qu’il peut être utile à la République. 
C'est en tenant ces coupes dans leurs mains, queles 
protestants, déjà plusieurs siècles avant la Révolution 
de 1789, professaient les principes de la plus par- 
faite égalité ; c’est en les approchant de leurs lèvres 
qu'ils oubliaient le rang, la fortune et toutes ces 
marques flétrissantes que le despotisme avait mis 
entre les hommes, et ils n'y buvaient ensemble sans 
distinction de rang qu'après s'être juré un amour 
fraternel. Recevez pour la République ce faible 
témoignage de notre attachement pour elle et croyez 
qu’il n’est aucun sacrifice que les protestants de 
cetle commune ne soient prêls à consommer pour 
affermir les principes de la liberté et de l'égalité. 
Quant à moi, citoyens magistrats, mes vœux et mes 
efforts seront toujours pour le salut de ma patrie, 
mon sang est prêt à couler s’il est nécessaire pour 
l'unité et l’indivisibilité de la République. Je parlerai 
d'elle au milieu de mes fonctions ; j'entretiendrai 
chez mes frères le feu sacré du plus pur patriotisme, 
je continuerai à leur prêcher l'obéissance aux lois, 
le respect des personnes et des propriétés, l'amour 
de la patrie et l'horreur du despotime. » 

Comme bien l’on pense, l’argenterie du temple, 
ainsi offerte en don patriotique, fut acceptée avec 
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enthousiasme par la municipalité ; les paroles de | 
Soulier empreintes d'un indéniable civisme, provo- 
quèrent les unanimes vivats des auditeurs attentifs 
et firent exprimer au maire Maigron en même temps 
que des remerciements, le souhait que ce bel exem- 
ple ne resterait pas sans imitateurs. C'était là une 
invite directe aux catholiques de songer à faire don 
à la patrie de l'argenterie et des ornements sacrés 
des églises. . 

Dans le discours prononcé à celte occasion, Sou- 
lier s'était montré soucieux de manifester son dé- 
vouement à la République ; il devait bientôt lui 
donner la preuve la plus grande de son zèle révo- 
lutionnaire. La communauté protestante, qui de plus 
en plus désertait le temple, n'allait pas tarder en 
effet à être privée de son chef devenu l’inutile pas- 
teur d'un troupeau dispersé. Le 13 Ventose, Soulier 
quitta la chaire, non plus comme quelques mois 
avant par mécontentement d'une allocation trop 
maigre ; mais bien parce qu'imbu des vrais principes 
républicains, toute foi: était morte en son âme. Aux 
acclamations frénétiques des membres du Conseil 
communal, ce mème jour il se présenta au cours de 
la séance, non seulement pour renoncer à ses fonc- 
tions publiques de ministre du culte, mais aussi pour 
abjurer ses croyances d'homme privé. Il avait alors 
66 ans, et ce qu'on sait de son caractère ferme et de 
son esprit pondéré permet d’aflirmer qu'il exprima 
alors en toute sincérité une opinion réfléchie et ne 
céda pas à un mouvement irraisonné. Peut-être fut- 
il influencé par l'exemple d'autres pasteurs voisins 
qui l'avaient devancé dans la voie de la renonciation; 
mais n'importe, il s'était persuadé remplir un grand 
devoir civique en agissant ainsi: « Citoyens magis- 


Google 


414 RÉVUE DU Mipi 


trats, dit-il, je viens vous déclarer que j'ai cessé 
d'exercer les fonctions publiques et particulières du 
culte protestant et que je rentre dans la classe gèné- 
rale des citoyens Français. Veuillez bien, citoyens 
magistrats, me donner acte de cette déclaration. Vrai 
républicain, je suis tout à ma patrie, mes vœux les 
plus ardents et mes efforts soutenus tendront à 
affermir lu République une et indivisible sur les 
bases indestructibles et éternelles de la liberté et 
de l'égalité.» Le citoyen Maigron,maire,lui répondit 
en ces termes : « Le Conseil voit,avec la plus grande 
satisfaction, que grâce au progrès de la philosophie, 
les Français n'auront désormais d'autre culte que 
celui de la Raison et de la Vérité. La renonciation 
que tu fais est la plus grande preuve que tu puisses 
donner à la Commune de tes sentiments civiques. 
Je vais en proposer la mention sur nos registres, 
afin de propager un si bel exemple. Tu es invité à 
là séance. » 

Cette renonciation du pasteur protestant était sans 
doute une manifestation significative de l'abandon 
des anciennes traditions religieuses par une partie 
de la population d'Uzès, et il était très aisé de l’in- 
terpréter dans les milieux officiels comme une adhé- 
sion sincère des protestants au culte de la Raison. 
Mais elle n'était pas de nature à donner la plus 
grande satisfaction aux dirigeants, car le civisme 
des adeptes de la religion réformée n'avait jamais 
été inis en doute. 11 n’en était pas de même du parti 
catholique où se recrutaient les opposants au gou- 
vernement révolutionnaire. La renonciation du clergé 
catholique eut eu une autre valeur politique et c’eut 
été une joie pour la municipalité d'offrir au repré- 
sentant Borie, qui avait remplacé dans le Gard Bois- 
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set,-en même temps que la défroque du pasteur 
celle du curé. Elle n'attendit pas longtemps la satis- 
faction qu'elle désirait. Le 19 Ventose, six jours 
après l’abjuration de Soulier, le curé assermenté, 
Jean Baptiste Jehan, originaire d'Arles âgé de 37 ans 
qui exerçait son ministère dans l'église cathédrale, 
se présenta à son tour devant le Conseil et fit la dé- 
clarstion suivante : « Citoyens, quand la patrie 
m'appella en cette commune pour y exercer les fonc- 
tions curiales, je crus ne devoir écouter que sa voix 
et je n’eus rien de plus empressé que de m'y rendre. 
Aujourd'hui elle attend, je ne dirai pas que je lui 
fasse un nouveau sacrifice, mais que je mette fin à 
mon ministère. En celte circonstance comme en tout 
autre, qui pourrait survenir, mon dévouement sera 
entier à la chose publique. Je viens donc vous dé- 
clarer que j’abdique dès ce moment les fonctions 
ecclésiastiques et vous en demander acte. » 

À ces paroles, le maire répliqua que le Conseil 
qui déjà avait applaudi avec plaisir à l’abdication de 
Soulier, voyait avec satisfaction ve nouvel acte de 
patriolisme, espérant que ces exemples, suivis par 
toul le département, feraient que le Gard, jadis foyer 
du fanatisme, n'aurait d’autre idole que la liberté, 
Sur le champ, le Conseil décida qu’un inventaire de 
l'argenterie et des meubles se trouvant dans les 
églises du ressort de la commune, serait dressé 
afin de pouvoir sans retard offrir ces objets en don 
à la République. Impatient de témoigner qu’il n’exis- 
tait plus à Uzès d’autres emblèmes que ceux « retra- 
çant l’image chérie de la liberté et d’autres qualifi- 
cations que celles d'hommes, de citoyens, d'amis, 
de frères » le Conseil vota d'enthousiasme l'adresse 
suivante à la Convention Nationale : « Représentants, 
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il est agréable pour nous de vous apprendre que 
dans notre commune tous les signes du fanatisme 
ont été abattus et remplacés par ceux de la liberté, 
qu’il n'existe d'autre culte que celui de la Raison et 
de la Vérité. La Commune a fait don à la Patrie de 
toute l'argenterie, ustensiles et dépouilles de ses 
églises, elles seront remises à l'administration du 
district afin d'économiser des frais à la République. 
Puisse cet exemple être imité bientôt par toutes les 
communes... Législateurs nous vous félicitons sur 
tous vos travaux et vous invitons à rester à votre 
poste jusqu'à ce que vos ennemis terrassés soient 
forcés de reconnaître le gouvernement républicain 
qui doit faire le bonheur de tous les peuples de 
l'univers. » En outre de cette adresse à la Conven- 
tion, copie de l'abjuration du curé Jehan fut adressée 
au représentant Borie et au président de la Société 
populaire de la ville. 

Cette séance du 19 Pluviose consacra la « dépré- 
trisation » d'Uzés : plus de pasteur, plus de curé, 
confiscation des églises, du temple, des ornements 
sacrés, bref, pour employer le langage de l’époque, 
« tous les signes du fanatisme » avaient disparu. Le 
champ était libre pour l'épanouissement de la reli- 
gion nouvelle et les vœux du représentant Boisset 
se trouvaient une fois de plus comblés : le culte de 
la Raison était officiellement proclamé à Uzès. Res- 
tait à l’organiser d’une facon pratique. La première 
préoccupation fut de choisir un temple où serait 
célébré le culie. On songea tout de suite à l’église 
cathédrale. N’était-ce pas dans ce sactuaire que pen- 
dant de si nombreuses anntes avaient officié évè- 
ques etchanoines,serviteurs zélés des dogmes abolis, 
sur les ruines desquels s’édifiaient maintenant le 
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nouvel Evangile libertaire ? La cathédrale n’était-elle 
pas la première en dignité d'entre les autres églises, 
la plus importante paroisse de la ville? Dès lors il 
paraissait tout naturel que le vainqueur logeât dans 
le palais du vaincu et que là où avaient régné si 
longtemps l'erreur et le fanatisme, fût désormais 
rendu un public hommage à la Raison triomphante 
de l’obscurantisme.Ce raisonnement, que tinrentles 
édiles d’Uzès, décida du choix de la cathédrale 
comme Temple de la Raison. Par arrêté du 24 Ven- . 
tose,le représentant Borie autorisa cette conversion; 
et, le 26 Ventose, le Conseil communal décidait de 
faire aménager immédiatement la cath‘drale, afin de 
pouvoir y célébrer,le décadi 30,la fête inaugurale du 
culte de la Raison. 


(à suivre) MarcEL FABRE. 


Tome XXXX VI, Juillet 1913, 22 
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Le Cycle Dramatique 
aux Arènes de Nimes 


(1913) 


A mesurer la distance parcourue entre les débuts 
et les représentations tout à fait remarquables aux- 
quelles nous fûmes conviés cette année, on ne sau- 
rail assez louer l'esprit d'initiative et de courageuse 
‘ tenacité de l'organisateur de ces cycles. Chaque 
année de son entreprise fut en progrès sur la précé- 
dente ; celle-ci plus encore que toutes les autres ; 
la limite fut alleinte où les plus délicats furent satis- 
faits et les plus difficiles ne purent qu'applaudir. 
Deux pièces nouvelles, dont l’une avait fait grand 
bruit lors de sa publication et dont la représenta- 
tion était impatiemment attendue ; la reprise de cette 
remarquable adaptation d’Alkestis, et, pour complé- 
ter le tableau, un des chefs-d'œuvre de Racine inter- 
prété de façon rare. Autour de la grande artiste, 
qui incarne en ce moment mieux que nulle autre, 
sans exception, les traditions de l’art classique fran- 
cais, une troupe d'élile, La critique dramatique 
s'était déplacée; les grands journaux de Paris avaient 
tous leurs délégués. On marchait au succès avec 
entrain, avec un bel élan de foi et d'enthousiasme. 

Il est venu certes complet, incontestable, au point 
de vue artistique. Mais celui,avec lequel on est bien 
obligé de compter, disons le mot vilain : la recette, 
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c'est autre chose. Il y avait bien des trous noirs dans 
le vaste amphithéâtre, qui disaient des vides fâcheux 
pour notre amour-propre local. Nous étions partis 
pour Athènes; nous sommes restés dans le pays 
dont Thèbes est la capitale. 

Il y a vraiment là un singulier parti-pris. Orange, 
avec des reprises usées, des nouveautés signées de 
noms inconnus, des troupes dont la composition fut 
parfois soigneusement dosée pour ménager la bourse 
directoriale, attira toujours la foule intelligente et 
artiste des Comtadirs et des riverains du Rhône. 
Les Nimois et leurs voisins immédiats n'ont pas 
paru se douter qu’on leur offrait un régal des plus 
délicats Mais, bonnes gens que vous êtes, savez- 
vous qu'obtenir de M. Albert du Bois de livrer sa 
Bérénice, œuvre choyée entre toutes, aux redouta- 
bles aléas d’une première représentation dans un 
grand théâtre de plein air, écrémer l'Odéon pour 
renforcer des cadres empruntés en majorité à la 
Comédie française, confier les plus petits rôles à des 
artistes d’un talent déjà éprouvé, demander à Mme 
Bartet de réaliser ce tour de force, dans la même 
soirée, de défendre une importante création et de 
remplir un des grands rôles du répertoire, tout cela 
constitue un ensemble de difficultés vaincues, un 
spectacle exceptionnel et qui vaut bien qu'on se 
dérange. La légende, qu’on n'entend rien au théâtre 
des Arènes,a vécu depuis longtemps. L'avancement 
de la scène, la plantation du décor simple et de bon 
goût qui en forme le fond ont transformé l'acousti- 
que. On entend très convenablement aujourd’hui 
presque partoût, aussi bien que dans les autres 
théâtres en plein air. 

Ou bien faut-il admettre que, dans l'opinion publi- 
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que, l’amphithéâtre de Nimes est irrémédiablement 
voué aux courses de mise à mort et qu’on tient pour 
négligeables tous autres spectacles. Vraiment ! La 
chose est bien possible, après tout. Mais on pourrait 
retourner l'argument etse demander avec tout autant 
de justice si ce n’est pas la psychologie des Nimois 
qui est en cause, et si leurs goûts ne sont pas 
influencés par les courses rouge. Et quand je dis 
Nimois, j'entends non seulement les citadins pro- 
prement dits, mais encore tous nos voisins, qui se 
pressent aux corridas et laissent déserts les trains 
spéciaux organisés pour les représentations drama- 
tiques. L'argot du boulevard parisien a un mot éner- 
gique pour désigner cet état d'âme. Qu'il existe ou 
non! le fait brutal est là. Notre chorège local dé- 
pense beaucoup de peine, expose beaucoup d'argent, 
ne demande aucune subvention et réalise quelque 
chose de bien et de beau, Réponse : un large déficit 
et des critiques plus larges encore. Le mot, autour 
duquel je tournais à l'instant, m'échappe quand 
même : c'est de la muflerie. 

N'insistons pas plus longtemps sur ces tristes 
dessous, et puisque, par une bonne fortune singu- 
lière, nous avons l'honneur, humbles ouvriers de la 
presse provinciale, d’être érigés à la dignité de 
grands critiques de premières, abordons l'examen 
des pièces nouvelles qui nous furent présentées. 

Esclarmonde de Montségur est une œuvre de début, 
ou peu s’en faut, d’un de nos jeunes compatriotes. 
M. Léo Larguier est un vrai poète dont le lyrisme 
s’est affirmé dans des vers dont quelques-uns ont 
gardé une frappe un peu trop romantique, mais dont 
beaucoup aussi ont belle et grande allure et dénotent 
un véritable tempérament. Le sujet d'Esclarmonde 
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est emprunté à un épisode bien connu de la guerre 
des Albigeois, le siège du château de Montségur 

Dans le drame de M. Léo Larguier, Esclarmonde, 
châtelaine un peu müre, puisqu'elle a un grand fils 
que nous verrons tout à l'heure, préside une cour 
d'amour où brille entre tous le fastueux et grand 
troubadour,Pierre Vidal.Le grossier époux d'Esclar- 
monde Guimoez, homme vêtu de fer et de brutalité, 
interrompt le gracieux tournois et chasse les bala- 
dins.Mais le troubadour Vidal se mue dans le plus au- 
thentique et le dernier des trouvères, j'ai nommé le 
parisien Cyrano de Bergerac, et tue le malappris 
Guimoez,suivant les rites chers à M. Edmond Ros- 
tand, c’est-à-dire en fournissant, dans une alter- 
nance harmonieuse, des vers et des coups d'épée. 
Quelque peu surpris de cette escrime nouvelle, Gui- 
moez se laisse sottement embrocher. Sa mort four- : 
nit à Simon de Montfort et à ses croisés l’occa- 
sion convoitée de s'emparer du château de Montsé- 
gur. Mais Esclarmonde, persuadée que sa mort apai- 
sera le légat et Simon de Montfort, s’'empoisonne et 
meurt debout et lyrique sur les murs de son château. 
Ce drame est un hymne au midi, au soleil, à la poé- 
sie qui se dégage de notre beau ciel et de nos lumi- 
neuses et apaisantes nuits. Et tout cela,M. Larguier 
le chante en vers toujours émus, et souvent, très 
souvent, émouvants. La pièce a beaucoup de pana- 
che, et comme le mistral le fait souvent ondoyer, il en 
résulte trop fréquemment des visions confuses. 
L'intérêt flotte d'Esclarmonde à Pierre Vidal ; parfois 
même le frère d'Esclarmonde occupe le premier 
plan, sans que nous puissions trop nous rendre 
compte pourquoi, sinon qu’il est engagé dans une 
querelle qui ne le regarde pas. L'unité voulue par 
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le poète est la défense de la civilisation et de l’in- 
dépendance méridionales opprimées par le nord en- 
vahisseur. Dans notre midi, on est toujours sûr de 
faire vibrer cette corde pairiotique, car ce fut une 
bien vilaine chose au fond que la pseudo-croisade 
contre les Albigeois. Mais quoi ? il y a bien long- 
temps de cela, nord et midi ont depuis mêlé leur 
sang ; ensemble ils ont connu d’autres triomphes et 
d’autres défaites, hélas ! ils ont fait la patrie fran- 
çaise, bouté les Anglais dehors ; et si quelques 
feuillets de nos discordes religieuses ne peuvent 
s’expliquer que par le lointain atavisme, le grand 
mouvement national de 1789 et sa suite ont fondu, 
dans un métal compact, les éléments de la nationa- 
lité française. Peut-être bien même aujourd’hui 
serait-ce le nord qui pourrait se plaindre d’être trop 
conquis et de quelle manière ! Par le verbe du 
midi ! Et je ne suis pas si loin qu'il le paraît 
de la pièce de M. Léo Larguier ; car c'est pour 
aboutir à cette conclusion qu'il aurait mieux fait 
d'entrer délibérément dans le domaine de la lé- 
gende pure. Dans le fantomal recul des siècles, 
nous aurions été, comme dans les Burgraves, en 
présence de personnages fils de son cerveau et 
vivant de leur vie propre. Ici nous ne pouvons ou- 
blier que le siège de Montségur fut un événement 
réel ; mais que, depuis quelque vingt-cinq ans, 
Simon de Montfort élait trépassé et que la réelle 
dame de Montségur avait depuis longtemps dépassé 
l'âge où l’on présidait les cours d'amour. Mme Del- 
vair a défendu le drame de M. Léo Larguier avec 
un grand talent et a réalisé l’unité d'un personnage 
difficile et complexe par l'intensité de son émou- 
vante diction. 

Est-il besoin de dire ce que fut Bérénice ? Racine 
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a immortalisé ses amours malheureuses avec Titus, 
transformé ce simple fait-divers de l'histoire in- 
téressant seulement par la qualité des personnages, 
en un drame de premier plan, et écrit le plus harmo 
nienx des hymnes de désespérance amoureuse. M. 
Albert du Bois, en reprenant le sujet,a voulu l'agran 
dir encore. Ce ne sont plus seulement deux amants 
que sépare la raison d'état; ce sont deux civilisations 
qui se heurtent : la force romaine et la pitié chré. 
tienne qui ne peuvent se pénétrer. Il est toujours 
très périlleux de vélir des idées de chair et d'os et 
de faire agir sur la scène des personnages évocateurs 
de verbes abstraits, 11 y faut un grand talent drama- 
tique et des dons particuliers pour transformer les 
péripéties du drame en leçons vivantes et, récipro- 
quement,les tirades des personnages en autant d’ac- 
tions. M. Albert du Bois possède ces qualités. 11 
avait publié depuis deux ans sa Bérénice et l'avait 
fait précéder d’une préface qui avait produit un certain 
bruitet dont il n'écrirait peut-être pas aujourd'hui 
toutes les lignes, dépit d’un autenr qui a conscience 
d'avoir écrit une œuvre forte et ne peut la faire 
jouer. Je ne le suivrai pas sur le terrain philolo- 
gique où il s'était risqué; il a fourni lui-même la 
meilleure réfutation de son assertion que, pour 
sculpter sa Bérénice il aurait fallu une langue autre 
que le français. Je ne prendrais pas contre lui la 
défense de laBérénice,deRacine que, par une fâcheuse 
habitude traditionnaliste, j'ai la faiblesse de consi- 
dérer comme un chef-d'œuvre et de relire parfois. Je 
n'ai à faire qu’à son drame; il m'intéresse comme 
lettré, m'a pris comme spectateur et me paraît en 
définitive une des plus remarquables productions 
dramatiques de ces deux dernières années,M.Albert 
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du Bois est Belgeet a déjà marqué sa place, une des 
premières, dans cette élite d'écrivains et de poètes 
qui compteles Mæterlinck, les Verhaeren, le regretté 
Rodenbach, et d’autres qui ont enrichi notre litté- 
rature contemporaine de précieux joyaux. Plus 
encore que nul autre l’auteur de Bérénice a le droit 
de se réclamer de la culture et du génie français! 
Dans la lutte si âprement engagée entre wallons et 
flamingans, n'a t-il pas pris parti pour le français 
dans une brochure retentissante, qui lui coûta, si je 
ne me trompe, sa position officielle de secrétaire 
d'ambassade? IL a subi sans doute l'influence des 
littératures étrangères; il passe dans son œuvre 
comme un soufile venu de Scandinavie et d’Angle- 
terre. Mais le tréfonds de sa formation intellectuelle 
est bien français ; j'irais même plus loin, il est 
d’essence latine. 

C'est bien Bérénice qui est le personnage de 
son choix : c’est à cette princesse, juive d’origine, 
mais déjà chrétienne et chrétienne tolstoisante, 
qu’il a confié le soin de dire sa pensée. Elle est 
pathétique, émouvante. Elle ne déguise pas ses 
ambitieuses visées; elle veut être l’Augusta divi- 
nisée, celle qui flamboie superbe dans la pourpre et 
l’or, au-dessus des foules agenouillées, et, dans ce 
rêve, se confondent sa passion pour Titus, son 
ambition de femme, et je ne sais quels mystiques 
élans versune foi nouvelle, une religion d'amour et 
de compassion. Telle la voulut M. À. du Bois, telle 
la réalisa superbement Mr‘ Bartet. Mais, en face 
d'elle, l’auteur voulut donner la parole à l’idée 
romaine ; il la personnifia dans le César Donitien, 
dans le rhéteur Juvénal, dansla foule des sénateurs 
et des fonctionnaires romains. 
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Or il arrive cette conclusion inattendue, c’est que 
l'idée, la superstition romaine, si l’on veut, l’em- 
porte non seulement en fait, mais encore en intérêt 
dramatique. Dès le premier acte, dans te duel ora- 
toire qui s'engage entre les deux frères, Titus et 
Domitien, le langage du second est autrement net et 
prenant que celui du premier. Au deuxième acte, il 
y a une très belle péripétie dramatique. Pour briser 
les résistances à son union avec Bérénice et ôter 
tout prétexte au parti réactionnaire, Titus a décidé 
de fermer le temple de Janus et de proclamer la paix 
romaine. Mais le rhéteur Juvénal surgit qui incri- 
mine violemment la faiblesse de l'Auguste et défie 
Bérénice de traverser le forum. La juive relève 
le défi ; elle repousse toute aide et s'avance seule au 
milieu de la foule qu’elle désarme par son intrépi- 
dité, par ses appels à la bonté; elle clame sa foi 
humanitaire ; elle touche au palais; elle en sortira 
l'Augusta, lorsqu'une brute quelconque la frappe 
au visage; la foule déclanchée se rue sur elle et la 
mettrait en pièces, sans la prompte intervention de 
Titus. L'effet produit est très grand et, dans ce cadre 
des arènes,qui virent tant de tragédies publiques et 
privées, arrive à une intensité criante de réalisme. 
Mais cette belle scène est précédée d’une autre 
très courte et très vigoureuse dans sa brièveté. Titus 
a donné les ordres les plus sévères pour que seuls 
leë sénateurs puissent entrer dans le Temple. Juvé- 
nal est repoussé par les gardes; le complot tramé 
contre Bérénice va échouer, lorsque Domitien se 
dresse devant les prétoriens étonnés et demande : 
« Et moi, suis-je donc du sénat ? » et passe, entrat- 
nant avec lui l’orateur qui va déchainer les passions 
populaires. Décidément M. Albert du Bois est bien 
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un esprit de race latine, par la netteté de son verbe, 
la sobriété de ses effets et la puissance avec laquelle 
il dresse de pied en cap des personnages dessinés 
d'un trait vigoureux. 

Et Titus — dira-t-on—Titus ? Mais c’est M Albert 
Lambert fils, l'artiste le plus désirable pour un auteur 
dramatique, et le plus redoutable aussi, M. Albert 
Lambert fils crée ses personnages avec une logi- 
que rigoureuse ; il se pénètre de la pensée du poète, 
creuse jusqu’au plus intime le personnage dont 
il assume la responsabilité, et le déroule avec 
une intelligente et supérieure fidélité. -Pas de 
subtilités avec lui, pas de ces habiletés avec 
laquelle Talma sauvait la brusque coupure du rôle 
d'Achille (1); il est l’Achille de Racine et pas autre. 
Dans l’impérial amant de Bérénice.il nous a montré 
un Titus qui peut tout, sauf se décider à vouloir. Il 
est l’imperator, qui fut, avant de recueillir le pouvoir 
suprème, le plus grand général de Rome; il est 
l’idole de ses soldats, il est la force incarnée; un 
geste de lui peut balayer les sénateurs, faire trem- 
bler la foule, courber toutes les têtes devant sa 
volonté. Ce geste, il ne le fera pas et nous savons, 
dès ses premiers mots, qu’il est incapable de le 
faire. C'est une sorte d'Hamlet couronné; maisilne 
domptera pas la louve romaine, parce que lui-même 
en est un des fils. 

Mais qui donc pourra se flatter de la dompter 
jamais, cette louve invincible ? Bérénice aura des 
héritiers qui diront un verbe de pitié et de douceur; 


{1} On sait que dans sa grande scène avec PR Talma 
Pa ep d’après Homère, l'intervention de Minerve saisissant 
ille par les cheveux et ménageait ainsi la transition entre les 
du aspects d'Achille. Dans cette fameuse scène, c'était du très 
beau Talma,ce n'était plus du Racine. 
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les Germains ne seront pas domptés par Domitien. 
La louve romaine verra se dresser sur le Capitole 
un nouveau temple ; les barbares envahiront la Cité 
Reine. Qu'importe? la louve, vieillie, ensanglantée, 
épuisée, ne voudra pas mourir. Au christianisme, 
elle donnera sa capitale, sa discipline, une partie 
de son organisation, aux barbares, elle donnera ses 
lois; à tous,elle donnera une partie de son âme.J’en 
prends à témoin le très talentueux auteur de Béré- 
nice, qui sculpta Domitien et dessina seulement 
Titus ; j'en prends à témoin sa grande interprète, 
Julia Bartet, dont le talent est fait de lumière et de 
clarté. 

D’Alkestis et d'Iphigénie, je ne dirai rien, sinon 
pour constater le succès toujours croissant de 
l'adaptation de M. Georges Rivollet. Racine, lui, 
peut se passer de tout éloge ; s’il paraît bien défini- 
tivement acquis qu'il euttrès mauvais caractère, il 
reste une denos plus grandes,de nos plus pures gloi- 
res. Si j'ose le nommer, c'est pour dire, en passant, 
que ses vers ont victorieusement subi l'épreuve de la 
diction dans le théâtre des Arènes de Nimes. À 
Orange, devant le grand mur droit, jetés devant un 
hémicycle aux lignes arrêtées, ils paraissent parfois 
un peu grèles.ANimes,ils portent merveilleusement. 
Je laisse à d’autres le soin d'en rechercher la cause, 
due peut-être à la prédominance des ellipsoïdes,qui 
préparent déjà le regard et l'oreille à plus de dou- 
ceur. 

A tous les interprètes si vaillants et si dévoués, à 
l'actif metteur en scène, des fleurs à poignées, ils les 
méritent. Dérobons:à l'autel de Janus sa guirlande 
de lauriers pour en tresser des couronnes à nos 
compatriotes, MM. Bérenger et Uchède, organisa- 
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teurs de ces belles fêtes. Ils peuvent à bon 
droit monter au Capitole, salués par les accla- 
mations de tous les Nimois qui ont le culte de 
Jeur ville et de sa beauté. Je sais bien qu’en y mon- 
tant ils devront tourner le dos à ce monument du 
forum que les romains appelaient Aerarium et où 
Junon Monétaire veillait sur les trésors conquis. 
Notre reconnaissance ne doit en être que plus 
grande. 


GEORGES MaAURIN. 
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La « Festo Vierginenceo » 


C'était fête en Arles, le 15 juin dernier. Autour de 
Frédéric Mistral et de sa femme, du bonfélibre-paysan 
Charles Rieu, plus connu sous le nom de Charloun, 
d'Artaléto dé Beù-caire, la félibresse des dattes, 
s'étaient réunis les fervents du Félibrige. Une assis- 
tance nombreuse, venue des divers villages de Pro- 
vence, se pressa successivement sur les gradins du 
Théâtre Antique et sur ceux des Arènes,pour applau- 
dir la ferrade, les farandoles et danses du pays, les 
jeux exécutés par les gardians à cheval. Mais le 
« clou » de la journée fut assurément la /esto viergi- 
nenco, la fête des jeunes filles qui ont revêtu dans 
l’année le costume provençal et qui ont juré de 
demeurer fidèle à la chapelle et au ruban. 

On chanta, comme de juste, la cansoun de la festo 
vierginenco, le duo de Mireille, la Coupo Santo, 
O Magali, ma tant amado, Béou souléou, et jamais 
chant ne fut plus de circonstance que ce dernier, 
car le soleil était de la fête aussi et il tombait per- 
pendiculairement. Mais peut-on être en liesse en 
Arles sans l’accompagnement du soleil ? Un orches- 
tre d'instruments à cordes exécuta la Marche des rois 
de l’Arlésienne. Les tambourinaires firent entendre 
leurs refrains les plus connus. Les gardians à che- 
val, ayant en croupe leur chatouno, évoluaient avec 
aisance derrière les colonnes jumelles du Théâtre 
Antique. 

Il y eut plus el mieux que de la belle musique et 
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des chants de circonstance. Il y eut le plus magnifi- 
que tableau vivant que l’on puisse imaginer, tableau 
formé par les trois ou quatre cents chato, qui se 
pressaient, rieuses, sur la scène et autour de la 
scène. Quelle noblesse dans le galbe de ces jeunes 
Provencçales ! Quelle harmonieuse souplesse dans 
leurs mouvements et leurs attitudes ! Quelle insou- 
ciance heureuse dans leurs clairs regards, leurs 
rires fuselés, leurs fines galejado! Quel délicieux 
chatoiement pour les yeux que ces jupes aux cou- 
leurs éclatantes, sur lesquelles le soleil dardait ses 
pointes de feu ! Certes, la beauté sculpturale des 
filles d’Arles, 


Arles, la belle Grecque aux yeux de Sarrazine. 


n’est plus un sujet de discussion. Elle a été chantée 
par tous les félibres. Elle est presque tout dans 
l'œuvre de Théodore Aubanel. Charloun la magni- 
fiait hier encore : 


Regardas lei coumo sour bello 
Emé si riban flouquejant... 


« Mais combien ce costume, a écrit Le regretté 
Paul Mariéton, donne de gràce fière aux femmes ! 
C'est lui qui a révélé la beauté de l'Arlésienne, La 
nuque découverte par le fichu de gaze baillant des 
deux côtés et bombant la poitrine, — la chapelle — 
jusqu’à la taille d’où retombe la jupe à plis droits ; 
la coiffe au velours large n'enserrant que le haut de 
latêle pour laisser les deux bandeaux noirs des che- 
veux ondulés sur un front découvert, voilà ce qui 
fait l'attrait suprême des femmes du pays d'Arles. » 

Et devant cette vision l'on songe à l'immatériel 
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tableau, dessiné par Mistral dans sa Miréio, repré- 
sentant Mireille descendant les marches de Saint- 
Trophime : | 


Elle descendait, en baissant les yeux, 
Les marches de Saint-Trophime. 
C'était à l'entrée de la nuit. 

On éteignait les feux des vépres. 

Les saints de pierre du portail, 
Comme elle passait la bénirent, 

Et de l'église à sa maison 

Avec les yeux l'accompagnèrent... 


Heureux homme que Mistral, dont le rêve de beauté 
s’est réalisé ! Toute la Provence de jadis est dans le 
Muséon Arlaten, toute la Provence actuelle, frémis- 
sante de vie, s'est incarnée dans la /esto vierginenco. 
Que l’on conçoit bien que Mistral soit fier de son 
œuvre etque cette fierté apparaisse sur le fin visage 
du patriarche de Maillane, resté droit, malgré le 
poids des années, comme ces pins et ces cyprès qui 
bordent, dans la Crau, la voie ferrée et perdent leur 
tête dans un ciel de turquoise ! 

L’orchestre s’est tù. Les chants se sont évanouis. 
Le soleil continue sa coulée de plomb. L'Homère 
provencal s’est levé et domine la scène de sa haute 
stature, Nous sommes en Grèce, à Delphes ou à 
Délos. Les jeunes filles, admises à prendre part à 
cette fête parthénienne, deux à deux, défilent devant 
l'Aède harmonieux qui, depuis plus de dix lustres, 
fait résonner les cordes mobiles de sa lyre, et reçoi- 
vent de ses mains, en souvenir de celte cérémonie, 
une médaille commémorative et une miniature de 
diplôme dù au talent de l’imagier provençal Léo 
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Lelée (1). Longue est la théorie. Il y en a d'Arles et 

, de Maillane, de Beaucaire et de Tarascon, des Sain- 
tes-Maries-de la-Mer, de toute la Provence proven- 
calisante. Et Mistral serrè des mains, sourit, adresse 
des paroles aimables... 

La /esto vierginenco est terminée. L’essaim joyeux 
des jeunes chato, mignonnes sœurs cadettes de la 
Mireille de Vincent, s'envole à travers les rues enso- 
leillées d'Arles. Et moi, spectateur de cette scène 
d’une simplicité antique, comme les saints de pierre 
du portail le firent autrefois pour Mireille, j'accom- 
pagne des yeux ces jeunes filles, revétant pour la 
première fois et solennellement le costume du ter- 
roir, ce costume arlésien si original et si gracieux 
en même temps. 


Paur THOULOUZE, 


{t) Voir,dansle numéro du 15 juin dernier de la Revue du Midi, 
la SeDe ghable étude de notre collaborateur, M. Belleudy, sur 
Léo Lelée, 
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d.-S. Düplessis, peintre du toi 


par M. Jules Belleudy 


La Revue du Midi avait l'intention de publier un 
compte-rendu d’un nouvel ouvrage de notre colla- 
borateur M. Jules Belleudy, consacré au peintre 
Durzxssis. Mais il nous semble que l’article écrit 
sur ce livre, à la première page du Temps du 9 juin 
dernier, par M.-Henry Roujon, membre de l’Aca- 
démie française et secrétaire perpétuel de l’Académie 
des Beaux-Arts, tire de l’autorité de son auteur une 
valeur très supérieure à ce que l'amitié aurait pu 
inspirer à la Revue. Nous allons donc le reproduire, 
en le faisant suivre des appréciations de M. Louis 
Brès qui, depuis un demi-siècle, donne au Sémaphore 
de Marseille, des études sur l’art et la littérature 
d'une érudition et d’un goût reconnus : 


Il est, dans la collection La Caze, une page infini- 
ment chère aux fidèles de l’art français : le portrait 
de la femme inconnue, dite la Dame au livre. À quel 
peintre attribuer ce chef-d'œuvre ? On a hésité long- 
temps entre Aved, Tocqué et Chardin. Le catalogue, 
daté de 1909, le donne à Duplessis. A défaut de 
documents positifs, tous les argument d'ordre spiri- 
tuel confirment cette attribution. J'ai écrit le mot 
redoutable et si compromis de « chef-d'œuvre » ; je 
ne m'en dédis pas. Rappelez-vous l’air inoubliable 
de cette inconnue. « Elle n’est plus jeune. Elle lit, 
ou relit, par goût, pour elle-même. Coiffé d’un bon- 

Tome XXXXVI, Juillet 4913. : 28 
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net de dentelles à brides, avec un papillon de petits 
diamants piqués dans un nœud de ruban, ses che- 
veux gris légers sont peignés au naturel ; elle est 
vêtue d’une robe de satin bleu pâle passé que recou- 
vre un mantelet de satin noir. C’est une délicate, 
fine et captivante phy-ionomie de femme. Son visage, 
dont tous les traits sont sans apprêts, ne respire plus 
que la bonté et la douceur ; elle a une figure mater- 
nelle. Ce n’est point une désabusée ; elle ne paraît 
pas avoir traversé les orages de la passion. Ses yeux 
sont limpides comme l'est son cœur. » 

Nous extrayons ce sobre et beau commentaire du 
livre que vient de consacrer à Duplessis un pieux 
biographe. Ce moment de l’érudition est singulière- 
ment favorable aux gloires modérées, Sur un 
Raphaël, un Vinci, un Rubens, un Rembrandt, un 
Velasquez, il ne reste plus guère à écrire que des 
banalités ; la ressource de dire des sottises semble 
épuisée. C’est, au contraire, œuvre pie que d'aller 
chercher au fond des ingratitudes du génie en souf- 
france. Ainsi vient de faire excellemment M. Jules 
Belleudy, pour ce Joseph-Siffred Duplessis, dont la 
mémoire, longlemps en exil, nous est revenue de 
très loin. 

C'est au petit musée de Carpentras que M. Bel- 
leudy, et qu’il a raison ! nous conseille d’aller étu- 
dier Duplessis. Deux œuvres caractéristiques de 
l'artiste, comparables à la « dame » de la galerie 
La Caze, sont conservées par la ville natale de ce 
peintre, artiste loyal et sincère entre tous. 

Et d'abord son propre portrait. C’est bien l'image 
d'une inoffensive créature. Etant, par excellence, le 
peintre des braves gens Duplessis devait se faire 
ressemblant à miracle. Au moment où ilse peignit 
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ainsi, la coiffure soigneusement poudrée, en bel 
habit d’apparat, un demi-sourire paisible sous son 
gros nez étourdi de bon chien il étaitheureux encore. 
Du moins de ce bonheur modeste qui suffit aux 
âmes ingénues. Peintre du roi, successeur de Char- 
din comme conseiller à l'Académie, portraitiste du 
surintendant d'Angiviller, de Glück, de l'avocat 
Gerbier, de Franklin, de Necker, Duplessis avait 
goûté d’enivrants succès. « On m'a interrompue, 
écrivait Mlle de Lespinasse, on est venu me propa- 
ser d’aller chez Duplessis. C’est un peintre de por- 
traits qui sera à côté de Van Dyck. » 

Que n'’a-t-il fait le portrait de Lespinasse ? Nul 
n'aurait su, comme lui, extraire de cette adorable 
laideur l’ardent poème qui la consumait. Si fidèle 
interprète de la sensibilité de son temps, Mlle de 
Lespinasse, en parlant de Van Dyck, était une fois 
de plus un écho sonore. Toute la critique contem 
poraine, Diderot en tête, qualifiait Duplessis de « Van 
Dyck français ». Au demeurant, c'était absurde ; 
rien n’est moins d'apparat et de pompe que l'inti- 
misme de Duplessis ; mais nos arrière-grands-pères 
se souciaient fort peu de préciser leurs admirations. 
Ils voulaient, en usant d’une hyperbole hasardeuse, 
indiquer un degré d'enthousiasme. À la date de 1780, 

- Duplessis, alors âgé de cinquante-cinq ans, était à 
l'apogée de sa renommée. Il occupait, au Louvre, 
un des logements concédés par la Couronne, Grand 
favori du public, le digne homme se permettait 
même d’innocents caprices, Dans son habit de satin 
groseille, en jabot d'Irlande, il alla, le jour de l'ou- 
verture du Salon, se placer devant son propre 
portrait pour que la foule pût mieux juger de la 
ressemblance. C'est ce qu’il a fait ici-bas de plus 
canaille. Le sort le lui a durement reproché. 
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Qu'ilest donc triste de confronter ce portrait de 
1780, avec cet autre, postérieur à la Révolution, qui 
fut cédé à la famille Joly par la veuve de l'artiste ! 
Le nez frémit toujours, les yeux demeurent limpi- 
des,la loyale bouche lippue s'essaye au sourire, mais 
le bon chien a élé battu. Tous les malheurs se sont 
acharnés sur l'innocente tête. Après avoir été l’ad- 
niré portraitiste du roi, de la reine, du comte de 
Provence, de la duchesse de Chartres, le pauvre 
Duplessis n’a rien su tirer de ces augustes clientè- 
les. Des cambrioleurs avaient mis à sac son loge- 
ment du Louvre ; il lui restait douze francs et la 
surintendance lui devait 3.600 livres, qu’il ne parve- 
nait point à se faire payer. Il écrivit à M. d’Angivil- 
lier : « Mon talent pourrait bien ne pas me nourrir 
toujours ; le temps viendrait que je serais négligé 
du public qui oublie souvent les vieux pour les jeu- 
nes gens qui montrent des talents, et ce temps 
paraîl être déjà venu, puisqu’à l'époque où j'écris il 
y a onze mois que le plus petit ouvrage ne m'a été 
demandé. 11 faudrait que le ciel me conservät mes 
facultés. Mon père est mort aveugle, ma mère l’est 
depuis plusieurs années ; c’est un redoutable pré- 
jugé contre moi, qui me doit faire.trembler pour 
l'avenir. » Duplessis jetait ce cri de détresse en 1786. 
La Révolution acheva sa ruine.Désormais, tout sera 
oubli, souci et misère dans ce lendemain de gloire. 
En l'an 1V, la charité officielle le nomma conseiva- 
teur du musée de Versailles ; le Directoire hospita- 
lisait le peintre de Louis XVI. À la fonction étaient 
altachés théoriquement un traitement de trois mille 
francs el le privilège d'un logement dans la galerie 
de Diogène. « On gagne toujours, écrivait le minis- 
tre Benezech, à bien traiter les hommes qui joignent 
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le mérite du talent à celui des qualités estimables. » 
A rapprocher de cette rhétorique ministérielle cet 
extrait d’une lettre de Duplessis : « La place que 
j'occupe ne serait pas mauvaise, si nous étions payés, 
mais nous ne le sommes pas. Sur une année que 
j'occupe ma place, il nous est dû sept mois, et les 
autres n’ont été payés qu’à moitié. » Pour comble 
de disgrâce, le peintre inoccupé était doublé d'un 
inventeur, les poches et l'imagination pleines de 
projets ; sur la gomme élastique, sur les procédés 
« pour décrasser les marbres » (déjà sordides) du 
parc de Versailles, sur mille choses diverses ce cer- 
veau oisif avait des panacées à proposer. Un peu 
pleurard, et pour cause, pétitionnaire infatigable, en 
lutte avec l’Institut, brouillé avec les corps savants, 
imporlun comme le sont les malheureux, le pauvre 
diable se fit prendre en horreur par les bureaux. 11 
réclamait, sans se lasser, le remboursement d’on ne 
sait quelles avances pour la restauration de trente 
ou quarante tableaux du musée. « J'implorais de 
votre justice, écrivait-il en l'an VIII au ministre de 
l’intérieur, une prompte satisfaction, fondée sur 
l’état de détresse où nous meltait la suspension du 
payement de notre traitement ; je vous représentais 
qu'à l’âge de soixante-quinze ans, je n'avais pas le 
moyen de me vétir pour me préserver de la rigueur 
du froid et que pour avoir du pain j'étais à la veille 
de recourir aux derniers expédients. » Le 1* avril 1802, 
le « Van Dick français » mourut dans un coin comme 
un pauvre ; le gouvernement venait de lui accorder 
une pension. 

De ce débonnaire, de cet humble si digne de pitié, 
il ya, à Carpentras, un autre chef-d'œuvre, et son 
chef-d'œuvre, à coup sûr. Promis à un sort si cruel, 
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Duplessis débuta en peignant à souhait l’image du 
plus insolent bonheur de son temps. Rien ne sur- 
passe, dans son œuvre, ce portrait du truculent, de 
l'effronté, du triomphant abbé Arnaud. Quel sorcier 
psychologue était le naïf bonhomme Duplessis ! Il 
a lout dévoilé de cet abbé Arnauld, vivant génie de 
la paresse et de la hâblerie ; un bavard, un gour- 
. mand,un dîneur qui obtinttout, les honneurs et les 
amours, sans jamais rien faire que discourir devant 
une bouteille de 1okay. « Nous ations,a écrit Suard, 
une réunion toutes les semaines. L’abbé Arnaud y 
était fidèle. Dès qu'il paraissait, la joie entrait avec 
lui dans la chambre. Tout s’animait autour de lui et 
par lui. » Ce miracle d'iniquité joyeuse, Duplessis 
l'a rendu tout cntier. Avec la Dame au livre, du 
Louvre, il a peint la Vertu ; avec l’abbé Arnaud, il a 
peint la Chance. 
Herxry Rousox. 


Voici en quels termes M. Louis Brès termine les 
trois articles qu’il a publiés sur UN BEAU PORTRAITISTE 
OUBLIÉ : 


« Telle fut cette carrière, si laborieusement vouée 
aux arts, qui n'eut que. quelques années d’éclat pour 
retomber bientôt dans l'obscurité et dans l'oubli. 
Le livre de M. Belleudy, qui vient de la remettre en 
lumière, comble une lacune regrettable, inconceva- 
ble même, dans l’histoire de l'Art français. Concoit- 
on, en effet, que Duplessis ne soit pas mème nommé 
dans deux ouvrages consacrés l’un et l’autre à l’His- 
toire du portrait en France ? Non seulement M.Bel- 
leudy nous renseigne très exactement sur la car- 
rière de l'artiste, nous décrit son œuvre et nous 
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fait apprécier son talent, mais encore, par quelques 
digressions altachantes, à propos des personnages 
représentés, il nous fait pénétrer dans le milieu 
artistique et intellectuel de cette période du xvui” 
siècle finissant, L’élégance et la finesse s'associent, 
chez l'écrivain, à la correction de la forme et à l'in- 
géniosité de la pensée toujours en éveil. Quant à la 
perspicacilé du fureteur de vieilles archives, el'e 
n'est jamais en défaut, pas plus d'ailleurs que le goût 
du connaisseur. C’est un beau et bon livre, dû à une 
généreuse inspiration qui n’a pas failli devant les 
difficultés de la tâche et les risques de l'entreprise. 

« L'auteur a ajouté aux séductions de sa prose 
l'attrait de nombreuses et fort belles illustrations 
hors texte, d'après les principales œuvres de Duples- 
sis Ces reproductions des plus célèbres portraits 
dus au pinceau de l'artiste nous mettent en quelque 
sorte, les’ originaux devant les yeux et corroborent 
les appréciations si judicieuses de M. Belleudy. 

« Je n'aurais garde de passer sous silence la per- 
fection typographique du volume, imprimé en beaux 
caractères, sur du papier velin de Hollande, qui est 
vraiment admirable de souplesse et de force et 
bien plus doux à l'œil que le papier de Hollande 
vergé. Les phototypies tirées sur ce papier y ga- 
gnent un charme tout spécial et deviennent de véri- 
tables œuvres d’art. Les bibliophiles sauront appré- 
cier, je n’en doute pas, les qualités exceptionnelles 
que je me plais à leur signaler. Ce livre ne peut, 
d’ailleurs, qu'être bien accueilli par tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire de l'Art français. » 

Louis Brës. 
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Un mariage de prince. Madame Fitzherbert et Georges IV ,roi 
d'Angleterre (1756-1837). Texte français par Mlle H. Capilléry 
(illustré de 7 planches hors texte). 

Librairie académique, Perrin et Cie, Paris. 


Peu de romaas vécus offrent un intérêt compara- 
ble à celui de l'ouvrage dont nous venons de tracer 
le titre. Ce qui en constitue l'attrait primordial,c’est 
la situation légale et juridique au milieu de laquelle 
évolue la passion, persistante malgré cerlaines 
éclipses, qu'éprouvèrent l’un pour l’autre un prince 
protestant et une dame catholique. On comprend 
que l'autorisation de mettre au jour cette histoire, 
en utilisant les documents authentiques, ait été long- 
temps différée par le gouvernement britannique. Ce 
n'était pas, il est vrai, des lettres amoureuses ou 
affectueuses que, depuis 1833, recélait un coffre-fort 
de la banque Coutts ; car, sur l'ordre de la couronne 
et avec l'agrément de Mme Fitzherbert, ces lettres 
avaient été incinérés ; elles avaient même formé un 
tel monceau que leur destruction avait failli occa- 
sionner un feu de cheminée ! Mais c'étaient d’impor- 
tants papiers d'Etat. Il s'agissait autant de savoir si, 
oui ou non,un roi de la maison de Hanovre avait 
secrètement épousé une personne appartenant à la 
noblesse catholique, — ce qui était un cas d'exclu- 
sion du trône,— que de préciser si ce monarque, — 
qui s'était solennellement uni à une princesse de 
Brunswick, — avait , oui ou non, commis le crime 
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de bigamie. On comprend sans peine que les suc- 
cesseurs immédiats de Georges IV : Guillaume IV 
et la reine Victoria, aient refusé de laisser prendre 
copie de ces pièces. Mais le roi Edouard VII a levé 
l’interdit ét un écrivain de talent, M. Wilkins, a pu 
ainsi définitivement éclaircir un épisode, qui avail 
longtemps été une énigme angoissante pour ses 
compatriotes. 

Maria Smythe naquit le 26 juillet 1756. Son père 
possédait le titre de baronet, que lui avait conféré 
le roi Charles II, en récompense de services ren- 
dus à la cause des Stuarts : c'est dire qu'il apparte- 
nait à la religion catholique. Mile Smythe fut élevée 
à Paris, dans un convent du faubourg Saint-Antoine, 
le couvent des Filles-bleues. Lorsqu'elle fit son 
entrée dans la société, on fut frappé de son charme 
et de sa beauté : « Son abondante chevelure qu’elle 
portait au naturel, en dépit de la mode, était d’un 
blond d’or pâle ; son teint, d’une fraîcheur de rose 
sauvage. Elle avait les yeux brun clair, la taille 
infiniment gracieuse. Mais ce qui séduisait plus 
encore que ses perfections physiques, c'était son 
humeur enjouée, sa simplicité faite de franchise et 
de bonté, avec un charme indéfinissable qu’elle con- 
serva toute sa vie » (1). 

Très jeune, elle devint veuve. Son mari, M. Fitz- 
herbert, lui avait « laissé un large douaire. » Ce fut 
dans ces circonstances, alors que son cœur et sa 
main étaient également libres, qu'elle rencontra le 
prince de Galles Georges, un jour de printemps 
de 1783, sur les bords de la Tamise, à Richmond. 
L'héritier du trône d'Angleterre, à sa vue, ressentit 


(1) L'ouvrage contient une photo-gravure, d'après le portrait de 
Mme Fitzherbert, par Cosway. 
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le coup de foudre et se jura d'obtenir les faveurs de 
cette délicieuse femme.Mais celle-ci parut demeurer 
insensible aux avances de l’Altesse, qu’on appelait 
alors « le Prince Charmant. » (Le livre donne un 
portrait de lui, d'après Gainsborough. Le jeune 
homme est debout, le bras gauche posé négli- 
gemment sur la selle de son cheval ; sa figure est 
celle d’un chérubin et sa physionomie est empreinte 
d’une noblesse souveraine.) Habitué sans doute aux 
conquêtes faciles, Georges voulut brusquer les cho- 
ses.Il dépècha auprès de la dame quatre officiers de 
sa maison, qui lui représentèrent qu'elle tenait dans 
ses mains le sort de leur maître et que, si elle ne 
volait pas à son secours, celui-ci allait mourir. 
Mme F. monta dans le carrosse qui attendait devant 
sa porte et se rendit auprès de son soupirant. Elle 
le trouva couvert de sang. N’avait-il pas simulé une 
blessure, en pratiquant sur lui une saignée ?... 
« Mme F. faillit perdre connaissance.Le prince pro- 
fita de ce trouble pour jurer qu'il renoncerait à mou- 
rir, si Maria jurait de l’épouser, si elle se laissait 
passer sur le champ un anneau au doigt. La pauvre 
femme terrorisée acquiesça. » 

Mais quand elle eut quitté le palais,elleestima avec 
juste raison que cette promesse n'équivalait pas à un 
mariage en bonne et due forme ; et.par crainte d’un 
nouveau coup de tête du prince de Galles,elle s’en- 
fuit à l'étranger. Elle voyagea sur le continent, 
séjourna notamment en Lorraine, où elle dédaigna 
une alliance avec un des plus beaux hommes de la 
noblesse française,M. le marquis de Belloy. Cepen- 
dant, les émissaires de Georges étaient parvenus à 
retrouver sa trace. Elle posa alors ses conditions : 
elle n'appartiendrait au prince que comme épouse 
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légitime ; elle exigeait qu’au préalable celui-ci se 
soumit «aux formalités susceptibles d'apaiser les 
scrupules d’une bonne catholique, de satisfaire aux 
exigences de son Eglise. » Georges y souscrivit. Le 
mariage eut lieu, le 15 décembre 1785, dans la 
maison de Mme F.; les témoins furent l'oncle et le 
frère de la fiancée. Un ami du prince faisait le guet 
pendant Ja cérémonie. Un prêtre anglican unit les 
époux selon le rite catholique. Le procès-verbal de 
la cérémonie fut remis à l'épouse ; et c'est ce docu- 
ment surtout, ignoré du public pendant un siècle, 
qui fut communiqué à l’historien anglais, grâce au 
spirituel libéralisme d'Edouard VII. Quelques années 
plus tard, en 1800, — à la suite d'événements dont 
le lecteur trouvera dans le livre le récit captivant, — 
le pape lui-même avait été consulté par l’intéressée 
sur la validité de ce sacrement et, pièces en mains, 
l’avait déclaré parfaitement canonique. Roma locuta 
-est. Après son mariage, l'aimable femme avait donc 
pu, librement et en toute sécurité de conscience, 
aimer son prince charmant. 

Jamais, du vivant des époux, la preuve légale de 
cette union ne fut rendue publique. La raison d'Etat 
s’y opposait. Avec une assurance imperturbable, Fox, 
le chefdu parti wigh, — qui savait certainement à quoi 
s'en tenir là-dessus, — nia l'existence du mariage, en 
pleine Chambre des Communes. A l’occasion des 
démélés retentissants du roi et de la reine, la même 
dénégation mensongère fut renouvelée au Parlement, 
sans que Mme Fitzherbert rompit un silence, qui 
devait lui peser. Ne nous apitoyons cependant pas 
trop sur son sort, car les fêtes ne chômaient pas au 
palais Carlton, résidence des époux, avant que 
Georges ne montàt sur le trône et ne fût couronné 
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roi sous le nom de Georges IV. On y voyait des 
pairs d'Angleterre parier de se tenir tête, le verre 
à la main ; et la joyeuse compagnie s’augmentait de 
personnages marquants et de professional beaulties 
‘de France : le duc d'Orléans, le futur Philippe-Ega- 
lité, Madame de Lamballe, d’autres de moindre qua- 
lité. La famille royale, — sinon le roi Georges III, 
très rigoriste et très protestant, du moins la reine- 
mère, les princes et les princesses, frères et sœurs 
du prince de Galles, —témoigna toujours une parfaite 
estime à l'épouse morganatique de l'héritier pré- 
somptif. 

On le voit, ce cas est rare ; il est peut-être unique 
dans le décaméron des amours royales. 11 ne peut 
être assimilé à celui de l’union secrèle de Louis XIV 
avec Mme de Maintenon ; car le monarque veuf 
pouvait régulièrement épouser une femme de sa 
religion, dont il voulait reconnaître les bontés et 
récompenser les services, quels que fussent ces 


services. Tandis que, comme le prince de Galles 


n'avait pas pris l'engagement solennel de renoncer 
au rang suprême, avant de s’unir devant l’autel à 
l’élue de son cœur, il exposait celle-ci à voir nier 
cette cérémonie, le jour où se produirait la vacance 
du pouvoir. La loi anglaise de cette époque interdi- 
sait au souverain tout mariage avec ‘ne catholique 
ou refusait de reconnaître, sous peine d’abdication, 
celui qui aurait été contracté dans ces conditions. 
Ce qui devait se produire se produisit, en effet : 
pour ceux qui n'étaient pas dans le secret, Mme F. 
ne fut qu’une favorite adulée. 

La place nous manque pour suivre dans ses déve- 
loppements capricieux l’étude de cette situation sin- 
gulièrement compliquée. Aucune œuvre d'imagina- 
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tion ne dépasse en intérêt ce récit véridique. Ce 
qui constitue un des attraits de ce livre, c’est la sÿn- 
chronie de ces incidents, qui se nousient et se 
dénouaient dans les coulisses de l’histoire d'Angle- 
terre, d’une part, et, d’autre part, de ces événements 
mémorables qui sedéroulaient sur lascène du monde: 
la guerre d'Amérique, les luttes titanesques contre la 
Révolution française et Napoléon. Par moments, on 
voit Fox, Pitt, Wellington, etc, quitter cette scène 
pour venir, derrière la toile de fond, se livrer à des 
tractations qui ne sont pas toujours à leur honneur. 
L'ouvrage de M. Wilkins est bien composé : les 
faits d'ordre politique, constitutionnel, religieux, 
judiciaire, s’y mélent, dans des proportions artiste- 
ment balancées,aux épisodes gracieux,sentimentaux, 
et à la chronique de la fashion. L'auteur anglais a 
eu la main heureuse dans le choix de son traducteur 
ou plutôt de sa traductrice, Nous avons d’autant 
plus de plaisir à féliciter Mile Capilléry de son tra- 
vail, d’une facture élégante et solide, enrichi de 
de notes biographiques précieuses, — qu’elle est 
d’origine nimoise. La place que notre distinguée 
concitoyenne vient d'emblée de conquérir dans le 
monde des lettres françaises, en signant de son nom 
-cette remarquable traduction d’un ouvrage d’un haut 
intérêt, ne pouvait que lui revenir et n’a surpris 
aucun de ceux qui avaient lu les écrits que 
Mlle Capilléry avait publiés,précédemment, sous le 
pseudonyme de J. Montjoux, dans la Grande Revue, 
dans Foi et Vie, dans le Temps, etc. Nous voulons 
reproduire la fin d’une étude que cet écrivain a fait 
paraître, dans La Nouvelle Revue du 15 octobre 1912, 
sur la crise agraire en Angleterre : 
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En considérant la vivacité de cet attachement (de l’aristo- 
cratie anglaise au sol natal), la puissante volonté de vivre 
dont il est fait, on est tenté de sortir du domaine de la spé- 
culation pour entrer dans celui des prédictions. Un groupe 
de citoyens ne saurait être définitivement rayé de la liste des 
vivants que le jour eù il n’appartiendrait plus à la catégorie 
des forces productrices,où ses membres, résignés à la stéri- 
lité sociale, accepteraient le rôle parasitaire d'oisifs jouis- 
seurs. La terre peut achever de mourir en Angleterre ; les 
ligues de défense peuvent avorter, l'esprit révolutionnaire 
peut saper les dernières prérogatives ; la mise au point elle- 
même peut être tâtonnante ou parfois en défaut : la vieille 
aristocratie ne sera pas frappée, dans son existence mème, tant 
qu'elle contribuera en quelque surle au bien-être général, 
tant qu'elle participera en quelque manière à la vie nationale, 
tant qu'elle se défendra de jouer le personnage « d'émigré à 
l'intérieur. » 


En saluant, dans notre revue méridionale, ce nou- 
veau succès littéraire de Mlle Capilléry, nous la 
prions de nous tenir au courant de ses prochaines 
études, dont nous tiendrons à honneur de rendre 
compte. | Eute PEyRroN. 


Les Arènes de Nimes, Amphithéâtre romain, avec une plan- 
che, par M. le chanoine François Durand (Librairie Robert, 


Nimes). 

Le travail de M. François Durand est adéquat au sujet 
traité : il est solide. Un spécialiste seul peut apprécier, à 
sa juste valeur, la contribution personnelle que l’auteur 
apporte à une étude, qui est depuis longtemps sur le chan- 
tier, On se déclarerait pleinement satisfait, si M. Durand 
répondait à la question posée par notre Bigot: quel était lou 
noun dou macoun qu'a basti lis arènas ? 

Pauvre empereur Antonin ! Pendant près de deux mille 
ans, il a passé pour avoir posé la première pierre de nos 
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Arènes, — qu'il avait voulu édifier dans sa ville natale ! Le 
savant archéologue a tôt fait de démolir cette antique légende 
et de prouver que les Arènes existaient à l'avènement de ce 
grand prince. 

Ce traité apprend aux profanes des choses curieuses, 
notamment que « l'architecte des arènes a tenu un compte 
rigoureux de la foi pythagoricienne dans la puissance des 
nombres... On les appelle nombres parfaits ; ils sont rares ; 
leur série commence par 6, 28 et 496. Tous portent un carac- 
tère divin. Aux arènes, le nombre 28 a été choisi et appliqué, 
soit en plan par terre, soit en élévation. » 

Un chapitre très piquant est celui où M. Durand indique 
que, souvent, pendant les représentations, les spectateurs 
étaient agréab'ement surpris par des vaporisations de par- 
fums (de safran surtout). Quand nos entrepreneurs de spec- 
tacles, nos chorèges nous gratifieront-ils de ces délicieuses 
effluves ? Et faut-il avouer que notre prétendue civilisation 
raffinée ne se trouve être qu’une semi-barbarie, aux regards 
du luxe déployé dans les fêtes du Peuple-Roi ? Pourquoi 
aussi ne nous relèveraient-ils pas le Velarium ? Cela tamise- 
rait les rayons ardents du soleil et mettrait à la raison notre 
impétueux mistral. M. François Durand décrit minutieuse- 
ment ces deux organisations somptueuses. Pour les réaliser, 
il ne s'agirait que d’y mettre le prix. Nos édiles ne pourraient- 
ils pas s’en préoccuper ? Cette double réforme pourrait 
figurer sur le programme des candidats aux prochaines élec- 
tions partielles nimoises, La liste, qui les inscrirait sur son 
drapeau, serait sûre de triompher hant-la-main. E. P. 


Dans sa séance du 7 juillet, l'Académie de Nimes 
a entendu la lecture, faite par son auteur, d’un joli 
poème patois. M. Labouret, qui habite à l'ombre du 
Pont du-Gard, parle une bonne langue ; qu'il prenne 
garde d’essayer de marier le provençal avec le patois 
de la Vaunage. Ces deux dialectes sont distincts et 
chacun d'eux se suffit à lui-même. 
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Ce 5 juillet 1913. 


La politique des Balkans est l'œuvre de la politique 
allemande ; etletzar Ferdinand, en voulant continuer 
à finasser, alors qu’on a l'œil sur lui, perd tous les 
avantages de sa brillante campagne. Les conseils de 
sa femme sont pernicieux, car la Bulgarie n'a rien à 
attendre, ni politiquement, ni économiquement, d'un 
rapprochement avec la Triplice. Ce sera elle qui 
tirera les marrons du feu, soit pour les intérêts alle- 
mands, soit pour les intérêts italiens dans l’Adriati- 
que D'autre part, l'Angleterre voit avec plaisir ces 
complications qui retardent le rêve austro-allemand 
de parler en maître en Salonique. 


L'Italie sait bien que les Grecs ne leur disputeront 
jamais la maîtrise de l’Adriatique : ils ont mieux à 
faire dans la mer Egée. Mais les Allemands l'enga- 
gent à fond dans l'affaire albanaise, pour en faire 
leur champion. Les besoins de l'Angleterre veulent 
une Méditerranée latine ; et c’est pourquoi l’Alle- 
magne fait riselte à l’Italie,pour l'empêcher de com- 
bler les vœux anglais. Mais c’est l'essor de l'Italie, 
qu est en jeu ; et celle-ci le comprendra trop tard. 

i les Allemands deviennent les maîtres en Asie- 
Mineure, l'avenir économique de l'Italie est mort, 
car elle ne peut rien régler en Tripolitaine; sa vraie 
mission est le commerce du Levant et non pas celui 
du Soudan, déjà absorbé par l'Angleterre et l’Alle- 
magne. 


Il y a enfin l’évolution économique de la Russie, 
qui inquiète l'Allemagne et même l'Angleterre. C'est 
panne ces deux puissances se préoccupent de 
‘embouteillage de ces pauvres Russes (1). D. 


(1) On sait que l'origine de la guerre entre la Russie et le Japon 
était la question de Port-Arthur. La Russie a besoin d'un port 
d’eau tempérée, pour l'écoulement de ses produits d'Extrême- 
Orient, de Sibérie ; le port de Vladivostock étant fermé par les 
glaces, six mois de l’année, 


Le Gérant : A. ALARY. 





Nimer. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Le Culte de la Raison 
et de l’Être Suprême à Uzès 


en 1794 et 1795 


(Etude lue à l'Académie de Nimes. Séance du 6 Mars 191? 


(suite et fin) 


Malgré toute la diligence apportée dans l'aména- 
gement de l'édifice, on ne put être prêt au jour dit 
et la fête, d'abord renvoyée au premier décadi de 
Germinal,dut être encore remise. Contrariée par ces 
retards, la municipalité délégua le citoyen Chazel, 
notable, à qui pleins pouvoirs furent donnés pour 
surveiller et accélérer les travaux. La cathédrale fut 
dépouillée de tous ses ornements, mise complète- 
ment à nu; le maître-autel et les autels annexes 
furent démolis ; on ne conserva que les orgues et la 
chaire, qui, peinte aux couleurs nationales, devint 
une tribune patriotique. Le linge et les ornements 
sacrés furent livrés à l'administration du district ; 
les cloches furent deslinées à être fondues pour ser- 
vir à la fabrication des canons. Les cordes des 
cloches elles-mêmes furent confisquées et mises à 
la disposition de la Nation. Quant aux croix des 
diver-es églises, d’abord mises au dépôt des fers du 
district, elles eurent bientôt une singulière desti- 

Tome XXXXVI, Août 1913. 29 
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nation. Uzès se trouvait alors obligé de loger très 
fréquemment de nombreux bataillons de passage 
qui se rendaient à l'armée des Pyrénées-Orientales. 
Pendant le séjour de ces troupes, les puits des ca- 
sernes étaient mis à contribution continuelle, si 
bien que les cordes à puiser s’usaient très rapide- 
ment, ce qui grevait dans de sensibles proportions 
le budget affecté aux dépenses militaires, étant donné 
la cherté des cordes à ce moment. Soucieux d'écono- 
miser les deniers de la République, par une délibé- 
ration du 17 Floréal An II, le Conseil décida qu'avec 
le fer provenant des croix des églises, il serait fait 
une chaîne destinée au puits des casernes. 

Les autres églises de la ville furent transformées 
soit en ateliers soit en dépôt d'équipement militaire. 
Le Temple, ancien couvent de Cordeliers, acheté 
comme bien national en 1780 par le citoyen Théo- 
phile Pierre Guiraud, juge au Tribunal, qui l'avait 
ensuite cédé à la communauté protestante, fut trans- 
formé en salle de danse, où vinrent s’esbaudir les 
sans-culottes, les soirs de fêtes publiques, puis en 
atelier de couture pour l'équipement des armées et 
en magasin à cordes. Les anciens gradins qui le 
garnissaient servirent à confectionner des banques 
et des tables pour les ouvriers tailleurs.La cathédrale, 
dépouillée de tous les insignes qui pouvaient rappe- 
ler son ancienne destination et devenue Temple de 
la Raison, reçut pour toute décoration quelques dra- 
peries aux couleurs nationales. On yÿ «isposa les 
chaises et les bancs du temple protestant. Au-dessus 
de la grande porte d'entrée, à l'extérieur, on grava 
dans la pierre la rude devise républicaine de l'épo- 
que : « République Française une et indivisible, 
Liberté, Egalité, ou la mort » Un concierge ÿ fut 
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installé en permanence, le citoyen Antonin Brunel, 
qui toucha un traitement annuel detrois centslivres. 

Le décadi 20 Germinal, eut lieu l'inauguration du 
Temple de la Raison, par june fête solennelle. Dès 
neuf heures du matin, un important cortège grou- 
pant à la suite du Conseil communal toutes les auto- 
rités constituées sortit de la maison commune escorté 
par les gardes nationaux en armes. Un chœur de 
jeunes citoyennes, vêlues de blancs et ceinturées 
d’une écharpe tricolore, précédait les personnages 
officiels, chantant des hymnes patriotiques qu’accom- 
pagnaient les musiciens de la ville. Ce cortège se 
dirigea vers l'Esplanade, où, devant l'autel de la 
patrie, était dressée une pyramide supportant les 
attributs de la royauté et des emblémes religieux, 
objets que le rapport officiel rappelle « les signes 
du fanatisme de la superstition et de la tyrannie. » 
Les présidents des divers corps constitués et le pré- 
sident de la Société populaire, munis chacun d’une 
torche, s’approchèrent de cette pyramide et y mirent 
le feu, salués par les cris nombreux de : « Vive la 
République ! Vive la Montagne ! Vive la Conven- 
tion ! Vivent les sans-culottes ! » Quand de la pyra- 
mide il ne resta plus qu’un amoncellement de dé- 
bris salcinés, le cortège, précédé de la musique, 
gagna la ci-devant cathédrale. Son aménagement 
spécial pour ce jour-là était pour le moins surpre- 
nant. Vers le haut de la nef principale, là où s’éle- 
vait naguère le maître-autel, on avait disposé un 
monticule de terre et de quartiers de roches simu- 
lant une petite petite colline parsemée de gazon 
et de branchages. Au sommet de ce monticule, 
prit place une des jeunes filles du chœur, la 
citoyenne Jeanne Praden, connue pour ses sen- 
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timents patriotiques. Elle était coiffée du bonnet 
rouge, ses épaules étaient couvertes d’un long man- 
teau également rouge, rejeté en arrière de façon à 
laisser voir sa poitrine demi-nue. Elle tenait à la 
main, comme un sceptre, une pique, l'arme favorite 
des vrais patriotes. Elle figurait pour ce joüur-là la 
déesse Raison. Quand elle fut installée, dominant 
la foule qui s'était rangée sur les bancs, le maire 
Maigron monta à la tribune et, au milieu d’un pro- 
fond silence, prononça un long discours, dans 
lequel, en un langage ampoulé, il s'attacha à signa- 
ler à ses administrés le masque dont se couvraient 
les ennemis de la patrie pour parvenir plus sûre- 
ment à la perdre. Après avoir recommandé à leur 
zèle révolutionnaire la pratique du nouveau culte 
il conclut sentencieusement par ce précepte : « La 
vertu et la probité sont les premières qualités d’un 
vrai républicain ; l'abandon de ses intérêts particu- 
liers à l'intérêt général doit être la règle de sa con- 
duite. » Après le maire, parlèrent les citoyens Aufan, 
président du district, Laffont, juge au Tribunal, et 
Pellier, administrateur du district. Eux, s’attachè- 
rent surtout à mettre en opposition les religions 
jusqu'alors pratiquées avec le nouveau culte, con- 
cluant nécessairement dans ce parallèle tout à l'hon- 
neur de celui-ci. Dans ces discours, dit le procès- 
verbal de la fête, les orateurs « firent sentir la per- 
fidie de ces êtres qui ne parlaient jadis que de la 
divinité et de morale évangélique pour laisser dans 
l'ignorance la plus obscure les hommes crédules ou 
faibles, afin de les diriger et les faire mouvoir à 
leur gré. « Toutes ces alloculions furent frénéti- 
quement applaudies el, après le chant d’hÿmnes 
patriotiques avec accompagnement des orgues, la 
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foule émerveillée s’écoula dans les rues, commen: 
tant favorablement cette première cérémonie dans 
le Temple de la Raison. S'il faut en vroire le 
procès-verbal officiel, « la joie et la satisfaction 
étaient peintes sur toutes les figures, et les applau- 
dissements, qui ont retenti de toute part, ont 
prouvé que le peuple ne veut écouter d'autre morale 
que celle de la Raison et de la Liberté.» Le soir, 
des repas civiques, servis dans chaque quartier de 
la ville, réunirent les sans-culottes qui se rendirent 
ensuite en farandoles, au chant de la Carmagnole 
scandant leur sarabande, au ci-devant temple pro- 
testant où l’on dansa très avant dans la nuit.La fête, 
commencée par une mascarade, se termina dans une 
orgie. Ce fut comme un reflet des bacchanales anti- 
ques, moins la symbolique païenne empreinte d’une 
expressive poésie. On ne pouvait mieux marquer 
l'opposition entre le nouveau culte el les ancien- 
nes religions abolies que par ces réjouissances popu- 
lacières, si éloignées des pompes éblouissantes dont 
la cathédrale avait été jadis le théâtre et de l'aus- 
tère simplicité des prèches huguenots. 

En Floréal an II, Robespierre, qui avait haussé 
dédaigneusement les épaules à la fameuse séance de 
la Convention du 17 Brumaire, où le président Laloi 
avait proclamé le culte de la Raison, essaya de le 
supplanter par le culte de l’Etre Suprème. En effet, 
le 18 Floréal, il fit décréter par la Convention qu'il 
serait rendu désormais hommage à l’Être Suprême. 
Le grand discours, qu'il prononcça à cette occasion, 
contenait tout un programme religieux où se retrou- 
vaientles théories déistes chères à Rousseau : « L'idée 
de l'Être Suprême et de l’immortalité de l’âme,disait- 
il, est un rappel continuel à la justice ; mais sans 
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contrainte, sans persécution, toutes les sectes arri- 
veront à se confondre elles-mêmes dans la religion 
universelle de la Nature. Qu’y a-t-il entre les pré- 
tres et Dieu ? Combien le Dieu de la Nature est diffé- 
rent du Dieu des prètres ! Laissons les prêtres et 
retournons à la divinité ! » C'était la profession de 
foi du vicaire Savoyard qui servait de base au dogme 
nouveau. Hebert, inspiré surtout par la haine de 
toute idée religieuse, avait voulu faire triompher 
l'athéisme en faisant proclamer le culte de la Raison. 
Robespierre,avec une plus juste notion des choses, 
allait moins à l'encontre des consciences et, en pres- 
crivant de rendre hommage à un Être Suprême, fai- 
sait œuvre de croyant. Au milieu du courant d'irre- 
ligion qui emportait alors les esprits, tout en révant 
d’anéantir à jamais ce quiavaitété l'Eglise de France, 
c'était encore lui qui respectait le plus les aspira- 
tions religieuses de l'âme humaine. 

Le culte de l’Être Suprême se juxtaposa à celui 
de la Raison plutôt qu'il ne le remplaça. Dans bien 
des régions même ils se confondirent. A Uzès,on le 
voit par les pièces officielles, on rendit hommage 
indistinctement et à la déesse Raison et à l'Être 
Suprême. La ci-devant cathédrale, déjà Temple de 
la Raison, fut également Temple de l’Étre Suprême. 
Le seul changement opéré résida dans l'inscription 
gravée au-dessus de la porte d'entrée. A la devise 
terroriste : Liberté, Egalité ou la mort, on ajoula, le 
11 prairial, en vertu d’un arrêté du Comité de Salut 
Public : « Le peuple Français reconnait l'Être Supré- 
me et l’immortalité de l'âme. » 


Le 20 Prairial, Uzès célébra avec pompe la fête de: 


l'Étre Suprème. Elle fut bien plus somptueuse que 
celle de la déesse Raison, car elle revêtait un carac- 
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tère plus officiel ; son programme était à très peu 
de chose près calqué sur celui de la fête qui se célé- 
bra dans toute la France ce même jour. Les corps 
constitués, groupés en un imposant cortège qu’es- 
cortait la garde nationale, évolua longuement dans 
les rues de la ville précédant un char trainé par qua- 
tre bœufs ornés de branches de chène dans lequel 
avaient pris place des vieillards représentant des 
laboureurs. Ce char était suivi de groupes de jeu- 
nes filles et de.jeunes garçons portant des fleurs et 
couronnés de pampres, qui chantaient des hymnes 
à l’'Etre Suprème, alternant leurs couplets avec les 
roulements de tambours qui battaient aux champs. 
Les autorités administratives portaient des épis de 
blé et autour d'elles marchaient quatre enfants, qua- 
tre adolescents, quatre hommes d’âge mur et quatre 
vieillards, portant respectivement des branches de 
laurier, de myrthe, de chène et d’olivier. Après une 
station au Temple de lo Raison, où l’agent national 
du district prononça un discours, le cortège se ren- 
dit hors de la ville au Roc de Serbonnet en pleine 
campagne, et là, sur cette hauteur qui domine le 
magnifique vallon de l'Eure, divers orateurs glori- 
fièrent l’Etre Suprême. Cette fête revétit un carac- 
tère champêtre, car c'était bien en célébrant la 
nature que l’on pouvait le mieux rendre hommage 
à l'Etre Suprême, son grand artisan. À 
Pour assurer la propagation rapide des dogmes 
nouveaux, le représentant en mission Borie pensa 
qu’il fallait éloigner du département tous les anciens 
ministres du culte qui pouvaient devenir des agents 
de réaction et s'attacher par la bienveillance ceux 
qui, par leur renonciation, pouvaient au contraire se 
montrer d'excellents propagateurs. Dans un arrêté 
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du 16 prairial, il prit contre eux diverses mesures 
d'une sévérité variable suivant la situation dans 
laquelle ils se trouvaient. Tout ancien prêtre ou pas- 
teur,à peine d’être considéré comme suspect, et puni 
comme tel, devait s'éloigner à la distance de vingt 
lieues de la commune où il avait exercé son minis- 
tère. Cependant les prêtres etles pasteurs, qui 
avaient abdiqué et renoncé, pouvaient établir leur 
résidence où bon leur semblait et même se voyaient 
promettre des subsides. Le 3 Prairial, le district 
d’Uzès,devançant Borie,avail pris une décision à peu 
près semblable. Aussi l'ancien curé de la cathédrale, 
Jean Baptiste Jéhan,s’empressa-t-il de déclarer dans 
une lettre à la municipalité qu’il renouvelait son 
abdication et renonçait pour toujours à l’état de prè- 
tre. Il fixa sa résidence à Firmin-les-Uzès, aujour- 
d’hui hameau de la Périne,et vécut là modestement, 
exerçant la très humble profession de cultivateur 
à la journée. 

Ces diverses mesures de Borie et du conseil du 
district eurent pour conséquence de préparer le 
champ libre au développement du culle de la Raison 
et de l’Etre suprême. Officiellement inauguré à Uzès, 
il y fut méthodiquement organisé suivant le plan 
général adopté pour toute la France. Les cérémonies 
civiques eurent lieu tous les dix jours au Temple 
de la Raison et de l’Etre Suprème, les décadis, qui, 
dans le calendrier révolutionnaire étaient les diman- 
ches de l'ère nouvelle. En ces jours de fête, il était 
expressement interditaux citoyens de travailler ; le 
chômage le plus absolu était prescrit, alin de permet- 
tre à tous de suivre les exercices du nouveau culte. 
Quiconque travaillait un decadi était puni d'un 
emprisonnement de un à trois jours et, par contre, 
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était frappé d'une peine double le citoyen assez peu 
imbu de sans-culottisme pour rester fidèle aux 
anciennes traditions au point de chômer le jour qui 
s'appelait jadis dimanche. Les cérémonies célébrées 
dans le Temple de la Raison étaient généralement 
simples, sans grand apparat. D'abord fixées à 10 heu- 
res du matin, elles furent dans la suite reportées à 
2 heures de l'après-midi. Un citoyen prononcçait un 
discours patriotique dans lequel, après avoir loué 
en un préambule à peu près obligatoire, le zèle ile 
la Convention, il développait un principe de morale 
et ne manquait pas de fulminer contre les aristo- 
crates. Un certain jour, le 20 Pluviose An III, un 
de ces discours fut prononcé par un citoyen dont la 
statue s'élève aujourd’hui à l'entrée de la pittores- 
que promenade des Marronniers : François Paul de 
Brueys, alors capitaine de vaisseau en disponibilité, 
qui devait mourir amiral, tué au combat naval 
d'Aboukir en 1799. Issu d’une famille noble dont le 
château s'élevait non loin d'Uzès, dans le village 
d'Aigalliers, il avait pris du service dans la marine 
sous Louis XVI ; mais dès 1789 il s'était raillé à la 
Révolution. Il était capitaine de vaisseau en 1793. 
Malgré les gages de républicanisme qu'il avait 
donnés à la Convention, ses origines nobiliaires lui 
avaient valu une mise en congé. Retiré chez lui, 
fatigué bientôt de cette existence de terrien, voulant 
reconquérir les faveurs du pouvoir, un certain 
décadi, il vint donc à Uzès et prononça au Temple 
de la Raison un discours « rempli d'excellente 
morale, de principes de justice, d'humanité, de paix 
et de concorde », dit le procès-verbal officiel, dis- 
cours qui fut tellement apprécié que le Conseil com- 
munal l’estima très utile pour l'instruction des 
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citoyens et invita Francois Paul Brueys à le répéter 
le décadi suivant. 

Après les patriotiques paroles des orateurs, des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons chan- 
taient divers hymnes à la Liberté, à la Nature, à la 
Régénération, accompagnés par l'orgue que touchait 
Je citoyent Keiffer, organiste, appointé au traitement 
annuel de six cents livres. Tout d’abord les hymnes 
chantées n'étaient autres que celles en vogue à Paris 
et dont la renommée avait gagné les départements ; 
mais un poëte et musicien local, le citoyen Bonnard 
aîné, composa un chœur dont il donna connaissance 
au Conseil communal qui décida qu’il serait chanté 
chaque décadi dans le Temple de la Raison. Le voici 
dans toute sa naïveté avec ses tirades creuses et ses 
rimes indigentes : 


Unissons nos accents ! 

Qu'une douce harmonie 

Annonce à l'univers 

La plus heureuse vie. 

Que de frappants accords 

Ces voûtes retentissent ! 

Pour peindre les transports 

Dont nos âmes jouissent 
C'est de la Liberté 

Que nous chantons les charmes 
Avec l'Egalité 

Nous n'avons point d'alarmes 


Duo chanté par les filles : 


De nos cœurs innocents 
Reçois le tendre hommage |! 
Nos timides accents 

Sont remplis de courage 
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Aimable liberté 
Pour chanter tes conquêtes 
Que partout la gaieté 
Préside dans tes fêtes. 


A part les cérémonies décadaires, qui se dérou- 
laient toujours suivant le mème plan, on se réunis- 
sait encore dans le Temple de la Raison à l’occasion 
de toutes les fêtes patriotiques. Le 15 Floréal on y 
célébra les victoires remportées par l'armée des 
Pyrénées-Orientales sur les Espagnols ; le 12 Prai- 
rial, la population entourant les autorités locales y 
rendit à l'Etre Suprème des actions de grâce en 
commémoration de la journée du 30 Juin 1793 qui 
avait vu la chute du parti girondin. Le 13 Messidor 
le Conseil communal décida qu’au cours d’une fête 
qui serait célébrée en l'honneur « des victoires rem- 
portées sur les esclaves d'Angleterre et d'Autriche, 
dans la plaine de Fleurus par l’armée de Sambre 
et Meuse »,les citoyens se réuniraient au Temple de 
la Raison pour remercier l’Etre Suprême de la pro- 
tection qu'il n'avait cessé d'accorder au peuple 
Français. La fête la plus brillante fut certainement 
celle du 14 juillet 1794, (26 Messidor An Il), anni- 
versaire de la prise de la Bastille. La municipalité 
avait arrèté des dispositions spéciales pour rehaus- 
ser l’éclat de cette journée : « considérant, disait- 
elle dans une délibération de 25 Messidor, que le 
14 juillet est un jour cher à tous les Français, puis- 
qu'ils détruisirent la monstrueuse Bastille où le 
tyran faisait renfermer ses victimes, exerçait ses 
ravages, que le despotisme reçut alors le premier 
coup, la base de sa destruction.» Un cortège, formé 
de toutes les autorités et encadré de la Garde Natio- 
nale, se rendit à l'Esplanade, devant la déesse Liberté 
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et de là au Temple de la Raison où un orateur expli- 
qua au peuple l’objet de la destruction de la Bas- 
tille et loua la fermeté des Francais en ce jour 
mémorable. Au moment où dans une retentissante 
tirade il parla de l’écroulement de la Bastille, con- 
formément au programme, un piquet de la garde 
nationale, posté à la porte du Temple, tira une salve 
‘ de mousqueterie «afin de bien montrer, dit l'arrêté 
du Conseil communal, que cet écroulement eut lieu 
par la force des armes de la liberté.» Le dernier jour 
de l’année républicaine, le cinquième jour complé- 
mentaire de l'An II, on célébra ce qui s'appelait une 
fètesans culottide.Le calendrier révolutionnaire ter- 
minait l’année par 5 jours complémentaires consacrés 
à des fêtes civiques : fête de la Vertu, du Génie, du 
Travail, de l'Opinion et des Récompenses. En 1794, 
Uzès célébra cette dernière par un discours du 
citoyen Dumas, agent national du district, prononcé 
au Temple de la Raison. Enfin, le 30 Vendémiaire 
An III, on célébra au Temple une dernière fête 
patriotique en l'honneur de toutes les victoires des 
armées de la République, « considérant, dit l'arrêté 
du Conseil, que les victoires multiples remportlées 
par les républicains ont purgé le sol de la liberté de 
la présence des satellites des tyrans ligués contre 
l'indépendance et la liberté françaises, » 

Le représentant Borie, fidèle exécuteur des ordres 
transmis par le Comité de Salut public, appliquait 
avec méthode le système terroriste dans le Gard. 
Il tenait en particulier la main à ce que les citoyens 
fréquentassent les exercices du culte de la Raison 
et de l’Etre Suprême. C'est ainsi que le 4 Messidor 
An Ilil adressa aux diverses sociétés populaires de 
la région une sorte de lettre circulaire, où il disait : 


Google 


LE CULTE DE LA RAISON ET DE L'ÊTRE SUPRÊME 464 


« Réunissez-vous le plus que vous pourrez et pro- 
pagez l'esprit public ; étouffez entièrement le zèle 
du fanatisme, prononcez votre opinion pour que les 
fêtes décadaires soient régulièrement célébrées... 
prèchez la vertu par l'exemple, la justice par la pra- 
tique, l'amour de la patrie par le sacrifice de vos 
intérêts particuliers.Chantez des hymnes à la liberté, 
inspirez l'horreur des tyrans et de la tyrannie ; faites 
goûter à vos concitoyens les bienfaits de la Révo- 
lution et vous adresserez ainsi à l'Etre Suprêmes 
des vœux dignes de lui. » : 

Ainsi, plutôt par crainte des foudres du repré- 
sentant Borie que par conviction solidement ancrée 
en leur cœur, les citoyens et les citoyennes d'Uzès 
venaient chaque décadi au Temple de la Raison 
rendre grâce à l’tre Suprême. Cependant survint 
le 9 Thermidor, où sombra pitoyablement Robes- 
pierre, le souverain pontife de ce dogme déiste. Lui 
mort, ses amis traqués, une ère de réaction s’ouvrit 
et la débacle menaça d'emporter bien des inslitu- 
tions terroristes. Le conseil communal d'Uzès salua 
la chûte du dictateur par une adresse à la Conven- 
tion où Robespierre était traité de « Catilina préci- 
pité dans l'abime et mort enragé comme un tyran.» 
Pour plaire au Comité de Salut Public, on avait pra- 
tiqué le culte de l'Etre Suprême. Maintenant que la 
Convention, se ressaisissant, donnait elle-même le 
signal de la réaction contre l’odieux système de la 
Terreur, partout on se reprenait à respirer plus 
librement et on secouait la contrainte qui si long- 
temps avait pesé sur les esprits. Les pratiques du 
culte de l’Etre Suprème tendaient à tomber en dé. . 
suétude. À Uzès, le Temple de la Raison commenca 
vite à être délaissé : dès le début de l’an IIT, les céré- 
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monies décadaires ne réunissaient devant la tribune 
patriotique qu'un nombre restreint de zélateurs. 
Cependant, si la masse des citoyensse laissait gagner 
par l'indifférence, la municipalité, soucieuse d’assu- 
rer l'exécution de tous les décrets non encore rap- 
portés, faisait tous ses efforts pour ramener ses 
administrés à l'observation du culle. C'est ainsi 
qu'un arrêté du représentant Perrin qui remplaçait 
Borie, ayant prescrit la célébration régulière des 
fêtes décadaires, le Conseil communal, le 30 bru- 
maire, fit publier à son de trompe la proclamation 
suivante : « Les fêtes décadaires ont été instituées 
par la Convention Nationale, c’est au Temple de 
l'Etre Suprème que tous les citoyens doivent se 
faire un plaisir et un devoir de se réunir pour s’éclai- 
rer sur leurs véritables intérets et profiter de la 
saine morale qu’on y entend. Le vrai ami de la 
République cherche à connaître ses devoirs et les 
vertus sociales et civiques ; il ne peut y avoir que 
que des êtres immoraux, des ennemis de la patrie 
qui fuient les lecons des vertus, ou cenx qui se 
livrant à leur paresse ne s’y rendent pas pour ne pas 
se déranger quelques instants. Comme si l’on ne 
doit pas tout sacrifier lorsqu'il est question d'ap- 
prendre à èlre utile à ces concitoyens. Ne nous le 
dissimulons pas, un homme immoral, de quelque 
extérieur qu’il se décore, est toujours un fléau pour 
quelqu'un de ses semblables ; celui-là donc qui ne 
se rend pas assidûment au Temple doit être consi- 
déré comme un homme digne du mépris de ses 
concitoyens et doit être surveillé par tous. Les auto- 
rités constituées, vos magistrats, vous invitent donc 
à suivre leur exemple. Allez donc avec eux dans le 
Temple de l'Etre Suprême,c’est le seul moyen d'ap- 
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prendre à connaître les lois et à vous enflammer de 
de l’amour de votre patrie. » 

Cet appel au civisme, malgré son ton commina- 
toire, ne porta pas et ne réussit point à ramener de 
nombreux fidèles sur les bancs du Temple de la 
Raison. Les temps étaient changés, et la peur, 
« celte éternelle reine des masses », ne pesait plus 
maintenant sur les consciences. Ce fut bien en vain 
aussi que, pour rendre plus facile la fréquentation 
des cérémonies décadaires, on les fixa à deux heu- 
res de l'après-midi, au lieu de dix heures du matin. 
L'indifférence allait croissant. Partout, d’ailleurs, il 
en était ainsi. Le sentiment religieux est un de 
ceux que l'on ne supprime pas facilement. Ce n'est 
pas une loi, ni un décret, ni une proclamation qui, 
en quelques semaines, étoufferont des aspirations 
qu'une longue suite de siècles a accumulées dans 
l’âme humaine. 11 fallait autre chose à la foule que 
des discours patriotiques, et c'était contraire à ses 
inclinations que de venir dans un édifice où elle 
était accoutumée à prier, pour y entendre fulminer 
contre les aristocraies. 

Sur de nombreux points du terriotire, des églises 
se rouvrirent ; en Bretagne notamment la messe fut 
célébrée dans plusieurs paroisses. Un ardent désir 
de liberté religieuse s’emparait des esprits ; la Con- 
vention fut saisie de nombreuses pétitions réclamant 
cette liberté qui était représentée comme la plus 
chère et la plus sainte des libertés. Sous cette pres- 
sion de l'opinion, le 3 Ventôse An III, fut voté un 
décret déclarant que l'exercice d'aucun culte ne pou- 
vait être troublé ; mais aucun édifice n’était fourni 
pour les cérémonies, aucun ministre n'était reconnu, 
Ce n’était là qu’une demi-liberté ; mais c'était mieux 
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que rien,et en tout cas c'était un progrès fait vers le 
rétablissement des cultes, car ce décret avait une 
conséquence appréciable, puisqu'il enlevait tout 
caractère, officiel au culte de la Raison et de l’Etre 
Suprème. Désormais, les cultes étant libres, ce 
n'est pas celui de la Raison et de l’Etre Suprême 
que l’on va conserver. Pour celui-ci, liberté des cul- 
tes veut dire liberté de ne plus le suivre, tant il est 
vrai que pendant dix-huit mois on ne l'avait prati- 
qué que sous l'empire de la contrainte, pour flatter 
la dictature du Comité de Salut Public, pour éviter 
d'être considéré comme suspect, et non pas parce 
qu'on était assez détaché des religions traditionnel- 
les pour embrasser un dogme dont la pratique heur- 
tait si violemment des habitudes séculaires et des 
sentiments si profondément enracinés dans le cœur. 

Encouragée par ce décret de ventôse, l’indiffé- 
rence pour le culte révolutionnaire devint générale 
et finit par gagner aussi les milieux officiels. La 
municipalité d'Uzès renonca à exhorter les habitants. 
Elle mème cessa de mèler la déesse Raison ou 
l'Etre Suprême aux diverses fêtes patriotiques. 
Ainsi dans l'arrêté du 25 Messidor réglementant le 
programme de la fète du 14 juillet, il est tout sim- 
plement question d’un discours prononcé à l'Espla- 
nade devant l'autel de la patrie ; mais on ne parle 
plus de réunion au Temple de la Raison, ni d’actions 
de grâce à rendre à l'Etre Suprème. C'est que 
venait d'être voté le décret du 11 Prairial, complé- 
tant d’une facon heureuse l'œuvre ébauchée par 
celui du 3 ventôse, en décidant que les édifices 
cultuels non aliénés seraient rendus aux communes 
pour servir à la célébration des cérémonies reli- 
gieuses. Ce décret soumettait les ministres du culte 
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à une déclaration de civisme devant la municipalité. 
C'en était fait désormais de la déesse Raison et de 
l’'Etre Suprême. Ce décret de Prairial les chassait 
de leurs temples ; leur règne n'avait été qu'éphé- 
mère. Nés des conceptions outrées d’une politique 
de haine et de violence, élroitement liés à elle, ces 
dogmes révolutionnaires disparaissaient sitôt qu’un 
souffle de libéralisme venait à passer. 

A Uzès on ne tarda pas à profiter de la liberté 
religieuse. Dès le 15 Messidor, le Conseil commu- 
nal fut saisi de deux pétitions : l’une émanée des 
catholiques demandait que les anciennes paroisses 
de la ville fussent réorganisées et les églises ren- 
dues au culte ; dans l’autre, les protestants revendi- 
quaient le Temple qui était leur propriété en vertu 
d’actes authentiques irrécusables. Les citoyens 
d'Uzès marquaient ainsi nettement leur volonté bien 
arrêtée d'en revenir aux croyances de leurs pères. 
Par un arrêté du 28 Messidor, la Municipalité fai- 
sant droit à ces pétitions, autorisa les catholiques à 
célébrer les offices dans trois églises : à la cathé- 
drale, à Saint-Etienne et à Saint-Laurent. Aux pro- 
testants le temple fut rendu avec indemnité pour 
dégradations faites pendant l’époque où l'immeuble 
avait servi d'atelier de couture. Les trois premiers 
prêtres, qui officièrent dans les trois églises, furent : 
Jean Giraud, Jean Joseph Meyrueis et Barthélemy 
Bournet. Au temple s'installa le pasteur Bétrine. 
Tous, curés et pasteur, avaient déclaré, conformé- 
ment au décret de Prairial, se soumettre aux lois de 
la République. 

Les habitants d'Uzès, selon leurs croyances, repri- 
rent le chemin de la messe ou du prèche, n'ayant 
gardé qu’un vague souvenir des décadis pourtanttout 

Tome XXXXVI, Août 4913. 30 
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proches, où ils allaient dans le Temple de la Raison 
protester contre la tyrannie et le fanatisme, en chan 
tant les strophes du citoyen Bonnard ainé. Ce fana- 
tisme, tant honni naguère, n'était autre chose cepen- 
dant que les religions traditionnelles, auxquels ils 
revenaient, comme si un certain besoin de satisfaire 
de mystérieux sentiments de l'âme les ramenait à 
lareligion des aïeux, pour y chercher des consola- 
tions et s’y bercer d’espérances. 


MARCEL FABRE, 
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ha chapelle de Saint-Michel d’Anjau 


Sur le pic d’Anjau (1), autrefois, s'élevait une 
chapelle dédiée à l'archange St Michel, Aujourd'hui 
il ne reste de la chapelle que deux pans de mur. 
Valent-ils, ces pans de mur, que l’on s'arrête un 
instant à leur ombre et qu'on leur demande leur se- 
cret ? Peut-être. En tout cas, les ruines ont une voix 
qu'il est souvent profitable d'entendre, car elles 
nous parlent toutes de nos pères et parfois nous 
gardent comme l'écho de leurs plus intimes senti- 
ments. 


Si l’histoire était la petite science conjecturale que 
l'on dit, et qu’elle comportât quelque part d’imagi- 
nation, on aurait plaisir à faire du pic d’Anjau une 
montagne sacrée, dès les temps les plus reculés de 
la préhistoire. À cette innocente conjecture vrai- 
semblances et preuves ne manqueraient pas.. Le pic 


(1) Le pic d'Anjau est situé sur la commune de Saint-Laurent- 
le-Minier. Nous adoptons la graphie Anjau comme conforme aux 
anciens textes. On lit en effet au xive siècle, Sanctus Michael de 
Anjano ; de mème au début du xvi*, où cependant on relève la dis- 
traction d’uo tabellion qui écrit : S. M. de Anchano. La similitude 
de ce nom avec Aniane a induit parfois des archivistes en erreur, 
qui ont appelé certains habitants d'Anjou : W. d'Aniane. Nous igno- 
rons les rapports qu'il peut y avoir entre le nom du pic et celui 
d'Aniane. À signaler que les ‘ocables patronymiqnes de certaines 
familles dela contrée comme Angeu et autres semblables ont pour 
origine Anjau. On peut suivre la lignée, 
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dresse neltement sa fine pointe au-dessus des crou- 
pes onduleuses des Cévennes. On le voit de fort 
loin. Nul doute donc que de bonne heure il n'ait 
attiré sur ses flancs les derniers anthropopithèques 
en gésine d'humanité. Pour ces cerveaux en méta- 
morphose, le pic était le pied-à-terre de Dieu. La 
foudre avec son cortège de grondements et de 
lueurs formidables marquant l'instant des divines 
visites, ils se groupaient aulour du roc, vêtus de 
peaux et armés de silex. Que si vous demandez un 
supplément de preuves, il suffira que l'on vous mène 
aux groltes voisines. Sur les bords de Ja Vis, qui 
serpente à ses pieds, de nombreuses cavernes ser. 
vaient de refuges aux hommes du paléolithique (1). 
Dans leur sol, jusqu’à ces derniers temps encore 
vierge, foyers et silex ‘abondent, qui portent la 
date du magdalénien. Et si l'on fouillait la grotte 
même d'Anjau, vraisemblablement y trouverait-on 
des vestiges aussi anciens, sinon plus. Du moins 
y trouve-t-on à fleur de terre poteries néolithiques 
et hachettes de pierre polie (2). 


(1) Nous disons paléolithique sur la foi du très distingué direc- 
teur de l'Institut de Paiéontologie humaine (fondé à Paris par le 
rince de Monaco), qui a bien voulu cxaminer certaines trouvail- 
es que nous avions faites (septembre 1911) duns une grotte de la 
Vis.Les niveaux ayant été répérés aussi exactement que possible, 
à chaque couche étant attribués os et silex qui lui revenaient, 
M. l'abbé Breuil a pensé que la dernière couche à traces humaines 
se rapporte au magdalénien. Au dessous de ce niveau, on a ren- 
contré quelques os « si fossilisés qu'ils doivent être d'un âge très 
reculé, peut-être de la faune chaude ; » mais leur état n’a pas per- 
mis de les identifier. La grotte, qui n’a été fouillée que sur un 
point seulement, mériterait un exament complet. Mais... 


(2) On trouve des fragments de poterie dans toutes les grottes 
de la Vis. Nous en avons trouvé quelques restes dans une grotte 
qui fut entièrement fouillée il y a quelque vingt ans, la Salpé- 
trière, située sur la rive droite de la Vis, cn face du ruisseau de 
Maudesse, Nous ignorons ce que cette grotte a fourni au sujet de 
l'homme quaternaire, Elle a donné une quantité prodigieuse d’os- 
sements de fauves, soit intacts, soit convertis en blocs de phos 
phate, que les naturels de l'endroit prenaient pour de la graisse 
animale, : 
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On pourrait mème affirmer que, comme plus tard 
aux Alyscamps, on aimait à se faire enterrer, sinon 
sur le pic, du moins à ses pieds. N’a-t-on pas décou- 
vert ces dernières années une grotte sépulcrale (1) 
aux Malines ? Et si ce fait ne paraissait pas telle- 
ment probant, parce que isolé, ne pourrait-on pas 
montrer de la main aux incrédules pierres plantées 
et pierres par terre, menhirs et dolmens, voire 
cromlechs et alignements ? Car il y a de tout celà, 
ou à peu près, autour d'Anjau (2), et avec un peu 
de bonne volonté, en sollicitant un peu les pierres, 
il serait facile de voir dans cet amoncellement de 
roches sacrées comme un hommage à la sainteté du 
lieu. 

Quand donc cesserons- nous de vouloir tout expli- 
quer coûte que coûte, et surtout de coudre des faits 
mal vus au pauvre fil de notre imagination ! 


(1) Cette grotte sépulorale a été découverte pendant que l'on fai- 
sait l'emplacement de l'installation électrique qui sert au transport 
du minerai des Malines, par voie de cable aérien. Malheureuse- 
ment au moment de l'invention, il n'y eut personne qui fût versé 
dans la préhistoire pour faire les constatations nécessaires. Les 
ouvriers dispersèrent les ossements et ne rccueillirent par hasard 
qu'une superbe lame de silex qui a été conservéc. Elle mesvre 0,145 
de longueur sur 0,03 de largeur. D'après les ouvriers, il y nurait 
eu neuf cadavres, dont on a pu sauver trois mâchoires inférieures 
(une d’adulte, deux d'enfants, de douze à quinze ans); un frag- 
ment de crâne d'enfant (région occipitale) ; un sacrum ; un fémur, 
un tibia et un péroné. 


(2) Certains archéologues et préhistoriens pensent qu'il ya de 
nombreux mégalithes sur le plan d'Anjau. Nous avons visité atten- 
tivement la région. Il nc nous a pas paru que cette affirmation füt 
fondée. Les entassements de pierraille autour ou sur des roches 
isolées au milieu des champs s'expliquent naturellement par 
l'épierrement de ces champs. Des gens du pays nous ont signalé, 
sur le territoire de Roquemaure et du côté de l’Escoutct, quelques 
dolmens qu'ils avaient l'intention d'explorer, non pour l'avance- 
ment des sciences, mais dans l'espérance de trouver un trésor. 
M.Cazalis de Fondouce,dans son catalogue des mégalithes du Gard, 
ne signale qu'une pierre plantée sur le territoire de l’Escoutet. 
11 n'en connait point sur celui de Saint-Laurent, 
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En vérité, l'origine de la chapelle est obscure. 
A-telle succédé à quelque dévotion païenne, im- 
plantée sur le pic durant l'occupation romaine ? En 
soi l'hypothèse est loin d'être absurde.Tout le monde 

‘sait, en effet, qu'il arriva maintes fois aux dieux de 
céder la place aux anges où aux saints. D'ailleurs 
rien de plus aisé. On ne désaffectait pas la chapelle ; 
on changeait seulement le titulaire ; si bien qu'après 
avoir rompu l’image et imposé un nouveau vocable, 
le culte reprenait sans solution de continuité. Des 
exemples curieux en ont été donnés,qui ne scanda- 
lisent guère aujourd’hui que ceux qui veulent bien 
être scandalisés (1). 

Mais de ce que l'hypothèse n'est pas absurde, il 
ne s'ensuit nullement qu'elle soit fondée en fait. 
Toutefois on peut tenir compte de certains indices 
relevés sur le pic. Des recherches très superficielles, 
faites autour de la chapelle, ont fourni une grande 
quantité de fragments de poteries. La matière de 
ces fragments, leur couleur, leur vernis, leurs for- 
mes et leurs dessins les montrent identiques aux 
nombreux échantillons qui nous restent de la vais- 
selle gallo-romaine: Point de sceaux de potier sur 
aucun des fragments recueillis ; sur deux seulement, 
des graflites dont l'un parfaitement lisible (2). L'abon- 


(1) Cf. Journ. des Savants, juin 4914, p. 261, où l'on cite un 
certain nombre de cas et où l'on fait remarquer les rapports de 
Mercure et de saint Michel comme introducteurs des âmes dans 
l'autre vie, 

(2) Sur un fond de plat, face interne, on lit... 1VIL, ou VAL... 
selor que l'on regarde d'un côté ou de l'autre. Mais nous préfére- 
rions la première lecture.La cassure qui a emporté le reste du gra- 
phite est très ancienne. 
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dance de ces débris dans les coulées de gravier qui 
descendent de la chapelle, leur présence dans le sol 
aux moindres fouilles indiquent à n'en pouvoir 
douter que ces lieux furent habités, plus ou moins 
longtemps, par des Gallo Romains, à une époque 
qu'il serait assez facile de préciser. 

Or, quelle fut la raison d’être de ces gens en un 
tel endroit ? Elle serait manifeste si les objets dont 
nous parlons s'étaient trouvés sur le plan d'Anjau, 
car, bien que ce plateau ait à peu près la fertilité 
d'un causse maigre, il est cependant capable de 
labour et peut mürir quelques épis. Mais du plan 
d'Anjau,qui d’ailleurs fut, lui aussi, habité de bonne 
heure, il y a si loin jusqu’au pic, que les deux habi- 
bitats sont totalement différents, et il n’est pas 
vraisemblable que les gens du pic aient vécu des 
produits du plan. Sans doute on trouve bien autour 
de la chapelle d'assez nombreux vestiges de culture, 
en particulier des murs de soutènement au travers 
desquels, depuis longtemps, la terre arable a fui. 
Mais il tombe sous le sens que ce ne fut pas pour 
cultiver quelques poignées de terre, malgré la bise 
et la canicule,que des hommes vinrent sur le pic et 
y demeurèrent. La raison de leur séjour est autre, 
à n’en pas douter. 

Faut-il la voir dans les scories métalliques, très 
nombreuses, que l’on rencontre avec les tessons ? 
Faut-il imaginer, sur les petits redans du pic et dans 
les anfractuosités des roches,autant de fonderies de 
fer que l’on relève de traces de scories ? Des fouilles 
méthodiques et complètes seraient seules capables 
de faire la lumière sur ce point. Quoiqu'il en soit, 
il est certain qu’à une époque très ancienne on a 
fondu du fer sur le pic d'Anjau. IL n'est même pas 
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impossible que l’on y ait fondu du cuivre, si l’on 
tient compte de quelques gouttes (1) de cuivre rou- 
lées dans les graviers. 

Mais ces traces d'industrie métallurgique ne nous 
renseignent pas définitivement sur la raison de la 
présence de ces hommes, puisque les gites métalli- 
fères sont loin de là. 

Avouons bien simplement notre ignorance et 
attendons un supplément de preuves, sinon pour 
affirmer que des Gallo-Romains occupèrent le som- 
met cévenol, du moins pour croire qu'ils y élevèrent 
quelque chapelle à une divinité quelconque. 


Les premiers documents que nous ayons relevés 
sur l'existence de la chapelle de St Michel, ne re- 
montent pas extrêmement haut. Le 21 mars 1364, 
Bernard de Ginestous résigne, en cour d'Avignon 
et au profit d’Etienne Sanguinède, l'église rurale de 
St Michel d’Anjau, sans charge d’âmes. La lettre 
pontificale indique que les revenus de la chapelle 
n’excèdent pas la valeur de dix florins d’or (2). 1l est 
probable qu'une étude complète des divers cartu- 
laires publiés ou inédits donnerait des renseigne- 
menjs plus anciens. Mais, en l'affaire, le jeu ne vaut 


(1) Nous disons gouttes et non point fragments. En fait de frag- 
ments de cuivre nous avons tronvé un pied de vase en forme de 
sabot de cheval, Ses dimensions sont restreintes : deux centimètres 


de base, autant de hauteur. Riche patine verte. Le vase évidem- 
ment avait plusieurs pieds. La matière était du cuivre rouge sans 
alliage intentionnel, semble-t-il. 


(2) H. Grange : Sommaires des lettres pontificales concernant le 
Gard et émanant des papes d'Avignon n° 1219. (Chastanicr, 
Nimes, 1911). 
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pas la chandelle. L'intérêt de cette chapelle est 
ailleurs. 

Il est inutile d'énumérer titulaires et rentiers qui 
se sont succédé. Nous ferons exception pour celui 
qui perçut les revenus jusqu'à la veille de la Réfor- 
me.C'est vénérable homme, maître Etienne François, 
prêtre de Montdardier. Depuis le début du XVI- 
siècle jusqu'au 12 mars 1552 (1), il avait été rentier 
du bénéfice de St Michel d’Anjau, et la mort appro- 
chant, il crut bon de faire une largesse à l’archange. 
Il lui avait déplu, sans doute, durant le temps de 
son service à la chapelle, de ne pas entendre les 
cloches sonner la messe sur le pic. C’est une sensa- 
tion si rare que Le son des cloches dans le silence et 
dans la clarté des cimes. C’est pourquoi mattre 
Etienne François légua « à l'œuvre de St Michel 
d’Anjau trente sols pour aider à y faire des cloches » 
avec cette réserve que « se poinct s’en y font » ne 
puisse être contrainte son héritière à payer les trente 
sols, sinon au cas susdit « c’est pour aider à y faire 
des cloches ». Il est probable que la chapelle ne 
les vit jamais,car, quelques années après, la Réfor- 
me s’introduisait dans le pays et gagnait à sa cause 
la majeure partie de la population. On peut même 
penser que les guerres de religion furent funestes 
à la chapelle elle-mème et qu’elle subit le sort de 
beaucoup d’autres monuments, car,au XVII° siècle, 
nous trouvons dans l’église de Saint-Laurent le Mi- 
nier une chapelle sous l’invocation de St Michel. 
Evidemment l'archange avait quitté le pic pour les 
autels de la vallée. Il parait qu'à cette époque le 
bénéfice était de la collation du prieur du Vigan et 


(1) Arc. dép. E, 485-486. Notariat de Sumène, registres de 
P, Martial, année 1552. 
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qu'il rapportait 63 livres. M. Goiffon (Mon. poroiss.), 
auquel nous empruntons ce dernier détail, ajoute 
que la grolte d’Anjau servait d'habitation à un 
ermite, qui probablement avait la garde du sanc- 
tuaire. Nous ignorons à quelle source il a puisé ce 
renseignement. Si le fait est exact, il n’y faut pas 
voir une institution permanente. La grotte, en effet, 
est à une bonne demi heure de chemin de la chapelle 
et paraît peu propre à servir de logis, même à un 
homme de Dieu. D'ailleurs, jusqu'à la Réforme, la 
chapelle fut régulièrement desservie par le rentier, 
et après ces temps troublés le culte de l’archange se 
fit à Saint Laurent. Notons ce détail : depuis le XIV° 
siècle jusqu’au XVITI°, on ne rencontre guère que 
des prêtres de Montdardier parmi les titulaires de 
St Michel ou les rentiers. Il est vrai que les noms 
connus sont peu nombreux. Pour ce qui concerne 
les rentiers, auxquels le service de la chapelle in- 
combait, on ne peut expliquer cette tradition par la 
proximité du lieu. La chapelle était aussi loin de 
Montdardier que de Saint-Laurent. D'autre part elle 
était située sur le territoire de cette dernière parois- 
se. Mais, comme le bénéfice était de la collation du 
prieur du Vigan, que les prêtres étaient très nom- 
breux à Montdardier, l'usage dut s'établir dans le 
clergé de Montdardier de considérer St Michel 
d’Anjau comme son fief. 

Comme nous le disions tantôt, ce n’est point dans 
ces bribes d'histoire que réside l'intérêt que nous 
trouvons à la chapelle d'Anjau :c'est dans les deux 
pans de mur qui restent encore debout. 

Sensiblement orienté de l’ouest à l'est, selon la 
symbolique primitive et pour autant que le permet- 
tait l'étroite plateforme du roc sur lequel il était 
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bâti, ce sanctuaire était de dimensions restreintes. 
Il comptait dix mètres de long sur quatre de large, 
à l’intérieur. L'abside, dont on voit encore les pre- 
mières assises, était légèrement cintrée. On n’entrait 
pas par le fond, c’est-à-dire face à l'autel. Cette ano- 
malie s’explique par les dimensions de la plate- 
forme et les nécessités de l'orientation. On entrait 
par deux portes latérales, selon que l’on venait de 
Saint-Laurent ou de Montdardier. La façade dans 
laquelle, d'ordinaire, est pratiquée la porte princi- 
pale des églises ou chapelles, était fermée par une 
roche qui s'élevait à pic et que probablement on 
avait revêlue d’un mur léger. Le toit était fait de 
tuiles qui reposaient à même la voûte. La voûte à 
son tour feposail sur deux murs d'épaisseur notable, 
Ils mesurent, celui du nord 0,715, celui du midi 
{ mètre. Encore faut-il remarquer que le mur du 
nord a conservé ses deux revêtements, tandis que 
celui du midi a perdu son revêtement intérieur. 
Ce sont ces revétements qui méritent d'arrêter les 
regards. Comme la chapelle est bâtie dans les ro- 
chers, à côté de carrières d'une exploitation facile 
et pouvant fournir d'excellents matériaux, il semble 
naturel qu’on n’ait pas été ailleurs chercher de quoi 
construire.Et, en réalité, on a su tirer parti des ma- 
tériaux situés à proximité. Cependant ce n'est pas 
sans surprise que l’on voit, parmi les moëllons des 
trois revêtements, du tuf, du grès et du granit.Pour- 
quoi a-t-on monté si haut du fond de la vallée de la 
Vis et par des sentiers de chèvre, des pierres dont 
on ne peut s'expliquer autrement la présence ? On 
comprendrait que l’on eñt monté des tufs pour la 
voûte, à cause de leur légèreté et de leur solidité. 
Mais on les a multipliés dans les murs latéraux. Bien 


Google 


476 REVUE DU MIDI 


plus, dans quelques restes de constructions que l’on 
relève à quelque vingt mètres en amont de la cha- 
pelle, on retrouve encore du tuf. 

A cela on ne voit guère d'explication que la sui- 
vante : si, parmi les matériaux étrangers aux lieux, 
on ne voyait que du tuf, on pourrait dire, ou bien 
que les constructeurs de la chapelle furent chercher 
au fond de la vallée des blocs d'une taille facile, ou 
bien qu’ils employèrent ces mêmes blocs déjà trans- 
portés sur le pic à une époque antérieure. Mais, 
comme en outre du tuf,on y voit du grés, du gra- 
nit (1) et même quelques fragments de lauze, et que 
ces matériaux sont venus là de fort loin, on est na- 
turellement amené à faire cette hypothèse : c'est que 
le ou les chrétiens qui firent bâtir la chapelle, qu’ils 
fussent gens d'église ou laïcs, tinrent à cœur d’in- 
sérer dans ses murs, comme autant d'ex-voto, qu'ils 
monteraient de pierres du fond de la vallée. Au 
poids du bloc, on mesurait sa piété ou ses forces, 
comptant sur le crédit de l’archange pour liquider 
certains passifs qui, à cette époque, causaient quel- 
que souci. 

Reste une question d'honneur local. Ces blocs, à 
supposer qu'ils aient été portés à Anjau dans les 
conditions que nous venons dire, qui les y a portés ? 
Il n’est pas possible que ce soit les gens de Mont- 
dardier. On ne rencontre pas dans leur terroir des 
matériaux de cette nature, et il n'est pas vraisem- 
blable qu'ils aient été à la Vis chercher de quoi faire 


(1) Nous n'avons compté qu'une douzaine de moellons de grès, 
et un seul de granit. Le tuf, au contraire, est très abondant. Nous 
en avons relevé une cinquantaine encore eu place. Mais il en est 
beaucoup d'autres qui ont roulé sur les pentes sans compter ceux 
qui ont été employés à une construction dont il est malaisé de 
s'expliquer le but. 
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des ex-voto. Il n’est pas à présumer non plus qu'il 
faille en reconnaître le mérite aux gens de Sou- 
beiras ou.de Balquiniès, pour la bonne raison que 
ces lieux, s'ils étaient habités au xin° siècle, comp- 
taient très peu d'habitants. Au dénombrement de la 
sénéchaussée de 1384, on voit figurer Soubeiras 
pour un feu. Il n’y a guère que Saint-Laurent qui 
puisse revendiquer l'honneur d’avoir édifié à l’ar- 
change une chapelle, dont, d'ailleurs, le plan n’est 
pas sans rappeler le plan de l’église paroissiale (1). 
Au x siècle, Saint-Laurent était florissant. Ses 
mines avaient attiré bon nombre d'étrangers. Le 
27 février 1228 (v. st), Pierre Bermond, duc de 
Sauve, et tout puissant en pays d’Hierle, avait fait 
rédiger par main de notaire (2) et publier les privi- 


(1) Peu de gens apprécient à sa juste valeur, sinon l'église de 
Saint-Laurent dont le gros œuvre a subi de multiples retouches 
au cours du xix° siècle, du moins le portail. Il est du gothique le 
plus pur, avec ses cinq ares en retrait, formé de moulures cylindri- 

ues d’une exquise sobriété. Le grand arc, en avancement sur la 
açade, est supporté par deux culs de lampe ornés de ciselures 
naïves. Celui de droite est à remarquer à cause des feuilles de 
châtaignier et de chène tirées de la flore locale. Il est à remarquer 
aussi à cause de deux ou trois figures mutilées dont on aperçoit 
des restes de couronne. Cette mutilation manifestement intention- 
nelle doit être attribuée au zèle malencontreux des premiers 
réformés. Les proportions de l'ogive sont de 7 à 5, le premier chif- 
fre mesurant la base du triangle inscrit. Comme cette église exis- 
tait au commencement du xiv* siècle, on peut la considérer comme 
remontant assez haut dans le xin° et en attribuer l'origine à la 
prospérité des mines qui avait attiré une assez nombreuse popu- 
lation. L'église de Saint-Laurent est une des rares églises de la 
région qui aient traversé sans trop de dommage les guerres’ de 
religion. - 

(2) Cette pièce est curieuse à plusieurs titres et mériterait une 
étude complète à cause des documents qu'elle contient sur la légis- 
lation minière du pays d'Hierle. Une partie de cette législation 
est l'œuvre de Pierre Bermond. L'autre, beaucoup plus ancienne, 
énumère, en languedocien probablement rajeuni par les scribes 
de Bermond, les coutumes en usage depuis longtemps en pays 
d'Hierle Sur les indication de M. Bondurand, notre érudit archi- 
viste départemental, nous avons eu la curiosité de comparer ces 
coutumes avec les tables de bronze d'Ajrustel, dont le dernier 
fragment a été découvert le 7 mai 1906. Les coutumes du pays 
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lèges qu’il consentait aux mineurs de son territoire. 
L'acte daté de Ganges avait eu pour témoins des 
hommes dont les noms, pour un certain nombre, 
rappellent les environs de Saint-Laurent : Béran- 
ger Ferrière, Pons de Bausgue, Gerald de Bausgue, 
jusqu’à celui du notaire Raymond de Pierre Blan- 
ches(R. de Petralba),qui est identique au nom d’un 
territoire des environs de Malines, tel que le dési- 
gnent des actes du xiv° siècle (1). 


Pourquoi ces premiers habitants d’un sol inépui- 
sable élevèrent-ils si haut une chapelle à saint 
Michel ? Nous n'en savons rien, et il est probable 
qu'on ne le saura jamais. 

On peut cependant faire cette dernière remarque : 
c'est qu'au moyen-âge et, en particulier, au xn° et 
xmm° siècles, on eut un culte particulier pour l'ar- 


d'Hierle (diu obtentas apud Arisde) coïncident en beaucoup d'en- 
droits avec la législation d'Hadrien telle que nous la révèlent les 
bronzes d’Ajrustel. Ce qui montre que les invasions barbares 
n'avaient pas effacé la profonde empreinte que l'esprit romain 
avait laissées sur notre sol. (Cf. Journ. des Savants, juil., août 1911. 
E. Cuq: Le développement de l'industrie minière à l'époque 
d'Hadrien. ) : 

Le texte de Pierre Bermond est conservé aux archives munici- 
pales de Nimes (SS, 17).Ménard le transcrit dans ses preuves,sans 
erreur de lecture. Mais le glossaire qu'il donne des mots difficiles 
laisse beaucoup à désirer. 


(1) Le rapport des noms des témoins avec le nom de certains 
mas situés près des anciennes mines est frappant. Ferrière et 
Baugis sont deux mas dont le premier est voisin de la mine de ce 
nom et le second se trouve à proximité des mines de Fontbouillens, 
Quant au nom du notaire, il semble qu'on peut l'identifier avec 
celui du terroir en question, En effet daus un acte du 18 août 1353 
(Are. dép. E, 485), on trouve mention d'un lods fait par noble 
Guillaume Danhac, tuteur de noble Frédol de Montusanicis, pour 
une terre située dans lo menier de petra alba, et confrontant la 
rivière de Crenze ainsi que le chemin qui va de Montdardier à 
Saint-Laurent. 


Google 


LA CHAPELLE DE SAINT-MICHEL D’ANJAU 479 


change. La plupart des églises de l’époque, celle 
de Saint-Trophime d'Arles, celle de Saint-Gilles, 
plus tard celle de Saint-Martin-des- Arènes (1), pour 
ne citer que celles-là, portent ou ‘portaient dans 
leurs dentelles de pierre l’image de l’ange peseur 
d’âmes. On savait qu'il avait vaincu en combat 
singulier l’ange des ténèbres, celui que les ima- 
giers représentaient mué en monstre et la gueule 
ouverte, sous la balance de Saint Michel. Et l'on 
souhaitait que, d’un revers de main, ilne fit point 
choir dans l’horrible gueule l'âme trop lègère, mais 
qu’au contraire il l’introduisit, nue comme aux loin- 
tains jours de l'Eden, dans le sein d'Abraham. C’est 
d'ailleurs ce que nous lisons dans l’exquise et naïve 
prière du Missel romain, qui nous a conservé la frat- 
cheur d'âme de nos pères : « Seigneur Jésus-Christ, 
roi de gloire, délivre les âmes des fidèles défunts 
des peines de l’enfer et du lac profond; délivre-les 
de la gueule du lion; que le tartare ne les englou- 
tisse pas; qu'elles ne tombent pas dans l’abime 
obscur; mais que ton porte-étendard Saint-Michel 
les introduise dans la lumière éternelle que jadis tu 
promis à Abraham et à sa race » (2). 

Si ces quelques réflexions ne suffisaient pas à 
montrer l'intensité des sentiments de nos pères en- 
vers l’archange, iln’y aurait qu'à relever les vocables 
des églises et surtout des chapelles anciennes du 
diocèse de Nimes. Et l'on verrait. que sur notre 
sol nimois, comme sur tout le sol français, un 
culte, où entrait quelque chose de guerrier, avait 
véritablement pénétré l'âme nationale, d’une mer à 

(1) Voir in Bull. Art Chrétien,tome IX, p. 636 ss, la note de M. 


le Ch. François Durand, 
(2) Missel romain : offertoire de la messe des morts, 


Google 


480 REVUE DU Mibl 


l’autre. Un vieux chroniqueur de Montpellier nous 
en est témoin : « [tem lo dich an (1393), los enfans 
de l’estat de XI, XII, XIII, XIV e XV ans se mogron 
en gran partida tant de Montpellier comme del realme 
de Fransa, coma aytan ben dels autres rialmes 
e pays, per anar al mon Sant Miquel en Nor- 
niandie » (1). 

Or la Normandie était bien loin et la France se 
débattait dans les horreurs de la guerre de Cent ans. 


C CANTALOUBE. 


(1) Chronique Romane du Petit Thalamus de Montpellier, p.421. 
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LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 


(suite) 


Aûtre du duc de Montmorency, relative à l’entre- 
tien du régiment du baron de Calvisson, logé à 
Lunel (12 août), Vauvert devait payer 327 livres tous 

‘les dix jours. Cette imposition venant après la 
décharge obtenue par l'entremise du comte de 
Brion, obligea les Consuls de tenter une démar- 
che auprès de Monsieur ; ils députèrent à Béziers 
l'un d'eux, Pierre Prieuret, qui obtint de Monsieur 
et du comte de Brion des lettres par lesquelles ils 
priaient le baron de Calvisson de ne pas exiger la 
contribution due par la ville de Vauvert. 

Autre de Monsieur, enjoignant aux Consuls d’en- 
voyer à Lunel des hommes pour travailler aux forti- 
fications (12 août). D'après le département fait le 
16 août, le sieur Caulet, commissaire des fortifica- 
tions, fixait la portion de Vauvert à 275 cannes ; les 
Consuls envoyèrent journellement 25 hommes aux 
gages de 18 sols par jour et 25 femmes aux gages de 
9 sols, sous la direction de David Vincens, qui était 
payé à 20 sols par jour. 

Autre du maréchal de la Force, intimant au sieur 
de Fontfroide l’ordre de mettre sur pied une com- 
pagnie de mousquetaires à cheval, pour l'entretien 
de laquelle Vauvert devait payer 525 livres pendant 
dix jours. 

Autre du même qui était gouverneur de Nimes, 

Tome XXXXVI, Août 4913, 31 
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portant que Vauvert fournirait à l'entretien de 
31 cavaliers de la cavalerie de cette ville. 

Les Consuls n'avaient pas plus tôt reçu ces ordon- 
nances, qu'ils s’empressaient d'envoyer des dépu- 
tés soit auprès du maréchal de la Force, soit auprès 
de Monsieur et du duc de Montmorency, pour obte- 
nir que la ville en füt déchargée. Des présents de 
chasse ou de vin appuyaient ordinairement la de- 
mande des habitants. 

Dans les premiers jours du mois de septembre, le 
duc de Montmorency perdit la bataille de Castelnau- 
dary ; cette défaite mit fin à la guerre civile. 

Le duc de Ventadour, qui s'était signalé dans 
la guerre contre le duc de Rohan, et dans celle de 
Savoie, ne tarda pas à se lasser de ses grandeurs. 
D'un commun accord avec sa femme, Marie-Liesse 
de Luxembourg, ils embrassèrent tous deux la vie 
religieuse, la duchesse dans un couvent du Carmel 
et le duc dans les ordres ; après avoir recu la pré- 
trise, il obtint un canonicat dans l’église Notre-Dame 
de Paris. 

Avant de quitter le monde, le duc se démit de ses 
titres et de ses possessions territoriales. Une sen- 
tence arbîtrale, rendue le 26 avril 1641, par Claude 
Martin, Pierre Buard et Pierre Chamillard, avocats 
au Châtelet, confirmée par le parlement de Paris, le 
7 mai suivant, publiée en la cour ordinaire de Vau- 
vert, le 19 juin, réglait définitivement la succession 
d'Anne de Levis, duc de Ventadour, père du baron 
de Vauvert. 

Ce dernier, par un acte du 23 mai de la mème 
année, remit ses charges de lieutenant de roi en 
Languedoc et de sénéchal du Limousin, la baronnie 
de Vauvert, et toutes ses autres terres, à Charles de 
Levis, marquis d'Annonaÿ, son second frère. 
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Le nouveau baron ne garda pas longtemps la 
baronnie de Vauvert. Il la vendit le 22 août 1642 à 
Pierre d’Autheville, seigneur de Montferrier et con- 
seiller-maître en la cour des comptes, aides et finan- 
ces de Montpellier, pour la somme cent mille livres 
tournois (1). 

Les habitants de Vauvert furent très heureux de 
ce changement de seigneur. Les Ventadour, sans 
doute, jouissaient d’un puissant crédit à la cour ; 
c'étaient de grands seigneurs qui pouvaient aider la 
communauté dans bien des circonstances, mais ils 
ne résidaient pas dans la baronnie et laissaient à leur 
procureur le soin de surveiller leurs propriétés Les 
d’Autheville, au contraire, ayant de grands biens à 
Vauvert, et habitant Montpellier, qui n’en est pas 
bien éloigné, venaient souvent dans cette ville et, 
se trouvant plus près des habitants, pouvaient plus 
facilement leur venir en aide. C’est ainsi que nous 
avons vu Jacques d’Autheville, père du nouveau 
baron, leur rendre de grands services, lors de la 
guerre civile de 1628. Tantôt implorant la clémence 
du due de Montmorency, irrilé de la révolte des 
habitants contre ses ordonnances, tantôt réussissant 
à les faire dégrever d’une partie des contributions 
de guerre qu’ils devaient, toujours on le trouve prêt 
à obliger. Ce qui contribua aussi à resserrer les 
liens, qui unissaient le nouveau baron aux habitants, 
fut la conformité des opinions religieuses, les d'Au- 
theville professant à cette époque le culte réformé. 

La famille d’Autheville avait pour berceau le lieu 
de ce nom, situé dans la paroisse de Gluiras, dans 
le Bas-Vivarais. Le premier membre connu de cette 


(1) Pièces justificatives, titre XXII. 
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famille est Louis d’Autheville, dont le fils, Jacques, 
épousa Marthe de Burgata, par contrat passé devant 
M° Duchamps, notaire du Vivarais, le 18 mai 1545. 
Jacques I d’Autheville eut plusieurs enfants, dont 
l’un d’eux, Jacques I[° du nom, fut le père du nou- 
veau baron de Vauvert. 

Jacques d’Autheville avait, à ce que laissent enten- 
dre les documents contemporains, embrassé la car- 
rière des armes. Nous le trouvons, en 1589, au camp 
de Henri III, près de Beaugency, où ce roi lui donna, 
le 17 juin, un sauf-conduit pour retourner en Lan- 
guedoc. Il obtint, le 5 juillet 1591, par des lettres 
royaux datées de Mantes, une place de conseiller- 
auditeur à la Chambre des Comptes de Montpellier, 
qu'il échangea, en 1601, contre celle de conseiller- 
maître, par suite des lettres qu’il recut de Henri IV, 
le 17 juillet 1600. Quelques années après, le 28 août 
1604, il épousait Marguerite de Montcalm, fille de 
Louis, seigneur de Sainveran et de Candiac, et de 
Marthe de Gozon. N'ayant pas eu d’enfants de cette 
union et sa femme étant morte, il se remaria, par 
contrat du 15 septembre 1608, avec Anne de Blan- 
card. Jacques d’Autheville mourut en 1634. 

Son fils aîné, Pierre d’Autheville, seigneur de 
Montferrier, en faveur duquel il s'était démis, le 
27 septembre 1632, de sa charge de conseiller-mai- 
tre, en fut pourvu le 30 mars 1634, après avoir prêté 
serment devant la Cour {1). 

Pierre d’Autheville hommagea au roi, le 23 no- 
vembre 1643, la baronnie de Vauvert. Peu après, son 
procureur Claude Josan dénombrait cette terre. 
Parmi les biens compris dans ce dénombrement, 

(1) Prosper FaLGainouze, La Maison d'Autheville, cte..., Avi- 


gnon, 1884, gr. in-80, p. 1 à 7. 
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figure le château moderne de Vauvert, composé 
d'une maison avec paillère et cour, acquise de no- 
bles Jacques-Arnaud de Mirabel, Antoine de Gref- 
feuil et Charles de Corsac, et sise au pied de la Motte 
de Foussat (1), sur laquelle s'élevait, quinze ans au- 
paravant, le château-fort de la ville. La nouvelle 
demeure seigneuriale, quoi qu’elle n'offre rien de 
très remarquable au point de vue de l’art, a pourtant 
un escalier à vis assez hardi et qui doit avoir été 
construit vers le xv° siècle. 

Nous avons dit précédemment que la baronnie de 
Vauvert étaitune de celles qui donnaient le‘droit d'en- 
trée aux États-Généraux du Languedoc. Après avoir 
fait l'hommage et le dénombrement de cette baron- 
nie, Pierre d'Autheville voulut jouir du droit qui lui 
permettait de prendre place au milieu des barons, 
dans les assemblées de la province. Les États étant 
réunis à Narbonne, vers la fin de l’année 1644, il s’y 
rendit, comptant être reçu dans l’Assemblée ; mais 
il ne put y être admis, parce qu'il professait la reli- 
gion réformée, et qu’il n’avait pas embrassé la car- 
rière des armes. Ne voulant pas perdre le droit d’en- 
trer aux États, il fit donation de la baronnie de Vau- 
vert à son fils, Gabriel d’Autheville, alors mineur, 
et s'engagea à lui faire embrasser la religion catho- 
lique et la profession des armes. Par leur délibéra- 
tion du 3 février 1645, les: États acceptèrent cette 
nouvelle situation et décidèrent que pendant la mi- 
norité de Gabriel d'Autheville, baron de Vauvert, 
son père députerait annuellement aux États un gen- 
tilhomme pour le représenter (2). 


(4) Arch. com. AA, 1. 


(2) Prorès-verbaux des Etats du Languedoc, 1644-1645, La Mai- 
son d'Autheville, loc. cit., p.17 à 18. 
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Plus tard, Gabriel d’Autheville, devenu majeur, 
embrassa la religion catholique, au mois de juil- 
let 1664 (1). L’archevèque de Paris, Hardouin de 
Péréfixe, lui délivra un certificat de son abjuration 
le vingtième jour dudit mois. 

Pendant que la baronnie changeait de maître, un 
nouveau roi montait sur le trône. Louis XIV, alors 
mineur, sous la tutelle de sa mère régente, avait à 
essuyer bien des traverses, suscitées par l’animosité 
du Parlement contre le cardinal de Mazarin, mais 
qui retombaient, en définitive, sur la royauté. La 
guerre de la Fronde fit prendre un corps à cette 
lutte sourde de la magistrature contre la toute-puis- 
sance du premier ministre. Aussi, vers la fin de l’an- 
née 1646, Anne d'Autriche et Mazarin décidèrent, 
afin de soustraire le roi à l’'émeute, de quitter Paris 
et de se réfugier à Saint-Germain. Ils expédièrent, 
en même temps, des ordres pour faire placer des 
troupes dans diverses villes de la province, C’est ce 
qui fut cause que Vauvert reçut alors en garnison 
six compagnies du régiment des Galères. Les archi- 
ves communales conservent une copie d'une lettre, 
écrite à cette occasion par Louis XIV aux consuls de 
Vauvert (2). 


(1) Bibliothèque Ste-Geneviève de Paris, Manuscrit 3029. fo 232 
ei seq. 


(2) « De par le Roy, 

» Chers et biens-amés. Envoyant à Vauvert, en Languedoc, six 
compagnies du régiment d'infanterie des Gallères pour y demeurer 
en garnison pendant ce présent quartier d'hyver, nous vous faisons 
cette lettre par l'advis de la Reyne-régente, notre très-honorée 
dame et mère, par laquelle nous vous Mandons et Ordonnons très- 
expressément de les recevoir et loger et de fournir aux présents et 
effectifs les vivres nécessaires en payant, et lextancile suivant noz 
règlemens du quartier d'hyver, lesquels nous vous enjoignons d'ob- 
server en ce qui vous concerne, et sy de la part des gens de guerre 

‘il arrive quelque contravention, vous aurez à en faire vos plaintes 
au gouverneur ou nostre lieutenant général en la province ou au 
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Pierre d’Autheville marqua son passage dans la 
baronnie par le conçours empressé qu’il donna à la 
communauté dans les divers procès qu’elle avait à 
soutenir contre le grand prieur de Saint-Gilles. les 
collégiats de cette ville, le chapitre d’Aiguesmortes, 
l’abbaye de Franquevaux et Louis de Montcalm, sei- 
gneur de Candiac. La charge, qu’il occupait à la 
Cour des Comptes de Montpellier, lui créait des 
relations personnelles qui lui permettaient de ren- 
dre de plus grands services à ses vassaux. Il est vrai 
qu’en défendant les droits des habitants, il défendait 
aussi sa propre cause, leurs intérèts étant communs 
dans la plupart des cas. 

Cette sollicitude pour les intérêts de la commu- 
nauté lui attirait les sympathies du pays tout entier, 
et lorsque, vers la fin de l’année 1663, il se trouva 
dangereusement malade à Montpellier, les consuls 
lui rendirent visite et lui firent un présent composé 
de cinq chapons, six gelines, six poulets et trois 
dindonneaux. 

Pierre d’Autheville mourut dans les derniers jours 
du mois de décembre 1663. Nous avons déjà dit 
qu’ilavait donné la baronnie de Vauvert à son fils 
Gabriel. Par son testament, daté du 21 mai 1662, il 
nommait son autre fils, Philippe, à la substitution 
de ses biens, en cas de décès de Gabriel, dont la 
santé étuit débile, instituant toutefois sa femme, 
Louise de Baudan, son héritière universelle et fidu- 
ciaire, à cause de la minorité de son fils. 


commissaire quy en aura la conduitte, ou s'ilne vous en estait faict 
raison, nous les adresser directement, sy en faictes faulte. Car tel 
est nostre plaisir. 
» Donné à Paris, le 27e décembre 1648. 
» Louis », et plus bas « Le TeiiLier » 
(Arch. Communales, II, 18). 
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Le Baron de Vauvert aimait et protégeait les arts ; 
ce fut sur ses instances que Sébastien Bourdon, le 
grand peintre montpelliérain, consentit à résider 
à Montpellier, en 1657. Cet artiste, reconnaissant 
envers son bienfaiteur,aurait peint pour lui l'Histoire 
de Moïse, dans six toiles, qui se trouvaient, vers la 
fin du xvm' siècle à Villeneuve-le-Roi, près de Paris, 
chez le ministre d'État Le Pelletier, 

C'est, du moins, ce que nous apprend Guillet de 
Saint-Georges, un des historiens de Bourdon, Ces 
toiles, destinées à être reproduites en tapisseries 
et servir probablement à la décoration de son hôtel 
de la rue Aiguillerie (1), furent magistralement trai- 
tées par le peintre. 

« Rarement sa main traça compositions plus no- 
bles, plus gracieuses et plus belles. Aujourd'hui 
éparpillées dans toute l'Europe,notammentenAngle- 
terre, elles ne sont représentées à Montpellier que 
par deux forts beaux dessins. 

« Ces six tableaux, constituant l'Histoire de Moïse, 
furent reproduits par la tapisserie, que lui ou ses 
héritiers préférèrent aux toiles elles-mêmes, ce qui 
amena vers la fin du siècle dernier, la vente de 
ces dernières » (2)... 

En qualité de tutrice de son fils, Louise de Baudan 
transigeait, le 4 juin 1667, avec les habitants pour 
elle et pour son fils Gabriel d’Autheville, seigneur 
et baron de Vauvert. Par cet acte, elle confirmait 
la transaction de 1618, touchant le défrichement 


(1) Philippe d'Autheville, fils de Pierre, vendit cet hôtel, le 
26 avril 1692. 


(2) CuanLes PonsonaiLne, Sébastien Bourdon, sa vie et son œuvre, 
in-4o, Paris 1883, p. 169 et 172. 
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des garrigues, et se faisait dégrever de toutes les 
impositions extraordinaires que la ville payait (1). 

Quelques années après, le droit d'entrée aux États 
du Languedoc fut enlevé à la baronnie de Vauvert, 
malgré l'opposition de Gabriel d'Autheville et de sa 
mère, qui ne surent pas où ne purent pas empêcher 
cet amoindrissement de leurs privilèges. Le roi, par 
son brevet du 20 décembre 1670, avait «... estaiut et 
supprimé ce droit à la baronnie de Vauvert...» et 
l'avait donné au marquis de Montanègue, son lieute- 
nant dans la province, en l’aflectant à la baronnie de 
Serviez qu’il possédait au diocèse d'Uzès, et par un 
arrêt de son conseil, du 11 janvier 1672, ordonné 
que des lettres-patentes lui seraient expédiées. 

Dans la séance des États, tenue à Montpellier, le 
20 janvier 1672, sous la présidence de l'archevêque 
de Toulouse, le marquis de Montanègue fut admis 
dans l'assemblée en qualité de baron de Serviez.Plus 
tard, en 1680, le droit d'entrée aux États de la baron- 
uie de Serviez passa à la famille de Caylus, qui 
possédait la baronnie de Rouveiroux. 

Louise de Baudan, après la mort de son mari, 
n'avait pas hommagé au roi la baronnie de Vauvert. 
Mais, en 1671, les commissaires députés par la cour 
pour la confection des papiers-terriers de la province 
du Languedoc, ayant enjoint, par ordonnance du 22. 
août, à tous les propriétaires de biens nobles, fiefs et 
seigneuries, d'en faire le dénombrement,la baronne 
de Vauvert, pour obéir à cet ordre, dénombra la 
baronnie avec toutes ses dépendances, devant la 
Chambre des comptes de Montpellier (4 novem- 
bre 1672) (2). 


(1) Archives communales, AA. 4. 
Rosranc Tempié, nre, — Reg. 1667-1671, 59 10 vo, 


(2) Pièces justificatives, titre XXV. 
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Nous ne donnerons aucun des détails contenus 
dans l’acte de cet hommage, nous réservant de les 
utiliser dans le chapitre que nous consacrerons aux 
privilèges de la ville de Vauvert. Nous ferons seule- 
ment observer qu'il nous parait étrange que Louise 
de Baudan fasse elle-même ce dénombrement. et ne 
mentionne même pas son fils Gabriel, baron de 
Vauvert, majeur à cette époque. 

Gabriel d’Autheville vivait encore en 1681. Sa 
santé était si ébranlée que, ne pouvant se rendre à 
son régiment, il se faisait délivrer ‘un certificat de 
maladie par le médecin Chabaud. Sa mère, Louise 
de Baudan, dirigeait les affaires de la baronnie et 
transigeait, le 5 février 1682, avec Anthimo-Denis 
Cohon, prieur de Vauvert, à l’occasion d’un procès 
qu'ils avaient au parlement de Toulouse, touchant 
diverses renles et certains droits seigneuriaux assis 
sur plusieurs maisons de la ville. Par cet acte, les 
parties abandonnaient leurs prétentions respectives 
et se réservaient toutefois les droits qu’elles pon- 
vaient avoir contre la communauté (1). 

Gabriel d’Autheville mourut à Vauvert, le 19 juin 
1689, à l'âge de 50 ans. Avait.il, à cause de sa mala- 
die, cédé sa baronnie à son frère Philippe? Tou- 
jours est-ilque ce dernier prenait,dès l’année 1686, 
dans les actes publics le nom de : Vauvert. 

Philippe d’Autheville était entré jeune dans la 
carrière des armes. Par des lettres-patentes du 22 
avril 1678, Louis XIV lui avait donné la commis- 
sion de capitaine de l’une des compagnies de che- 
vau-légers du régiment d’Arnolfini. Plus tard, le mé- 
me roi, dans une lettre des plus honorables pour lui, 


(1) Archives communales, AA, 13. 


Google 





LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 491 


le désignait pour remplir le même grade dans le 
régiment de Florensac (7 mai 1682). Deux ans après, 
il passait au régiment de Condé. Enfin, par une 
lettre du 5 juillet 1687, Louis XIV nommait le baron 
de Vauvert capitaine dans le régiment du duc de 
Roquelaure (1). 

Après la mort de sa mère,arrivée en 1692,Philippe 
d’Autheville quitta la carrière des armes. Il épousa, 
par contrat passé à Durfort, le 27 septembre 1692, 
Gabrielle de Génas,fille du seigneur de Beauvoisin. 
Depuis cette époque jusqu’à celle de sa mort, il fit sa 
résidence ordinaire au château de Vauvert. Louis 
XIV, ayant créé les mairies perpétuelles, pourvut 
Philippe d’Autheville de celle de Vauvert, par 
des provisions datées du 26 mars 1693. 

Vers le même temps, cette ville reçut l'aulorisa- 

tion d'envoyer, tous les ‘deux ans, un député à 
l'assiette du diocèse de Nimes. Ce fut en vertu d’un 
arrêt du Conseil d’État du roi (25 janvier 1695). En 
1696, le baron, ayant été député par le conseil 
pour assister à l'assiette, ne put s’y rendre à cause 
d’une indisposition, Il donna une procuration à 
Roustan Tempié, viguier et premier consul, pour 
‘s’y présenter à sa place. Mais l'assemblée du dio- 
cèse ne voulut pas recevoir cet envoyé, sans un 
pouvoir en règle donné par une délibération consu- 
laire, ce qui fut fait le 20 février de cette même 
année (2). d 

L'intendant de Languedoc, ayant publié une 
ordonnance au sujet de l'enregistrement des armoi- 
ries des comunautés, la ville de Vauvert fit enregis- 


(1) La Maison d'Autheville, loc. cit., p. 31. 
(2) Archives communales, Reg. BB., 13, [os 179 vo et 182. 


Google 


.492 REVUE DU MIDI 


{ 


K D 


LT 





trer les siennes. Elles figurent dans l’armorial de 
1696 comme suit : D'argent, a un veau de gueules 
passant sur une terrasse de sinople, aceosté d'un 
saule de mème. Ces armoiries parlantes ne datent 
que de cette époque, nous n’en avons trouvé nulle 

_trace auparavant. Les consuls ne se pressèrent pas 
de payer les droits d'enregistrement fixés à 25 livres; 
il fallut un acte d’huissier pour les forcer à s’exécu- 
ter, ce qu'ils firent le 26 octobre 1698 (1). 


Y 


En déroulant les pages de notre histoire locale, 
nous avons constaté bien souvent la présence des 
gens de guerre dans notre ville. Il ne faut donc pas 


(1) Archives communales, Reg. BB., 13, fo 287. 
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s'étonner si, après la révocation de l’édit de Nantes, 
qui fut une grande faute, ces troupes devinrent plus 
nombreuses et séjournèrent plus longtemps à Vau- 
vert. Aussi nous étendrons-nous longuement sur le 
récit de ce qui s’est passé dans notre ville pendant 
la guerre des Camisards, un des derniers épisodes 
de nos discordes religieuses, et qui n'en fut ni le 
moins long, nile moins terrible. Notre but n’est 
pas de de raconter les drames qui se déroulèrent 
dans les Cévennes, encore moins d'apprécier si les 
désordres commis par les rebelles appelèrent d’une 
manière toujours juste les représailles des généraux 
de Louis XIV. | 

Au début de la révolte des Cévennes, de nom- 
breuses assemblées de nouveaux convertis se Le- 
naient sur divers points du diocèse de Nimes. L’au- 
torité les défendait rigoureusement. Il s’en tint une 
dans le bois de Candiac, qui fut découverte par 
Gaspard de Calvière seigneur de Boissières et baron 
de Saint-Cosmes, colonel d’un régiment de milice 
et inspecteur dans la Vaunage. Cet officier y mena 
la compagnie franche de fusiliers de Guilheminet; 
mais ces troupes arrivèrent trop tard et ne purent 
arrêter que cinq ou six filles qui revenaient de 
l'assemblée. 

Afin d'empêcher le retour des attroupements sédi- 
tieux, le comte de Broglie, commandant du Langue- 
doc, logea dans la ville de Vauvert, par ordonnance 
du 20 avril 1702 (1), la compagnie du s' de Guilhe- 
minet. Comme il n'y existait pas de caserne, la 
communauté afferma les maisons d’Isaac de Burgata 
et de Jean Chardenoux pour le logement des soldats, 
et celle de la demoiselle Tempié pour les officiers. 


(1) Archives communales, Reg. BB, 13. 
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Par la protection du président Mariolte,de Mont- 
pellier, auquel le baron de Vauvert avait écrit, les 
consuls obtinrent -de l’intendant une ordonnance 
obligeant les lieux de Générac et de Beauvoisin de 
contribuer aux frais de cette garnison. 

La présence des troupes du roi à Vauvert n'empé- 
cha pas les nouveaux convertis de s'assembler, non 
loin de la ville, au nombre de quatre ou cinq cents. 
Le sieur de Guilheminet, en ayant eu avis, envoya 
le lieutenant Viète avec sa compagnie pour disper- 
ser cette assemblée. Cinquante personnés furent 
arrêtées, et M. de Baville, informé de cette prise, 
condamna un des prisonniers à être pendu à Vau- 
vert, et quatre filles à être fustigées à Beauvoisin 
où elles habitaient (1). ï 

En même temps, le baron de Saint-Cosmes forma 
un détachement de douze soldats qui, sous la con- 
duite du lieutenant Savonet et d’un sergent, allèrent 
désarmer tous les nouveaux convertis lé long des 
Costières (30 juillet) (2).Quelques jours après 7 août), 
le mème détachement eut ordre de battre les garri- 
gues du côté de Sainte-Colombe (3). 

Ces sages mesures exaspérèrent les nouveaux 
convertis des environs, et ils résolurent d’assassiner 
Saint-Cosmes. Dans ce dessein, vingt-cinq jeunes 
hommes le suivirent pendant quelques jours, atten- 
dant l'occasion favorable d'exécuter leur criminel 
projet. Ils n’eurent pas longtemps à attendre. 

Le 13 août 1702, ce seigneur, venant de Mar- 


(4) P. LouvreceuiL, Hist, des guerres des Camisards, édit, de 
1868, 1. Ier, p. 42. 


(2) Archives communales, série EE, 8, 


(3) Ancienne Eglise ruinée, aujourd'hui simple ferme, commune 
de Saint-Gilles, 
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sillargues, pour retourner à Boissières, s'arrêta au 
château de Vauvert où il dina avec Philippe d'Authe- 
ville, baron du lieu. Les conjurés, apprenant son 
arrivée, se partagèrent en deux bandes, dont l’une 
prit le chemin de Marsillargues, et l’autre celui de 
Boissières. Saint- Cosmes ne pouvait leur échapper. 
Aussi, lorsqu'il eut quitté Vauvert et qu'il se fut 
arrèlé au moulin de Candiac, dans le dessein de par- 
ler au meunier, les conjurés le suivirent de loin. Il 
était en chaise roulante, conduit par son chasseur 
armé d’un fusil, et escorté par son laquais. Arrivés 
à la côte de Vestric, un peu après avoir traversé le 
grand chemin royal, ses chevaux prirent le pas, et 
ce gentilhomme en profila pour descendre et répon- 
dre à une nécessilé naturelle. Son cocher aperçut 
alors les conjurés qui arrivaient au pas de course et 
l'en avertit, mais Saint-Cosmes, croyant qu'ils n'é- 
taient pas armés, se dirigea lentement vers sa chaise ; 
il n'eut pas le temps d'y monter. Quatre des conju- 
rés se jetèrent sur lui, le frappant de coups de bâton, 
et lorsque leurs compagnons furent arrivés, tous 
ensemble l’assommèrent avec des pierres et l’ache- 
vèrent avec un pistulet qu'ils avaient pris dans sa 
chaise. Le cocher et le laquais, abandonnant lâche- 
ment leur maitre, s’enfuirent dans la direction de 
Vestric, où ils donnèrent l'alarme, mais, quand les 
secours, arrivèrent les assassins avaient disparu (1), 

Le corps du malheureux baron gisait dans l'oli- 
velte de Mme de Vestric. On le porta à Boïssières, 
où il fut enseveli {2). 


(1) De La Bauxe, Relation historique de la Révolte des Fanati- 
ques, 1874, in-12, livre ler, p. 52 ; LouvreceuiL, t I°r, p. 43. — 
Courr Histoire des Canusards, t. 1, p. 61-62. 

(2) Voici son acte de décès : « L'an 4702, et le 1%° d'août est 
decédé noble Gaspard de Calvière, seigneur de St-Cosme et Bois- 
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Le jour même de cet assassinat, les compagnies 
bourgeoises de Calvisson et d'Uchaud, commandées 
par les capitaines Bonafous et Milhoux, et composées 
de soixante-quatre hommes, furent envoyées à Vau- 
vert. Un détachement de quinze soldats, sous les 
ordres du lieutenant Savonet, battit, du 14 au 16 
août, les environs de cette ville et du Cailar pour 
découvrir les assassins (1). ; 

D'un autre côté, la compagnie bourgeoise de 
Saint-Gilles, dirigée par le sieur Castan, lieutenant, 
fit les mêmes recherches et découvrit trois rebelles 
qui furent emmenés à Nimes; l’un d'eux, Pierre 
Bousanquet, du Cailar, reçut plus tard le châtiment 
de son crime (2). 

Par diverses ordonnances, l’intendant enjoignit 
aux communautés de Vauvert, le Caïlar, Beauvoisin 
et Générac, de payer les dépenses faites par les déta- 
chements des milices bourgeoises dans la poursuite 
des assassins du baron de Saint-Cosmes. 

Quelques jours après ce tragique événement, le 
comte de Broglie envoyait en garnison à Vauvert la 
compagnie du sieur de Fressieu, par ordonnance du 
9 septembre 1702, dont nous donnons ci-après la 
teneur : 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLEE, 


‘sières, n'ayant pu recevoir les sacrements de l'Eglise à cause de 
l'assassinat commis en sa personne, le jour d'hier, ayant été porté 
dans son chasteau dudit Boissières mort, et a été enseveli cejour- 
dhui entre quatre ou cinq du soir daus l'église de celieu, présents 
les sieurs M. Pierre Berlié, docteur et avocat du lieu de Calvisson, 
Me Etienne Blau avocat et juge dudit Boissières et de Jacques 
Pons M° apore de Saint-Gilles soussigné avec nous, Daignac curé, 
{4rch. Com. de Boissières). 


(1) Archives communales, EE, 8. 
(2) Archives dép. du Gard. Fonds de la Cour d'appel. 
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Ni tous les vivants ne méritent leur renommée, 
ni tous les morts leur oubli. Quiconque a vécu un 
peu de temps en aura pu faire la remarque. Elle 
s'impose à moi avec une force singulière, quand je 
place, en regard des dons si riches de l'artiste dont 
cette notice porte le nom, le peu de fruits qu'il en 
a pu recueillir, Il appartenait à cette classe d'hommes 
particulièrement imaginatifs, et plus hardis dans le 
rêve que dans l’action, à qui, à défaut d’une modique 
fortune qui les assurât contre le besoin, il eût fallu 
rencontrer, pour donner toute leur mesure, certäines 
conditions d’existence que la vie moderne ne com- 
porte plus. j 

Né à Marseille le 30 juillet 1827, Arnaud-Durbec (1) 
mourait à Paris le 2 février 1910. Que de travaux 
accomplis au cours de cette longue carrière ! Pressé 
par la nécessité de venir en aide aux siens (fils d’un 
père intelligent, mais sourd-muet, et petit-fils d'hom- 
mes de mer par sa mère, il était l'aîné d'une nom- 
breuse famille), il abandonnait ses études classiques 
à peine commencées pour entrer, en qualité d’ap- 
prenti, dans une maison de décoration. Là, il se 
montrait tout de suite si habile à la partie artistique 


(1) Jean-Baptiste François Arnaud, dit Arnaud-Durbec. De bonne 
heure, il joignit à son nom patronymique le nom de sa mère, afin 
de se distinguer d'’antres jeunes peintres portant ce même nom 
d'Arnaud, très commun dans le midi de la France, 


Tome XXXXVI, Août 1913. 32 
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du métier, et si impropre à la fois aux besognes 
purement manuelles, qu’il se trouvait poussé mal- 
gré lui, non sans tremblement, dans les voies nobles 
et périlleuses de l’art. 

Il entrait à l'Ecole des Beaux-Arts de sa ville 
natale, placée alors sous la direction du peintre 
Aubert, que Loubon allait bientôt remplacer. Trop 
tôt, il lui fallait accepter de faire les ouvrages les 
plus différents, enseignes ou ex-voto, menus dessins 
ou portraits, peintures de café ou tableaux d’église(1). 
Il venait ensuite à Paris, mais ne faisait guère que 
traverser l'Ecole de la rue Bonaparte. Il se gâtait la 
main à des lithographies, gaspillait sans profit talent 
et forces. Rappelé à Marseille pour y achever un 
travail de quelque importance (2), il y passait envi- 
ron neuf années et ne retournait à Paris qu’en 1868. 

Ici, il recommencçait vraiment sa vie d'artiste et 
se voyait appelé enfin à travailler dans les ateliers 
des maitres de la décoration, où sa connaissance 
peu ordinaire des costumes, des styles, son merveil- 
leux talent de composition, son habileté comme 
« colliste » rendaient précieuse sa collaboration. 

Aussitôt après la guerre, il était présenté à Phi- 
lippoteaux et faisait partie de l'escouade d'artistes 
distingués (L. Desbrosses, Mathey, Taylor, etc.) qui 
exécutèrent sous sa direction le Panorama du Siège 
de Paris. Plus tard, l’architecte Lefuel lui confiait, 
sur la présentation d’esquisses vraiment larges et 


(4) Une fièvre paludéenne, contractée à Marignane, le tint trois 
années entre la vie et la mort. 


(2) Les tableaux de l'église de l'Estaque, mentionnés par Par- 
rocel, dans son ouvrage sur les peintres du midi. — En 1869-1870 
il peignait, à Paris, le tableau du maïitre-autel de l'église de la 
Palud, à Marseille. — Je note encore l'abside de la Chapelle des 
Aveugles, à Marseille, et la chapelle de la Vierge dans l'église 
Saint-Pierre d'Avignon (Baldovin, entrepreneur). 
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originales, la décoration du hall de chasse du chà- 
teau de Neudeck, en Silésie : vaste travail, le plus 
considérable dont il ait jamais été chargé. Ces pein- 
tures de Neudeck, faites sur cuir, furent très appré-. 
ciées de ceux, peintres ou sculpieurs (ainsi Cain, 
Hiolle), qui eurent l'occasion de les voir dans la 
galerie du Louvre qui sèrvit d'atelier à ce moment. 
Destinées à l'Allemagne, il ne les voulut pas signer 
de son nom ; elles portent cette simple date : Paris, 
1874 (1). | ! 

Entré dans l'atelier de Lavastre, il lui échut une 
partie du plafond de l’ancien Opéra-Comique, une 
partie du dôme central de l'Exposition de 1889. 
Lavastre lui offrait la salle des Menus-Plaisirs pour y 
peindre, vers le même temps (en 1888), le plafond 
du théâtre de Montpellier, dont il lui passait direc- 
tement la commande. 

Je ne peux énumérer ici les autres et nombreux 
ouvrages dont il eut le soin (2). Bien que son talent 
particulier et les conditions de sa vie eussent fait de 
lui un décorateur de profession, il savait aussi n'être 
que peintre, et je l'ai vu pratiquer avec un égal 
succès la peinture à l'huile, l’aquarelle (3), le pastel, 
le crayon, faire le portrait et le paysage. Il révait 
de peindre à la fresque, où il eût certainement réussi, 
étant l'homme Ju premier jet ; mais l'emploi de ce 
procédé a contre lui nos mortiers, notre climat et 
nos habitudes. 


{1) Notons que cette reprise de la peinture sur cuir n’est pas 
même signalée, malgré la fiche établie jadis à ce sujet, dans la 
Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux-Arts. 

(2) En France et à l’étranger,à Vienne et à Berlin, par exemplé, 
pour la maison Gourdet et Lachaise (palais des Rothschild, du 
prince de Pless). 

(3) En 1869, il exécutait pour Victorien Sardou une grande 
aquarelle représentant une des scènes importantes de Patrie. 
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Peut-être ne fut-il pas moins littérateur et poète 
qu'il n'était peintre. Poète, il le fut dès ses années 
de pension,alors qu'il composait déjà de petites piè- 
ces et même de minuscules opéras — avec leur musi- 
que (1) 

Combien d'idées de roman, et surtout de drame, 
il portait dans sa tête ! Il m’exposait avec chaleur et 
abondance, quand je le connus, — voici près d’un 
demi-siècle, — le sujet d’une grande œuvre, l'affran- 
chissement des communes au xn° siècle, qu'ilsuivait 
jusque dans les détails, mais qu’il n’avait ni tous 
les moyens ni le loisir d'écrire. 

Lettres en vers, la plupart humoristiques, avec 
illustrations, légendes de dessins (2), germaient 
sous sa plume avec une rare facilité, selon l'occa- 
sion ou le besoin. Jamais, cependant, il ne songea à 
faire œuvre de littérateur ; il fallut, pour se donner 
à l’écriture,qu’eût sonné pour lui l'heure de la re- 
traite, et que, retenu au logis par le souci d’une 
femme frappée brusquement d’infirmité, cette voie 
s'offrit à son imagination toujours éveillée et fraîche. 


11 composa ainsi, avec maintes autres pièces, quel- 


ques sonnets qui sont vraiment remarquables. Peu 
de mois avant sa mort, il adressait trois chansons 
au concours des Moineaux francs, et y obtenait une 
mention 

Il garda jusqu’au dernier jour, en dépit des aver- 
tissements de l’âge, une sérénité robuste. Les décep- 
tions ne lui avaient, certes, point manqué. Il venait 
d'exécuter, — je choisis ce fait parmi quelques 


(1) J'ai noté ailleurs sa belle mémoire musicale, 11 composait 
avec facilité air et paroles, mais ne savait pas écrire la musique, 

(2) Ainsi une série pour boîtes d'allumettes (Causscmille et Cie), 
d'où il tira un utile secours en des heures difficiles, 
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autres, — une belle décoration, encore sur cuir, 
pour le nouvel hôtel Dufay (avenue Hoche) ; Couture, 
qui la vint voir, l'admira très franchement, tout en 
regrettant l'absence de quelques « plumets » ; le 
tapissier, une aulorité autrement considérable, la 
fit retoucher et déplacer. 

L'artiste n'ignorait pas que peu d'œuvres de sa 
main seraient conservées. Plusieurs furent disper- 
sées ou détruites sous ses yeux, à la démolition des 
hôtels où elles figuraient. La plupart portent la 
signature des maisons où il travailla (1). Il doutait 
méme que sa ville natale acceptât, comme elle l’a 
fait gracieusement sur ma demande, son propre por- 
trait peint par lui en des heures de loisir (2). 

Dans les sonnets dont j'ai parlé, il a voulu mettre 
ses espoirs el ses croyances, ses regrets, ses illu- 
sions ou ses rêves d’homme bon el généreux, et ses 
affirmations de vieux Français, resté fidèle aux tra- 
ditions de son pays. Peut-être quelques lecteurs 
s'attacheront-ils, en les lisant, à la figure sympa- 
thique de cet artiste, que je laisse à peine entrevoir, 
et dont je ne crains pas de dire, après avoir vécu 
quarante ans à ses côtés, qu'il apporta en ce monde 
une étincelle de ce que nous appelons le génie. 

Il gardait l'ambition de durer au moins dans la 
mémoire de ceux qui l'ont connu. Qui de nous n'a 
songé à revivre ainsi ? Quel poète n’a souhaité de 


(1) Telle la maison Jules David et Saint-Georges. 


(2) J'ai offert au musée Carnavalet deux aquarelles de lui ; l’une, 
une vue étendue de l'ancien Montmartre; l’autre,la barricade de la 
place Blanche ; plus deux petites figuies de gardes nationaux ; sou- 
venirs du siège de Paris et de la Commune, 
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laisser après soi la page où l’on évoquera douce. 
ment son souvenir, 


La page où l'être absent, mû par un divin charme, 
Vient pour la recueillir quand il tombe une larme ? 


LucreN ARRÉAT, 


N. B. — Nous publierons dans le prochain numéro 
de la Revue du Midi quelques sonnets d'Arnaud- 
Durbec,dont notre collaborateur, M. Lucien Arréat, 
vient d’esquisser l'attachante figure. 


Go ogle 


Le Virgile des Insectes 


C'est de ce nom qu'on désigne l’entomologiste J.-H. Fabre. 
Etil est vraiment poète épique ce vénérable nonagénaire qui, 
en des livres d’un charme prenant, a chanté les insectes, 
leurs mœurs, leurs merveilleux instincts. Le doux Virgile 
avait su intéresser ses contemporains en leur parlant, dans 
ses Géorgiques, de la terre, des productions du sol, de l'élève 
du bétail. J.-H. Fabre a plus fait qu'intéresser, il a émer- 
veillé les siens en se penchant vers ces infiniment petits qui 
grouillent sur la glèbe, daus le moindre buisson qui borde la 
route poudreuse, au milieu des hermas descéchés ; en nous 
révélant, à la suite d'observations multipliées, quelle vie 
intense est la leur ; en nous faisant connaître les drames ter- 
rifiants ou les gracieuses idylles qui se jouent parmi ces 
liliputiennes populations à l'égard desquelles notre ignorance 
est si grande. 

Et ce n’est pas d'hier, c'est depuis toujours,peut-on dire, que 
J.-H. Fabre a étudié les insectes. Il n'a jamais recherché la 
gloire, mais la gloire, personne fantasque qui, souvent, fuit 
ceux qui la désirent, est venue à celui qui ne la demandait pas. 
Le nom de l'entomologiste est aussi populaire que le fut 
autrefois celui de Darwin. Les savants de tous pays admirent 
ses travaux et le regardent comme leur maître. Le peuple 
sait qu'il existe par les photographies des journaux illustrés 
et sa bonne physionomie de doux vieillard, fumant tranquil- 
lement sa pipe sur le pas de sa porte,le lui rend sympathique. 

J.-H Fabre a réalisé à merveille le mot célèbre de Buffon: 
« Le génie, c'est de la patience. » C'est ce que faisait remar- 
quer dernièrement M. Thierry, un de nos ministres. Carun 
de nos ministres est allé rendre, visite au vieux savant et, 
au nom de la France, l'a vivement remercié d’avoir ajouté son 
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nom « au livre d'or où sont inscrits tous les poètes, tous les 
soldats, tous les savants, tous les hommes de grand cœur et 
de grand esprit qui nous ont donné la première place parmi 
les nations civilisées. » 

Ce dut être un touchant spectacle que cette cérémonie 
intime, exempte de tout protocole, où l’on vit un ministre de 
la République s'incliner respectueusament devant un vieil” 
lard vénérable, entouré de sa nombreuse famille ! 

Il faut avouer d'ailleurs que M. Thierry a été particulière- 
ment bien inspiré dans les paroles qu'il lui a adressées. Il a 
trouvé les images les plus justes et les plus expressives pour 
caractériser l'œuvre de J. H. Fabre: 

« Devant ce labeur gigantesque de soixante-dix années, à 
dit M. Thierry,les plus sceptiques se sont arrêtés et ont salué. 
Au Moyen-Age, il fut des artistes qui dépensaient toute leur 
vie à sculpter une madone au portail d’une cathédrale. Ils 
sont peut-être morts pauvres'et ignorés ; mais après dix siè- 
cles, leurs madones sont encore debout dans leur grâce sou- 
veraine. Votre œuvre est pareille — ære perennius —, vous 
l'avez sculptée pour la postérité dans un français élégant et 
solide. Votre récompense est dans la joie de l'effort accompli 
et de la difficulté vaincue. C'est la plus précieuse des récom- 
penses et la plus difficile à conquérir ; elle ne peut se pas- 
ser d'un élément que les hommes ne gouvernent point, c'est 
le Temps, ni d'un autre qui leur manque si souvent, c’est la 
Volonté. » 

Certes la visite de M. Thierry n'ajoutera rien à la gloire de 
J. H. Fabre, mais elle prouve que le gouvernement sait 
reconnaître ceux qui {ont honneur à la France et apprécier, 
comme il convient, leurs mérites. 


P. TaouLouze. 
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Raoul Arnaud, Sous la Rafale, Paris, Perrin et Cie, 1 vol. 
in-8o écu, 1913, prix : 5 francs. 


Si les grandes crises sociales enfantent d'épou- 
vantables crimes, elles suscitent aussi des élans admi- 
rables du cœur et de magnifiques exemples de vertu. 
Telle,la Révolution française. A côté des plus sinis- 
tres forfaits, elle vit naître des actes de la plus sublime 
grandeur d'âme, dignes de l’admiration de la posté- 
rité. Dans son nouvel ouvrage, Sous la Rafale, M. 
Raoul Arnaud (1} a recueilli trois types différents 
d’héroïsme féminin, également touchants et bien 
propres à captiver notre intérêt. 

Tout d’abord, en la personne de Mme de La Fayette, 
nous voyons l'héroïne de la piété conjugale qui dé- 
ploie toute son habileté, multiplie tous ses efforts 
pour sauver l’insignifiant chef des gardes nationales 
devenu suspect, et va ensuite s’enfermer avec lui 
dans la prison d'Olmütz, partager ses privations et 
ses souffrances, chercher à adoucir les rigueurs 
d'une impitoyable captivité. 

Mme de Bellescize, née Armande de Troussebois, 
appartenait à une famille originaire du Vivarais. Elle 
émigre à Turin, avec son père, à l'âge de seize ans. 
Là, « un amour absolu, irraisonné, profond et dura- 
ble, un de ces amours qui ont presque un caractère 


(1) Cf., Revue du Midi, année 1909, p. 667, notre article sur : 
Le File de Fréron, du mème auteur. 
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d’ensorcellement », s'empare de son être tout entier. 
Elle s’éprend d’un Français âgé de trente ans, d’une 
taille petite, au visage marqué de la petite vérole, 
au teint bistré, avec « de grands yeux noirs où bril- 
lait, sous d’épais sourcils, un regard étrange, d'une 
inquiétude et d'une acuité particulières ». Il s'appe- 
lait Charles-Bruno de Regnauld-Alleman de Belle- 
scize. Pour ne pas s'unir au mari que Jui avait choisi 
son père, Armande de Troussebois s'évade la nuit 
de la maison paternelle, s'enfuit avec Bellescize, 
l'épouse dans l'église de Langosco, rentre avec lui 
en France et la voilà désormais associée à sa vie 
d'aventure et de misère, de péril et d'alarmes, avec 
un dévoüment absolu que rien n’ébranle. L’échafaud 
vient trancher successivement ces deux existences 
qu'avait unies un amour passionné et indéfectible. 
Le troisième récit de M. Raoul Arnaud, non 
moins émouvant, nous intéressera davantage parce 
que les personnages appartenaient à la société 
nimoise.C’est un épisode de laTerreur à Nimes et l’hé- 
roïne principale, Mlle Suzanne de Chabaud Latour, 
nous offre un admirable modèle d'amour fraternel. 
« Issue d’une famille calviniste qui avait bravé le péril 
des persécutions, elle était fort pieuse » ; «c'était, sous 
des dehors chétifs, une âme vaillante, prète au mar- 
tyre comme à la bataille ». Quelles tristes journées 
elle avait passées, dans sa maison de la rue des Ton- 
deurs, pendant la terrible échauffourée de la Saint- 
Antoine de Padoue ! Quelles angoisses ! Mais aussi 
quelles ferventes prières ! Son père, le lieutenant- 
colonel Chabaud, élu dans ces jours néfastes admi- 
nistrateur du département, quand il rentra « harassé 
de fatigue », était bouleversé de ce qu'il avait vu. 
Peu de temps après, Suzanne a la douleur de perdre 
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son père ; son frère Antoine devient major des gar- 
des nationales ; elle se retire. au printemps de 1793, 
avec sa belle-sœur, Julie Verdier de Lacoste, au châ- 
teau de Latour, près du Gardon. Mais que les temps 
sont changés ! C’est la démagogie qui triomphe. La 
bourgeoisie libérale, qui avait acclamé avec tant d’en- 
thousiasme 1789, va connaitre les mêmès épreuves 
que le clergé et la noblesse. A Nimes, les Protes- 
tants avaient salué les débuts de la Révolution comme 
l’aurore d’une ère de liberté pour eux et pour la na- 
tion. Les élections, en 1790 leur avaient donné la 
majorité dans les corps administratifs ; après la ré- 
vocation de la municipalité qui avait pour chef le 
baron de Marguerittes, ils étaient entrés en vain- 
queurs à l'Hôtel de Ville. Fidèles aux inspirations 
de Rabaut Saint-Étienne, leur guide religieusement 
écouté depuis plusieurs années, ils embrassèrent le 
parti girondin, firent cause commune avec les Fédé- 
ralistes et essayèrent de lutter contre la Montagne 
triomphante. Ce fut leur perte. 

Aussi combien vives sont les transes de Mile Cha- 
baud, au château de la Tour! Tous les jours arrivent 
de mauvaises nouvelles : le général Carteaux des- 
cend la rive gauche du Rhône, à la tête de 4.000 Allo- 
broges ; les gardes nationales du Gard sont battues 
et évacuent Pont-Saint-Esprit (14 juillet). Le citoyen 
Antoine Chabaud revient à la Tour désespéré. Le 
10 août, les Sans-Culottes célèbrent par des fêtes 
civiques la victoire de Pont-Saint-Esprit ; la Munici- 
palité et le Directoire du département sont destitués; 
le triste Courbis devient maire et «il a, sous la main, ‘ 
une séquelle de gens à tout faire ». Le 22 septembre, 
Rovère et Poultier révoquent les fonctionnaires cou- 
pables de fédéralisme et ordonnent le désarmement 
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des suspects. Courbis et les siens sont chargés d'exé- 
cuter ces arrêts des représentants du peuple. 

Antoine Chabaud se décide à aller à Nimes pour 
protester contre sa disgrâce; il obtient un arrét de 
Rovère et Poultier « rendant justice à son patrio- 
tisme » ; mais il a eu une vive altercation avec Cour- 
bis. En apprenant cette dispute, on tremble à la 
Tour sur son sort. Un Comité de surveillance s'or- 
ganise à Nimes et, le 8 octobre, un voisin envoie un 
exprès annoncer que des gendarmes sont venus dans 
la rue des Tondeurs demandant le citoyen Chabaud 
pour l'arrêter. Ce voisin, en même temps, fait offrir, 
à Chabaud et à son beau-frère Rolland un refuge 
dans sa maison. Ceux-ci acceptent. Dès lors, chaque 
matin, Suzanne monte à cheval et vient à Nimes 
chercher des nouvelles de son frère. Pendant l'hiver, 
elle crut plus prudent de quitter la campagne. Cha- 
baud et Rolland sont maintenant réfugiés chez André 
Guizot, le père du futur ministre de Louis-Philippe. 
Mais la Terreur a déjà commencé ; l'échafaud fonc- 
tionne partout ; un Tribunal révolutionnaire s'orga- 
nise dans le Gard et c’est Courbis qui le présidera. 
Suzanne supplie son frère de passer en Suisse. Cha- 
baud, fort de sa conscience, croit n'avoir rien à 
craindre. À ce moment, le représentant du peuple 
Boisset est envoyé en mission dans l'Hérault et dans 
le Gard. Il est assez mal disposé envers Courbis. 
Suzanne va le trouver à Montpellier et obtient un 
sursis en faveur de son frère. 

Le 3 pluviôse, un nouveau représentant du peuple, 
Borie, envoyé en mission dans le Gard et la Lozère, 
arrive à Nimes et la Terreur redouble de violence. 
Ce fut une chasse sans merci aux Fédéralistes : plus 
de 400 mandats d'arrêt furent lancés ; les justices de 
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paix, les tribunaux, les municipalités furent épurés {!) 
Borie institue un Comité révolutionnaire de douze 
membres, tous ardents sans-culottes. 

Peu après, on avertit Suzanne que l’on va perqui- 
sitionner dans les châteaux. En vain, on supplie Cha- 
baud de fuir en Suisse ; il s'y refuse et, le 14 ger- 
minal, il est arrété. 

A Ja Citadelle, il trouva de nombreux amis, les 
personnes les plus honorables de la ville et de la 
contrée, l'élite de la société protestante. Les deux 
cultes rivaux étaient maintenant égaux devant la per- 
sécution : l'on voyait le curé Chapus et le pasteur Sou- 
lier (1) s’entretenir familièrement, « des ci-devants, 
comme le baron d’Aigaliers, secourus par des ou- 
vriers misérables, des républicains venir en aide 
aux royalistes, des protestants prier avec les catho- 
liques ». 

Le sort était dur pour les détenus pauvres ; mais, 
avec de l'argent, on obtenait, de la vénalité du 
concierge, toute sorte d’adoucissements,la permis- 
sion de communiquer avec le dehors et de se faire 
apporter ses repas. Deux fois par jour, Suzanne et sa 
belle-sœur montaient à la Citadelle et venaient ré- 
conforter le prisonnier par leur présence et leurs 
secours. Suzanne cherchait à dissiper la confiance 
de son frère et lui faisait entrevoir la probabilité 
d'une mort prochaine, en vue de le décider à l’éva- 
sion. Mais l'ancien major des gardes nationales res- 
tait optimiste. Néanmoins, la Terreur règne toujours; 
les biens de la famille Chabaud sont mis sous séques- 
tre. Mlle et Mme Chabaud connaissent alors des jours 


(1) Sur le pasteur Soulier, voir, dans la livraison précédente de 
la Revue du Midi, l'étude de M. Marcel Fabre, Le Culte de la 
Raison et de l'Etre suprême à Uzès en 1794 et 1795. 
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de détresse ; l’une dessine avec goût, l’autre est 
habile brodeuse ; elles travaillent et arrivent à ga- 
gner 50 sous par jour. Bientôt il devient impossible 
de voir les prisonniers ; l’échafaud est en perma- 
nence à l’Esplanade. Suzanne trouve le moyen de 
rester en correspondance avec son frère. Elle ima- 
gine divers projets d'évasion, aucun ne réussit. Un 
signal est convenu entre la sœur et le frère ; Antoine 
devra s'échapper quand il recevra un gilet bleu 
pâle. Suzanne est aussi hardie qu'ingénieuse; elle 
fait des démarches auprès des pires jacobins; elle 
combine des plans d'évasion. Mais le temps presse. 
Le soir du 15 messidor, on frappe à sa porte ; un 
homme dont elle est sûre entre : « C’est pour 
demain, dit-il, la nouvelle est positive, certaine ; 
demain à huit heures du matin, Chabaud sera con- 
duit au Tribunal, c'est-à-dire à l’échafaud. » Que 
faire ? Suzanne va demander conseil à Dupin, l'avo- 
cat des pauvres; Mme Chabaud se hasarde à aller 
trouver la femme de Bertrand, l’accusateur public. 
On est sans espoir. Il est dix heures du soir, Suzanne 
monte à la citadelle ; la porte est fermée. La vaillante 
jeune fille obtient néanmoins qu’un petit paquet 
sera remis à son frère. 

Quelques instants après, Chabaud s'évade et va 
se réfugier dans le mazet où est enterrée sa mère et 
que garde la famille Bernouin (1). À minuit, Suzanne 
apprend de Bernouin que son frère est sauvé. Mais 


(4) Ce mazet est aujourd'hui une petite maison avec un jardin 
et un cyprès, située dans la rue Papin, n° 18. La famille Chabaud 
Latour en laissa l’usufruit à la famille Bernouin et dernièrement 
lui en a donné la propriété. Elle reconnut ainsi le dévoûment 
de ces humbles catholiques qui, au péril de leur vie, contribuèrent 
à arracher à la mort celui qui devait être le père du général de 
Chabaud Latour, député du Gard en 1871 et ministre de l'Intérieur 
de 1874 à 1875. 
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l'asile n’est pas sûr (1) et,avant le jour, il faut chercher 
un abri dans une capitelle, au milieu des garrigues. 
Quelques jours plus tard, grâce à l’ingéniosité de 
Suzanne, Chabaud réussit à se rendre en Suisse. 
Mais cette évasion avait excité la fureur de Cour- 
bis ; on perquisitionne partout ; Suzanne simule une 
maladie ; Mme Chabaud est arrêtée, puis, quelques 
jours plus tard conduite au Tribunal révolutionnaire. 
. Mais, ce jour-là, les juges, jusque là implacables, 
sontindulgents ; pour la première fois,ils acquittent 
les accusés. Ils ont appris la chute de Robespierre. 
Tel est le pâle sommaire du récit de M. Raoul 
Arnaud. Cet épisode de la Terreur à Nimes, raconté 
par l’auteur avec toute la documentation que réclame 
l'histoire, se déroule vivant et palpitant comme un 
drame tragique où l'on tremble sur le sort des 
personnages et qu'illumine la douce et admirable 
figure d’une héroïne de l'amour fraternel. Plus 
attrayant qu’un roman, Sous la Rafale apporte une 
contribution excellente à l’histoire de la Révolution : 
importante étude établie sur des pièces, pour la 
plupart inédites, remarquable, suivant la juste 
expression de M. Raoul Davray, « par l'élégance de 
la composition, la sobriété du style, l’art délicat de 
l'évocation et de la mise en scène. » 


ALBERT DURAND. 


(1) Deux fois, les émissaires de Courbis vinrent chez Bernouin, 
erquisitionnèrent minutieusement, le couchèrent en joue pour 
obliger à dévoiler la cachette du citoyen Chabaud. Bernouin dit 

qu'il ne la connaissait pas et fit appel à leurs sentiments d'huma- 
aité, en s'écriant : « Voulez-vous donc tuer un père de famille? » 
Détails inédits. 
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Dans notre numéro du 15 juin 1913, nous avons, 
trop brièvement à notre gré, rendu compte du beau 
livre de M.LouisLumet : « Œuvres de Mirabeau.Les 
Écrits. » Nous nous sommes fait un plaisir d'envoyer 
cette chronique bibliographique à cet écrivain, qui 
nous a adressé les deux billets ci-après : 


Ministère RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
de l'instruction Publique CT 
et des Beaux-Arts 


Sous-Secrétariat d'État 
des Beaux-Arts Palais-Royal, le 4 juillet 1913 


Mon Cher Confrère, 


Je vous remercie bien vivement de l'excellent article que 
vous avez publié sur mon Mirabeau. Il est certain que ce 
grand homme est inconnu dans sa carrière d'écrivain poli- 
tique, de moraliste et de philosophe. Dans ses discours, je 
montrerai quel homme d'État supérieur il aurait été, si É 
mort ne l'avait pas saisi vers la quarantaine, dans toute ‘sa 
force. Combien vous avez raison de dire que les jeunes gens 
puiseraient dans ses œuvres de solides enseignements! Mais 
voudront-ils les lire ? 

Agréez, mon cher confrère, etc... 

Louis Lumet. 


le 7 juillet 1913. 
Mon Cher Confrère, 


Je vous autorise bien volontiers à publier ma lettre ; et si 
cela peut vous être agréable, je vous enverrai, dans quelques 
mois, pour la Revue du Midi, très intéressante, un impor- 
tant document inédit sur Mirabeau. 

Croyez, etc... 

Louis Lumet. 


Inutile d'ajouter que nous acceptons avec empres- 
sement l'offre,charmante et rare, qui nous est faite. 


E. P. 


Le Gérant : À. ALARY. 
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Quand Aristote définissait la philosophie « la 
connaissance des choses dans leur cause », il n’en- 
tendait pas proscrire la science expérimentale, puis- 
qu'il recommande sans cesse de ne jamais perdre 
contact avec la terre, d’où, par l'intermédiaire des 
sens, nous vient le premier élément de l’idée. Mais 
il condamnait ceux qui s’en tiennent exclusivement 
à la surface idéale des choses, à la géométrie,magni- 
fique construction sans doute, quoique peut-être mal 
assurée de son fondement. Nous n’exagérons rien. 
On n’a jamais pu démontrer le postulatum d’Euclide. 
Encore moins ferait-on la preuve de cet aphorisme 
de Descartes, que l’étendue est l’essence même des 
corps. 

On sait combien le philosophe tenait à son système 
de l’idée claire. Mais par quelle contradiction en 
appelait-il si souvent à la véracité divine pour la 
confirmation de doctrines que Bossuet cependant 
jugeait déjà subversives ? C’est que l’homme ne peut 
aller toujours à fil droit de la négation; nis’affranchir 
absolument de la tutelle du sens commun. Le plus 
seetaire essayera parfois de se reprendre. Ignore_ 
riez-vous, par exemple, que M. Taine, le farouche 
naturaliste, l'insigne contempteur de la métaphysi- 
sique, voulut un jour écrire sa Genèse? Le morceau 
est trop joli pour que nous renoncions au plaisir de 
leremettre sous les yeux du lecteur. Il ne lui faudra 


Tome XXXXVI, Septembre 1913. 33 
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pas un grand effort d'esprit pour y découvrir un 
pastiche plus ou moins conscient des premières 
lignes du quatrième Évangile. En voici donc le 
texle : 


« Au suprême sommet des choses, au plus haut 
de l’éther lumineux et inaccessihle se prononce 
l’axiome éternel; et le retentissement prolongé de 
cette formule créatrice compose, par ses ondula- 
tions inépuisables, l’immensité de l'Univers. Toute 
forme, tout changement, tout mouvement, toute 
idée est un de ses actes. Elle subsiste en toutes 
choses, et elle n’est bornée par aucune chose. La 
nature et la pensée, la planète et l’homme, les 
entassements de soleils et les palpitations d’un 
insecte, la vie et la mort, la douleur et la joie, il 
n'est rien qui l’exprime lout entière. Elle remplit 
le temps et l’espace et reste au-dessus du temps et 
l'espace; elle n'est point comprise en eux, et ils 
se dérivent d'elle. Toute vie est un de ses mo- 
ments,tout être est une de ses formes; et les séries 
des choses descendent d’elle, selon les nécessités 
indestructibles reliées par les divins anneaux de 
sa chaîne d'or. L'indifférente, l'immobile, l’éter- 
nelle, la toute puissante, la créatrice, aucun nom 
ne l’épuise, et quand se dévoile sa face sereine et 
sublime, il n’est point d'esprit d'homme qui ne 
ploieconsternéd’admiration et d'horreur. Au même 
instant cet esprit se relève; il oublie sa mortalité 
et sa petitesse; il jouit par sympathie de cette 
infinité qu’il pense, et participe à sa grandeur. » 

J'ai fini, et la musique de ce style me reste encore 


dans l'oreille. Avouez que, dans cette pièce de rhéto- 
rique, M. Taine nous change bien de lui-mème.Son 
humeur outrancière s'est muée en sérénité olym- 
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pienne, pour pontifier plus dignement. Je ne lui 
marchande pas mon amiration, mais sans abdiquer 
les droits supérieurs de la critique. Nous avons 
appris de Renan qu’elle juge leshommesetles dieux, 
non peut-être sur l'intention rarement mauvaise, ou 
surlasincérité qu'à la mode anglaise on doit toajours 
présumer parfaite. Ce qui lui tient à cœur par dessus 
tout se résume à fulminer contre l'imprécision du 
langage dont l'aristocratie du style n’est toujours 
pas exempte. Oh! la piperie des mots, disait Mon- 
taigne. Notre auteur croirait-il en avoir évité le 
danger parce qu’il y succcombe? Peut-être? Qu'on 
nous permette ce scrupule d'uninstant. 

IL est tout d’abord question de nous transporter au 
sommet des choses ! Mais lesquelles,cher Monsieur ? 
Vous ne pouvez vous en tenir au témoignage des 
sens si souvent incertain. Admettez au moins l’exis- 
tence de cette puissance occulte qui le redresse, 
suivant le mot du bon Lafontaine. De là, pour vous, 
l'obligation de tenir vos comptes en partie double : 
Vérifier d’abord les pouvoirs de la Raison avant de 
la lancer à la découverte un peu au delà, vous en 
convenez, dela superposition géométrique, procédé 
rigoureux, je crois, mais un peu enfantin. Il faut 
sortir de cette galère ; suivez-moi ! Qui donc oserait 
prétendre de sang froid qu’il y ait identité entre le 
moi et le non-moi, que l'esprit ne se distingue pas 
de la matière, ni la raison de la pure animalité ? 
L’assertion, en tout cas, s'annonce comme purement 
gratuite, véritable pétition de principes dont le moin- 
dre défaut serait de couper court à tout raisonne- 
ment. C’est par l'hypothèse qu’il faut procéder, si 
l’on veut que la discussion aboutisse, le propre de 
la négation étant de se dérober sans cesse. Faites 
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d’abord un acte de foi, comme dans tout sym- 
bole honnète, sur la coexistence du visible et de 
l'invisible, vous verrez ensuite ce qu'il faut en 
rabattre. Galilée préconise de fait l’équivalence de 
l'inertie et du mouvement et c’est par là qu'il a 
présidé au baptême du mécanicisme actuel. S'il eut 
fait un effort de plus pour se hisser jusqu'à l'idée 
mère de l’inertie, il eut capté du mème coup une 
source d’immortalité, au lieu du principe ruineux 
dont se consomme la déchéance. 

On ne saurait donc trop préciser, surtout au début 
du discours. Elles sont d’une extrème gravité les 
conséquences fâcheuses qui penvent résulter de la 
moindre erreur dans la position de la question. 
Serait-il indifférent de faire confiance au réalisme 
surnaturel ou de se perdre comme Lucrèce, Spinosa 
et Taine, dans le Nivwana métaphysique du vide ? 


Il 


Maintenant, passe pour le mot « Sommet », qui 
n'intéresse guère que la Cosmographie. À elle de 
justifier ses préférences pour les sphéroïdes, au 
mépris de la triangulation polyédrique ou plane, sur 
ce tremplin que Rabelais appelait plaisamment le 
plancher des vaches (1). Mais pourquoi ne pas dire 
en toute simplicité, comme l'Évangile, au commen- 
cement, d’une manière absolue, puisqu'il s’agit en 


(1) Cette affirmation : « la terre tourne, » n'a aucun sens, puis- 
qu'aucune expérience adéquate non seulement ne permettra de la 
vérifier, mais même ne peut-être conçue sans contradiction, En 
sorte que ces deux propositions : « La terre tourne »et : «il est 
plus commode de supposer que la terre tourne », ont un seul et 
même sens ; il n'y a rien de plus dans l'unc que dans l'autre. 
(H. Poincaré, l'hypothèse et la science, p. 141:. 
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effet d'une anticipation réelle sur la contingence 
indiscutable de l’univers,et non d’un simple axiome? 
Fut-il éternel dans son abstraction, comme l’a rêvé 
Taine, ne voyez en lui qu’un déraciné, artificielle- 
ment stérilisé par le procédé logique, mais réflétant 
à peine l'essence, sans influx vital possible. 

Mais voici qu'on en fait un personnage; ils’annonce 
etse prononce lui même, porte notre texte. Oh!'la 
plaisante contradiction! Comme s’il s'agissait d’une 
simple discussion d'école, d’une vulgaire parade, où 
tout est réglé d'avance,et non d’un duel à mort entre 
deux adversaires également acharnés à ne pas mou- 
rir. Or cette Illiade a bien aussi son Homère,la psy- 
chologie, une science qui s’est constituée de toutes 
pièces, s’il vous plait, pour en détailler l’histoire, 
véritable légende dorée, dirait-on, à première vue, 
Ainsi les Grecs ne pouvaient se représenter Minerve 
autrement qu'adulte et armée de pied en cap. Mais 
au moins lui assignaient-ils un berceau,le cerveau de 
Jupiter, sauvegardant de chic les notions distinctes 
de paternité et de filiation, de sujet et d'objet, qu’on 
ne saurait confondre, sans renverser la raison. Il 
fallait la mentalité Allemande pour renier à la fois la 
loi de naturc et révolutionner la métaphysique. On 
sait dans quel accès d'illuminisme Hégel se déclara 
fanatique de l’objet. Monsieur Taine, lui, professe un 
subjectivisme tellement naïf qu'il est bien près de 
prendre, comme le singe de la fable, le Pirée pour 
un homme. Nous le voyons empiriste au point de 
s’absorber dans une question de méthode, l’abstrac- 
tion, devenue son idole. Quelle méprise, véritable. 
ment inconcevable ! Parce que l'abstraction est d’un 
emploi irrésistible, s'ensuit.il qu'elle soit la marque 
authentique de la vérité suprême? Nous accordons 
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volontiers que l’abstraction est le procédé rationnel 
par excellence, que l'infini la provoque sans cesse,et 
qu’elle nous donne des ailes pour nous introduire 
dans ce domaine enchanté. Il faut croire aussi que 
l'intention est bonne, et qu’elle ne prétend pas, en 
sourdine, présider à notre enterrement, comme à 
celui de feu’ Icare. Qui donc pourrait supposer que 
la-raison en vienne jamais à s’abstraire elle-même ? 
Hélas! ce suicide moral n’est que trop catalogué 
dans l’ordre des choses humaines! Avec des nuances 
diverses, depuis Locke jusqu'à Wundt et Helmhotz: 
en passant par Berkeley, elle est longue la chaîne 
des philosophes qui ont tenté, comme l'explique 
M. Boutroux, de reconstituer la psychologie ,abstrac- 
tion faite de la raison. Mais ils se heurtaient de fait 
à l'impossible. Car, ajoute l’éminent professeur de 
Sorbonne, la notion d'âme intervient constamment 
dans les explications soi-disant mécaniques que l’on 
donne des phénomènes psychiques. Pour qu’il en 
soit autrement et que le pur mécanicisme devienne 
la loi de l'esprit, il faudrait spécifier l’idée comme 
simplement réflexe du système nerveux. Comment 
nous prononcer sans qu’on ait fait la preuve d’un 
pareil état de choses? 

Mais ce que nous pouvons admirer sans réserve, 
comme thèse avouée de tous, c’est la personnifica- 
tion de la raison qui constitue la nature humaine. Or, 
qu'est-ce à dire que la raison est personnifiée en 
nous? Cela signifie que l'homme a été constitué 
juge et critique de la vérité, sans qu'il nous soit 
permis de croire, qu’en l'appelant à sa barre, il ren- 
verse contradictoirement les rôles. Nous n’entendons 
parler ici que d’une subordination logique ou tacti- 
que, si vous voulez, en vue d'éviter de nous perdre 
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dans l’horrible sophisme de l'identité universelle (1), 
qui brouille toutes les notions et heurte de front le 
sens commun. 

La science ne saurait davantage s’en accommoder. 
A quoi se résume, en effet, l’idée générale des psy- 
chologues sus- visés ? Rien de plus affreux ! La voici 
cependant, fidèlement relevée par les meilleurs cri- 
tiques. La matière et l'esprit ne diffèrent en rien, 
leur constitution restant identique. Ily a des atômes 
d'idée, comme il y a des atômes de matière, et, dans 
l'un ou l’autre stand, actions et réactions sont régies 
par les seules lois de la mécanique vulgaire. 

Prenez le contre-pied de cette sotte conception, et 
vous aurez formulé l’enseignement qui tend à pré- 
valoir, aujourd’hui que triomphent la radioactivité 
et l’énergétique. Depuis que Gibbs a étendu à la 
chimie la souveraineté de la loi Carnot, il est bien 
entendu, dit le célèbre docteur Oswald, que le sim- 
ple mouvement ne peut être ni créateur, ni trans- 
formateur d'énergie, le principe de la non réversion 
se trouvant ainsi doublé. La chimère du mouvement 
perpétuel est redevenue ce qu'elle était pour nos 
pères, et en particulier pour Leibnitz qui en fait un 
fréquent usage, la pierre de touche de l'absurde, 
Traduction libre : l'évolution de l’idée intelligible 
ne peut se passer en catimini et sans contrôle ; ce 
qu'on est convenu, dans un certain milieu, d'appeler 
le verbe, à quelque degré qu'on s'élève, restera tou- 


(1) Façon Hégel ! Beaucoup ignorent encore que, pour en arri- 
ver à sa fameuse équation de l’être et du non être, notre allemand 
n'hésita pas à sophistiquer l'Algèbre. C’est une règle absolue. en 
cette matière, que lorsqu'un terme ne porte pas de signe, on doit 
toujours le tenir pour marqué du + (plus). Hégel veut au contraire 
que ce soit du moins (—). De là deux négatifs qui se balancent 
pour aboutir à l’équivalence du oui et du non, dans l'indétermina- 
tion générale, 
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jours le produit plus on moins spontané d'une intel- 
ligence. Allez donc voir, maintenant, si un axiôme 
peut se prononcer tout seul, même enguirlandé de 
tous les attributs souverains dont le gratifie M. Taine : 
Éternité, immensité, incorruptibilité, que sais-je? 
Singulière idée de vêtir ainsi de la défroque des dieux 
un simple mannequin tout au plus digne de figurer 
dans un magasin d'accessoires. 


II 


Au moins, si ce roi de théâtre en avait les hon- 
neurs, s’il portait un nom, comme toutes les créa- 
tions de la verve réaliste de maître François. Mais 
non, c’estun incirconcis innominé que nous présente 
notre auteur, et certainement innommé parce qu'il 
est innommable, le seul principe de M. Taine étant 
de n’en point avoir. Si vous voulez qu'il soit nomi- 
naliste quand même, la seule doctrine qu’on puisse 
lui attribuer sera celle d'Hégel ; il pose en fait, à 
l'origine des choses, l'indétermination absolue, in- 
évitable profession de foi d’un radicalisme effréné 
qui se pousse à l’extrème, faute de fournir à temps 
la simple distinction qui doit le sauver de l'absurde. 

Parce que l'essence de la matière consiste dans 
l'indifférentisme relatif de sa plasticité, cela ne veut 
pas dire qu'elle soit un pur néant. À mon sens, au. 
contraire, il n’est pas de meilleur argument en faveur 
de la finalité des êtres que l’humeur tendancieuse de 
la substance qui les caractérise, Cette aspiration à 
la vie étant permanente, pour le renouvellement per- 
pétuel eftectif de la nature, prouverait mieux qu’au- 
tre chose, si c'était possible, l'existence d’un perpé- 
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tuel devenir. Mais comment expliquer la génèse des 
objets, à partir du non être absolu ? Ex nihilo nihil ! 
L’objection pourrait paraître insoluble, mais à d’au- 
tres qu'à nos idéalistes retors. Loin de rester court, 
ils auront toujours quelque raison de derrière la tête’ 
à fournir pour se tirer d'embarras. Présentement, 
c'est le principe de la moindre action qu'ils préconi- 
sent comme source de vie, sinon comme seul héri- 
tage appréciable de la loi mécanique qui ne veut pas 
mourir tout entière. La nature, faut-il entendre, est 
extrêmement avare de son temps et de sa peine ; elle 
veut que la molécule aille au but par le chemin le 
plus court et le plus rapide à la fois. Sans vouloir 
m'arrêter à discuter la valeur de cette assertion, avec 
Henri Poincaré et tant d’autres (1), je préfére en ac- 
cepter vaille que vaille la teneur, pour n’y voir qu’une 
réduction approximative de la dogmatique tradition- 
nelle sur l'instantanéité de la création. Fiat lux, que 
la lumière soit et la lumière fut. En bon chétien, je 
me réjouis fort de penser que le bras de Dieu ne s’est 
pas raccourci, et qu’il renouvelle chaque jour, à notre 
insu, le même miracle. Toute la question maintenant 
se réduit à savoir si cette merveille est l’œuvre in- 


(1) Voici les considérations de Poincaré, y relatives, dans son 
ouvrage l'hypothèse et la science : « l'énoncé mème du principe 
de moindre action a quelque chose de choquant pour l'esprit. Pour 
se rendre d’un point à un autre, une molécule matérielle, soustraite 
à l'action de toute force, mais sssujetie à se mouvoir sur une sur- 
face, prendra la ligne géodésique, c'est-à-dire le chemin le plus 
court, 

Cette molécule semble connaître le point où on veut la mener, 
prévoir le temps qu’elle mettra à l’atteindre en suivant tel ou tel 
chemin le plus convenable. [énoncé nous la présente pour ainsi 
comme un être animé et libre, Il est clair qu'il vaudrait mieux le 
remplacer par un énoncé moins choquant, et où, comme diraient 
les philosophes, les causes finales ne sembleraient pas le dispu- 
ter aux causes efficientes. » 

C'est celà ! Toujours la même manie de substituer à Dieu.,.... 
la nature, — Je ne connais pas cette dame là, disait jadis de Maistre. 
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consciente de la seule nature, ou si elle exige l’in- 
tervention d’un opérateur intelligent. À peine est-il 
besoin de déclarer que je suis personnellement, sur 
ce point, de l’avis de M. de Voltaire, à propos de sa 
montre, je crois : 


« J'admire sa facture, et je ne puis songer 
« Que cette montre existe et n'ait point d’horloger ». 


Hégel, lui, en tient pour l’inconscience, pour la loi 
des grands nombres et les moyennes de la cinétique. 
C'est un peu mince de bagage. Il aurait dü réfléchir 
qu'en sa qualité d’idée- mère, celle de l'Infini est à 
double détente, intuitive et discursive, l’une primant 
l'autre, sous peine d’anarchie intellectuelle, quand 
l’idée de nombre, au contraire, n’est qu'adventice et 
artificielle ; de nature nullement constituante, elle 
n’a pas la valeur d'une tonique (1) pour soutenir 
l'harmonie. Croyez la seulement représentative de 
la divisibilité matérielle à l'infini. Son objectif su- 
prême est séro. 


(1) Je pense, donc je suis ! Cela veut dire que tout est profit pour 
la science biologique, dans l'étude de l'idéologie, mais à condi- 
tion d'en maintenir les principes sous le couvert des distinctions 
nécessaires. Hégel, au contraire, cntreprend de renverser toutes 
ces cloisons étanches qui entravent ses mouvements; en sorte que, 
sous couleur d'émancipation, il en vient-à faire de la vie un foyer 
révolutionnaire qui menace à chaque instant d’exploser. La chau- 
dière des sorcières de Macbeth ne eonnut jamais de cuisine aussi 
infernale que cette affreuse mixture du bien et du mal, du vrai et 
du faux, du beau et du laid, dont se sont gorgées les générations 
modernes, tandis que Taine, pauvre innocent, se contentait de la 
vulgarisation de l’industrialisme honnête. Le vice et la vertu, 
disait-il, sont des produits comme le sucre et le vitriol.., Bah ! 
Mais l'assimilation de la logique avec la chimification sucrière ou 
couperosée n'est toujours pas de bon compte. Régulièrement, c'est 
le contraire qu'il fallait d'abord poser en thèse générale, pour 
savoir auquel des deux, de l'esprit, ou de la matière, devait être 
attribuée l'autorité critique et, par suite, l'indépendance causale, 
relative ou absolue. Notez, pour vous fixer, que l'absolu est le 
double de l'infini, de même que l'infini est l'alter ego du principe 
de causalité. 
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Vous dites : ce zéro que méprise le vulgaire, les 
véritables savants le tiennent, au contraire, en sin- 
gulière estime. Limite ou borne, tant que vous vou- 
drez, mais limite idéale et, par cela même, d'autant 
plus fixe et inexpugnable. Soit, mais gardez-vous 
donc de taxer de billevesées ce que ces grands hom- 
mes nous disent du point sans étendue, de la ligne 
sans épaisseur, des asimptotes qui coïncident dans 
l'infini. Si c'est un crime d'introduire l'imagination 
dans le sanctuaire de la science où elle n’a que faire, 
n'en acceptez le reproche que pour vous-mêmes, 
fidèles du naturalisme, dont le verbe est toujours 
constellé de métaphores. Vous voulez que le régime 
de l’atôme soit le même que celui des soleils. Je 
disais tout à l'heure la vérité en qualifiant l’axiôme 
éternel de Taine de fantôche de comédie. La désin- 
volture, en effet, avec laquelle il tranche du souve- 
rain doit paraître à tous singulièrement désopilante, 


IV e 


N'allez pas cependant me croire atteint d’hypo- 
condrie! J'aime la métaphore parce qu'elle fait image, 
mais seulement quand celte image est le portrait 
fidèle de la réalité. Or, le plus souvent, l'imagina- 
tion fait œuvre de fantaisie parce qu’elle ne sait pas 
déméler le caractère sousles jeux multiples de phy- 
sionomie, ni atteindre l'âme à travers les apparences. 
Je n'outrepasse pas, du reste, les droits de la raison 
en affirmant que la physique a une mission révéla- 
trice ; elle ne sera jamais que le frontispice de la 
métaphysique. Abstraction faite de l'au-delà, vous 
vous condamnez à ne plus voir le monde sublunaire 
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que sous un angle faux. Je suis heureux de trouver 
cetté pensée consignée, en manière de théorème, 
dans le livre de M. Lucien Poincaré sur l’évolution 
de la physique : « L'idée, nous dit-il, de mesure 
absolue dérive du principe de causalité supérieure ». 
Expliquons-nous brièvement à ce sujet. 

L'ordre et l’harmonie de l'univers attestent la réa- 
lisation d'un plan conçu d'avance par l'intelligence 
suprême. De là il n'y a plus qu'un pas à faire pour 
en attribuer l'exécution à cette même intelligence 
doublée d’une volonté. 

Mais, ici, se dresse devant nous une objection d’au- 
tant plus spécieuse qu’elle est à l'usage des fidèles 
comme des incroyants. Il y a un abime infini entre 
Dieu et la créature, ce qui rend contradictoire le mys- 
tère de la création. Hätons-nous de dire que celte 
difficulté se résout aisément par une simple distinc- 
tion. Que Dieu soit infiniment distant de sa créature, 
il faut l’entendre moralement, c'est-à-dire dans un 
sens non exclusif d'une infinie condescendance dont 
Malebranche, par exemple, semblait nier la possibi- 
lité. Mais physiquement, il sera toujours vrai de 
dire que Dieu est présent à son œuvre, même jus- 
qu'au contact, seulement entendu au sens spirituel, 
contacium virtutis, tel est le terme consacré. On voit 
que l’erreur à éviter, dans la circonstance, est de 
malérialiser l'infini et l’espace au point de les absor- 
ber dans l'étendue considérée comme essence des 
corps. Aussi bien Fénélon, plus perspicace que Des- 
cartes, prend-il soin de déclarer que notre idée abs- 
traite de l’espace est calquée sur celle de l’immensité 
de Dieu. Newton le suit de près, au témoignage de 
Clarcke, par cette assertion plus grossière que l’es- 
pace est le sensorium de Dieu pour le mettre en rap- 
port avec le monde. 
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Quant à M. Taine, nous avons pressenti, dès le 
début, qu'il ne désespérait pas de remplir jamais ce 
tonneau des Danaïdes de l’espace infini. S'il n’a pas 
la superstition de l’esprit, il a celle de l’éther lumi- 
neux dont on lui dit merveille. Incrédules les plus 
crédules, dirait Pascal ! Est-ce le cas ? Peut-être, car 
il ne s’agit guère ici que d’une hypothèse destinée à 
expliquer la complication d'autres hypothèses au 
moins aussi incertaines. Voici, du resle, sur l’exis- 
tence de l’éther, le témoignage d'un inspecteur 
général de l’enseignement public, lauréat de l’Aca- 
démie des Sciences : « Le physicien, dit M. Lucien 
« Poincaré, ne se trouve pas encore en mesure de 
« répondre à la question : l’éther a-t-il vraiment une 
« existence objective ? L'hypothèse de l'éther n’expli- 
« que pas encore tous les phénomènes que les consi- 
« dérations relatives à la matière seules sont impuis- 
« santes à interprèter ; si l’on voulait se représenter, 
« par les propriétés mécaniques d’un milieu répandu 
« dans tout l'univers, d’autres phénomènes encore 
« inabordables dans leur cause, on serait conduit à 
« attribuer à ce milieu des propriétés fort étranges 
« et presque contradictoires ; et, cependant, il serait 
« encore plus inconcevable que ce milieu fût double 
« ou triple, qu'il y eût deux ou trois éthers occupant 
« chacun l'espace comme si chacun était seul, et se 
« pénétrant, sans exercer d'action, les uns sur les 
« autres. Les propriétés de l’éther sont douc loin 
« d’être reconnues comme absolument réductibles 
« à la mécanique ordinaire ». 

Ceite critique ne paraît guère concluante ; le der- 
nier trait surtout prête à sourire. Imaginez-vous seu- 
lement possible, à titre conjectural, l'énoncé d'un tel 
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paradoxe (1) ? Abstraction d’abstraction, dirait alors 
Taine ; rêve d'une ombre, soupirerait Pindare. On 
sait que Les Grecs aimaient beaucoup les ombres ; 
ils en avaient mis partout, jusque dans leur para- 
dis, organisé comme un cinéma. Cela me rappelle un 
joli mot de Scarron qui avait,comme poète, visité les 
Champs-Elysées, en compagnie de Virgile. Il résu- 
mait ainsi sés impressions de voyage : 


.… J'ai vu l'ombre d'un cocher 
Qui brossait l'ombre d'un carrosse 
Avecque l'ombre d'une brosse ! 


M. Couper. 


(1) La pétition de principe engagée consiste à vouloir matéria- 
liser l'idée abstraite de « force », à la manière des anciens alchi- 
mistes, grands abstrateurs de quintessences. Van Helmont espé- 
rait sérieusement en capter le secret duns ses fioles, 
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AU PALAIS DES PAPES D'AVIGNON 


(Suite et fin) 


Le cardinal François Barberini fut remplacé à la 
légation d'Avignon par son frère, Antoine Barberini, 
en mars 1633. Le 23 de ce mois, les consuls, Jean de 
Cambis d'Orsan, Barthélemy Siffredy et Pierre Carré 
exprimaient, en ces termes, leurs regrets à leur 
ancien légat leur ayant annoncé le choix de son suc- 
cesseur : « La letiera di V. E. colma di humanita et 
cortesia, col suo solito, fa duoi eflecti in noi contra- 
rii di tristezza e di consolatione. Et se ben e stata 
fatta mutatione in questa legatione di persona solo 
e non di volunta et intentione. » Et ils se réjouis- 
saient, le même jour, du choix d'Antoine Barberini: 

« La gloriosa mutatione di questa legatione fatla 
nella personna di V. E. e di honore et consolatione 
uguale a tuto questo publico, poiche non perdendo 
il primo patrone mulante, se acquista un altro di 
novo mutato. » 

Le nouveau légat n’était point, en effet, resté étran- 
ger aux affaires d'Avignon durant la légation de 
son frère. Il faisait partie, à la cour de Rome, depuis 
son élévation au cardinalat, de la Congrégation 
d'Avignon, et, comme tel, il avait eu à résoudre de 
nombreuses difficultés concernant les Etats ponti- 
ficaux transalpins. Si, durant sa légation, il ne vint 
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point, comme son frère, visiter ces Etats, il joua un 
rôle prépondérant dans les conseils des cours de 
Rome et de France, en ce qui concernait les 
intérêts d'Avignon et du Comtat-Venaissin. Il sut 
s’entourer, pour l'aider dans son œuvre, de collabo- 
rateurs émérites rompus, eux aussi, aux affaires 
avignonaises et comtadiues et mettre à profit ses 
relations avec des personnages tels que le cardinal 
Bichi, le duc de Créquy, Richelieu et autres. 

Les meilleures preuves de son activité et de son 
dévouement se trouvent dans la correspondance que 
les consuls d’Avignon entretinrent avec lui, durant 
sa légation. Les instructions qu’ils donnent à leurs 
députés et à leur agent en cour de Rome, Jennel, 
chanoine de Verdun, les mémoires et les doléances 
qu'ils soumettent à leur légat et ses réponses nous 
montrent quelle confiance illeur.inspira,avec quelle 
sollicitude il sauvegarda leurs intérêts les plus 
importants et leurs privilèges les plus précieux. 

Il y eut, pendant la légation d'Antoine Barberini, 
quatre vice-légats, Philonardi, Mazarin, de la Bour- 
daisière et Frédéric Sforza. Le premier, qui n’exerça 
guère ses fonctions qu'à titre intérimaire, est plus 
connu comme archevèque d'Avignon que comme 
vice légat. Ses capacités, bien que réelles, et sur- 
tout sa fortune n’égalèrent point celles de Jules 
Mazzarini, son illustre successeur: Nous avons dit 
ailleurs ce que fut sa vice-légation d'Avignon (1). IL 
nous suffira de rappeler la lettre du cardinal légat 
aux consuls leur recommandant son ancien audi- 
teur et la réception que les consuls lui réservèrent : 
a Viene costa Mons. Mazzarini con carico di mio 


(1) Mémoires de l'Académie de Vaucluse 1885, p. 131. 
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vice-légato, che le V. S. saranno per dare verso 
questo prelato, in ogni occasione,tutte quelle dimos- 
trazioni di ossequio e di riverenza che potranno 
derivare di loro, si in riguardo dell’uffizio che sostie- 
ne come ancora delle sue riguardevoli qualita e del 
suo molto merito. Ma perche io l’amo e lo stimo 
assaissimo, desidero che le facciano anche per mio 
amore. » 

Après la réception de Mazarin, les consuls répon- 
dent : 

« De la venuta di Monsignor l’illustrissimo Mazza- 
rini, vice legato, che fu alli XX del corrente (20 octo- 
bre 1634) richevuto con applauso universale et con- 
corso et con li devuti honori e ossequie, da noi, 
non se puo dire, altro de la sua persona nobilis- 
ssina se non mandata dal paterno amore et immensa 
bonta di padroni, esperando di questo suo governo 
ogni felicita et sodisfactione. » 

L'évêque de Cavaillon, Fabrice de la Bourdaisiere, 
d’abord provicelégat de Mazarin, puis vice-légat, ne 
fut guère que son mandataire et son continuateur ; 
et Frédéric Sorza n'exécuta que les mesures prises 
par ses prédécesseurs pour la sauvegarde des inté- 
rêts avignonais. 

Dès la première année de la légation d'Antoine 
Barberini, en 1633, de grosses diflicultés surgirent 
entre les divers agents du royaume de France et les 
Avignonais. Elles étaient surtont relatives à la 
foraine et à la fabrication de monnaies de billon 
appelées patats. Elles étaient de nature à entraver les 
relations commerciales entre la ville pontificale et les 
provinces voisines de Provence, du Languedoc et 
du Dauphiné. 

La grosse affaire de la foraine n’était pas nou- 
velle et, à plusieurs reprises, les fermiers royaux 

Tome XXXXVI, Septembre 1913. 34 
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avaient tenté sinon de le supprimer, du moins 
de porter des atleintes sérienses à cet ancien 
droit. Il consistait dans le privilège qu'avait la ville 
d'Avignon d’être exemptée des droits perçus sur les 
marchandises importées de France ou exportées par 
le commerce avignonais dans le royaume. Il lui 
avait été accordé par François I“, en 1543, en des 
circonstances connues, et il avait singulièrement 
provoqué l'essor commercial et industriel de la 
vieille cité. En 1633, il était de nouveau menacé. 

« Ce privilège, écrivent les consuls au légat, a 
esté donné non seulement en considération de ce 
que la dite ville est enclavée dans la France et, par 
ainsi, ne respirant que de l'air d'icelle, mais pour 
les bons et agréables services que les habitants 
d'Avignon ont rendu et rendent à la couronne de 
France. Et surtout ce privilége a esté donné à 
la dicte ville à titre onéreux ayant donné, pour 
iceluy vingt-cinq milles escus du temps du roi 
François 1*.,. Nonobstant les finesses des fermiers 
de la foraine, la ville en a jouï jusqu’à présent que 
le fermier moderne se fait payer de tout ce qui vient 
de Provence en Avignon et que dudit Avignon est 
porté en Provence, soit par eau, soit par terre. » 

Le légat saisi, de ces justes doléances, négocia à 
la cour de France où il obtint gain de cause, Un 
arrêt du Conseil d'Etat d'avril 1634 rétablit les 
Avignonais dans leurs droits et leurs privilèges 
séculaires. 

L'abus de la fabrication de la monnaie de liards et 
de patats était aussi préjudiciable au commerce 
avignonais que celui des droits de foraine : 

« Nella zecca d'Avignone, écrivaient les consuls à 
Antoine Barberini, le 9 février 1634, se battuto tanta 
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copia de pattachi detti tornesi, liardi e barberine 
dopo qualche tempo,quali, per non aver la bonta o 
per altro mancamento, le corte di moneta di Pariggi, 
parlementi di Linguadoccia e Provenza, con li loro 
arresti hanno bandito. » 

Ils accompagnaient cette plainte de pressantes 
doléances « On continue d’en forger de nouveau 
eten abondance, en façon que, à ce moys de mars 
prochain, nous nous treuverons dans un labirinte 
de monnoÿes basses descriées au grand intérest de 
l'honneur de nostre prince et prejudice du public. » 

« L'intérêt que nous recepvons, écrivaient-ils 
encore l'année suivante, de la fabrique des nouveaux 
patats qu’on fait en cette ville est si grand que nous ne 
pouvons que déplorer nostre malheur et nous plain- 
dre de la grande quantité dont on nous infeste,nous 
privant, par ce moyen, du commerce avec les villes 
circonvoisines qui ne les veulent recevoir ni admet- 
tre. » 

«Il vous plaira,en s’adressant à l’agent de la ville 
à Rome, accompagner nostre lettre à M. le cardinal 
de vive voix,de noz appréhensions et du mal qui pend 
sur nos oreilles, equelnous sentons desjà par l'amoin- 
drissement et cessement du commerce avec nos 
voisins. » 

Ils confaient encore à M. de Saint Martin, leur 
député à la cour de Rome. « Reste de faire bien 
comprandre à Son Eminence et au seigneur Maza- 
riny estant asseurés qu’ilz ne voudront pas que de 
leur temps, arrive un tel malheur au public et au 
bien de cest estat qui se confie toutalement à leur 
bonté et béniguité et ne respire que pour leur ser- 
vice. » 

Ni le cardinal, ni Mazarin ne restèrent indifférents 
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à de telles plaintes, et, à la suite d’assez longues 
négociations, une ordonnance du vice-légat La Bour- 
daisière, du 15 mai 1637, rendue sur les ordres du 
légat, réglementa la fabrique des patats et de la 
monnaie de billon. 

Ces heureuses solutions des affaires de la foraine 
et des patats considérées comme les plus importan- 
tes par les industriels et les commerçants avigno- 
nais, rendirent populaire le nom du légat. 

Il eut encore à trancher des questions moins gra- 
ves que lui soumirent, à diverses reprises, les repré- 
sentants de la ville, celles des gabelles et des impo- 
sitions, de la rève de la poissonnerie notablement 
affaiblie par les abus des nombreux privilégiés del’en- 
tourage du vice légat, de l’archevèque ou du général 
des armes et autres dignitaires prétendant déguster, 
sans les payer, poisson de mer et poisson d’eau 
douce. 

« Monsieur le premier consul vous écrira au long, 
dit le secrétaire de la ville, à l'agent Jennel, sur 
quelques abus qui se sont glissés à la poissonnerie 
sur la distribution du poisson pour les vice-légats. » 

Il fallut s'occuper des magistrats qui n'étaient pas 
toujours parfaits, si on en croit les consuls. Ceux 
de la cour de Saint-Pierre virent confirmer par le 
cardinal, en 1639, les règlements et statuts de la 
ville les concernant. Quant au vice-gérent, l’un des 
principaux juges, il était assez mal traité. « Nous 
ayons sceu que la charge de vice gérent vacante en 
ceste ville est exposée en vente au plus offrant et que 
plusieurs personnes idiotes et sans science et expé- 
rience tâchent de l'avoir pour prix d'argent. Nous 
en escripvons à Monsieur le cardinal légat, Il vous 
plaira en rendant la lettre, l'accompagner de vive 
voix de nos sentiments. » 
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Dans le domaine religieux, l'intervention du légat 
est appelée sur la situation de certains couvents, des 
Frères de la Trinité, sur le projet de béatification de 
César de Bus. « Nous avons reconnu tant de sainteté 
en la vie du feu R. P. César, fondateur de la doc- 
trine chrétienne en cette ville et les miracles suivis 
après sa mort nous obligent de nous joindre aux 
instances et poursuites qu'ils font auprès de Sa Sain- 
teté pour obtenir d'elle la béatification dudit P. César 
de Bus. » 

Il y eut une affaire de maîtres chirurgiens. 

« Les maîtres chirurgiens de cette ville témoignant 
par leurs desportements peu de zèle et d'affection 
envers leur patrie,en ce que du temps de la dernière 
maladie contagieuse, on fut contraint par l’aban- 
donnement que firent les dits maistres chirurgiens, 
pour secourir les malades, tant dans la ville que dans 
les hopitaux,d'appeler des chirurgiens étrangers. » 
Et. lorsqu'il s'agit de donner à ces étrangers le titre 
et les privilèges de chirurgiens avignonais, ce fut 
un joli vacarme ! « Il sera besoin, disent les con- 
suls, d'en donner information à Son Emminence et 
au seigneur Maseriny aflin qu'il: ordonnent à mon 
dictseigneur vice-légat d'imposer silence aux mais- 
tres chirurgiens, » 

Il y eut encore une affaire de pharmacie. Un 
étranger étant venu exercer son art dans la ville, 
sans preuve de ses talents « senza prova di suo 
talento. » ce qui était contraire aux statuts de la 
docte confrérie des maitres pharmaciens, les consuls 
déclarèrent au légat qu'il pourrait de ce fait « nas- 
cere inconvenienti e damni alla vita humana ! » 
Et, de par le légat, notre homme dut passer l’exa- 
men et prouver son talent en l’art de doser les pi- 
lules et de préparer les onguents, ou vider la place. 
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Nous voyons done Antoine Barberini activement 
occupé, durant toute sa légation, de toutes les affai- 
res qui lui sont soumises, donner aux vice-légats 
les instructions et les ordres nécessaires pour les 
résoudre à la satisfaction des Avignonais et des 
Comtadins. Lorqu’en 1644, l’année de la mort d'Ur- 
bain VIII, il fut remplacé par Camille Pamphili, il 
avait accompli une œuvre aussi importante, pour 
les intérêts avignonais et comtadins, que celle de 
son frère. Et quand, plus tard, il devint successive- 
ment évêque de Poitiers, archevêque de Reims, et 
succéda à Alphonse de Richelieu comme grand 
aumônier de France, les Avignonais ne cessèrent de 
lui témoigner leur reconnaissance. 

Quelques écrivains prétendent qu'après la mort de 
leur oncle, le nouveau pape Innocent X « voulant 
leur faire rendre compte, (à François et à Antoine 
Barberini) des dilapidations dont ils avaient donné 
le scandale, sous le pontificat de leur oncle et des 
fautes qu'ils lui avaient fait commettre », ils se réfu- 
gièrent dans le Comtat-Venaissin ou en Provence. 
Les uns placent cet exil à Caromb, les autres 
à Carpentras, d’autres à Valréas, d’autres à La 
Tour d’Aigues. Bien qu’aucuns documeñts certains 
n'aient révélé jusqu'à ce jour, à notre connaissance, 
le lieu de refuge des deux neveux d'Urbain VII, il 
n’y a rien d'impossible à ce qu'ils aient choisi, pour 
un temps, en fuyant l'orage, un pays où ils avaient 
laissé, l'un et l’autre, tant et de si bons souvenirs 
et où on leur gardait tant de reconnaissance pour les 
services rendus. Nulle part ailleurs ils n'auraient 
recu aussi respectueux et aussi chaleureux accueil 
que dans les Etats pontificaux de France où ils 
n'auraient, du reste, que séjourné, en attendant 
leurs brillantes destinées. 
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En étudiant aussi longuement, trop longuement 
peut-être de l'avis de certains,les relations d'Avignon 
avec ces deux cardinaux qui, pendant près de vingt 
ans,furent ses légats, nous avons voulu surtout mon- 
trer quelle heureuse influence ils exercèrent dans 
la vie sociale et économique de la vieille cité et 
quels sentiments ils surent inspirer à ses habitants. 
Car ainsi s'explique tout naturellement, et non 
autrement, la présence des fresques représentant 
Urbain VIII et ses neveux sur les murs d’une des 
salles du palais apostolique. 

Quant à l’époque de leur exécution et à leur 
auteur, nous n’avons pas assez de documents précis 
pour fixer une date et pour inscrire un nom. Il est 
toutefois très probable, pour ne pas dire certain, 
que ces peintures remontent à l’époque où ces deux 
grands personnages, ou l'un d’eux, exercèrent leurs 
charges. On pourrait ainsi en fixer la date entre 
1623 et 1644. 

Elles paraissent être l'œuvre d'artistes avignonais. 
De nombreux documents nous prouvent, en effet,que 
plusieurs peintres de celte ville, exerçaient, à cette 
époque, leur art, non seulement à Avignon, mais 
encore à Orange, à Carpentras et ailleurs. Les Doux, 
Banken, Nicolas Zacharie, Gentilly et autres ne pei- 
gnirent pas seulement des arcs de triomphe, des 
banderolles et des devises pour les entrées des 
grands personnages. Ce n’était que le métier leur 
permettant de vivre. Mais, à côté de ces besognes 
officielles et secondaires, ils produisirent de véri- 
tables œuvres d’art dans les églises, dans les cha- 
pelles, dans les hôtels, des tableaux, des rétables, 
des ornements de toute sorte, dont il nous reste 
assez de traces pour nous prouver leur science et 
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leur talent. Est-ce à l'un d'eux que nous devons 
attribuer les fresques des Barberini ? Nous posons 
la question sans la résoudre.D'’autres pourront peut- 
être le dire. Ils pourront encore nous faire con- 
naître les dates et les auteurs de nombreuses pein- 
tures connues depuis longtemps, telles que les 
armoiries des légats et des vice-légats se trouvant 
un peu partout et particulièrement à la frise de 
l’une des salles du palais, et d’autres, sur l’em- 
placement desquelles nous avons depuis longtemps 
recueilli des renseignements précis, bien qu'elles 
soient encore dissimulées sous les badigeons. 
Nous souhaitons, en terminant cette étude, la der- 
nière que nous consacrons au Palais des Papes, 
qu’on nous revèle,autrement que par de creuses dis- 
sertations, produits de l'imagination plutôt que de 
sérieuses recherches, les richesses archéologiques 
et artistiques se trouvant encore sur les murs du 
célèbre monument et les noms de leurs auteurs.Les 
très nombreux documents que nous avons pu réu- 
nir, à ce sujet, ne nous laissent aucun doute, bien 
qu'incomplets, sur les futures découvertes d'œuvres 
dont quelques-unes sont, depuis longtemps, bien 
connues.Car si le Palais des Papes ne date pas d'hier, 
les nombreuses études, auxquelles il « donné lieu, 
remontent, non à quelques années, mais à plusieurs 
siècles. Elles sont disséminées , manuscrites ou 
imprimées, en de nombreux recueils à Rome, à 
Paris, à Avignon et ailleurs. Ce serait grave erreur 
d'en négliger la recherche, d'en dédaigner la con- 
naissance ou d’en contester la sérieuse importance. 


L, DUHAMEL. 
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au commencement du XVII° siècle 


(suite) 


Lorsque le syndic a fini son exposé, ou le maire, 
on recueille les voix. Le procureur du roi doit 
conclure verbalement (1). Pratiquement, il opine de 
la tête presque toujours. Mais quelquefois il lui 
arrive de discuter avec vivacité, de faire une forte 
opposition à certaines décisions et de menacer de se 
pourvoir en cassalion des délibérations que l’on 
veut prendre et qu’il juge inopportunes ou illégales. 

En ce cas, il traduit encore son opposition par le 
mot « opposant » dont il fait suivre sa signature, 
au procès-verbal. Quelquefois mème, le mot « oppo- 
« sant » estsuivi d’une explication de quatre ou cinq 
lignes, de fine écriture, et où il motive son opinion. 

Les députés eux-mèmes, quand ils sont mécon- 
tents d'une décision prise par la majorité de l’assem- 
blée, font aussi leurs réserves en signant le procès- 
verbal (2). 

Quand les signatures ont été recueillies, l’assem- 
blée se sépare jusqu'à la prochaine réunion. 


(1) « Les voix recucillies par M. le maire du Vigan, après les 
« conclusions de Monsieur Finiels, procureur du Roy, a esté con- 
« clud et deslibéré à la pluralité des voix... (Viguerie, loc. cit.). 

(2) Viguerie, I, f° 55, 3 novembre 1625 : un député s'oppose à 
un emprunt, 
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Le greffier de la viguerie (1) a rédigé le procès- 
verbal de la séance, à mesure qu'elle se déroulait. 

C'est là du moins ce qu’il aurait dù faire, car, bien 
souvent, il n’écrit son procès-verbal qu'après la 
réunion et d’après des brouillons griffonnés à la 
hâte. Mais, ayant une grande habitude des écritures, 
il juge avec süreté la place qu’il lui faudra sur le 
cahier des délibérations (2) pour relever son procès- 
verbal au net, etil faitsignerles députés en blanc (3). 

Le procès-verbal des séances contient un préam- 
bule, donnant la date, le jour, le lieu de l'assemblée, 
et les noms et prénoms de ceux qui y assistent, 
ainsi que leurs qualités. A la suite sont transcrits 
les exposés des diverses questions, faits par le syn- 
dic, et les délibérations prises. Enfin on voit les 
signatures (4). 


(1) Sous l'ancien régime, on choisissait comme grefhñers de la 
viguerie,ou de l'hôtel de ville, des notaires. Nous ne connaissons 
pas d'exemple du choix d'un greffñer portant sur d'autres que 
suruntabellion. 


(2) On se servait de feuillets cousus ensemble et reliés, long- 
temps après, avec des lanières de cuir,puis mis sous couverture 
de parchemin (v. p.ex. le T. I. des délibérations de ia vigueric, 
conservé aux archives du Gard). 


(3) Cette pratique est constante, dans notre viguerie. Elle est 
facile à apercevoir dans les deux registres de la série F du Gard 
utilisés icie 
(4) Voici un exemple de préambule : « L'an 1646, et du lundÿ 
treiziesme jour de septembre, en la ville du Vigan, et maison 
consulaire, par devant noble François de Ginestous, seigneur de 
Bosgros conseiller du Roy et son viguier en la ville et vigue- 
rie du Vigau Meyrueis et son ressortz, assistans Me Barthélémy 
Malet, procureur du Roy, se seroient assemblés noble P.de 
Guichard, sieur del Tour, premier consul dudit Vigan, noble 
Charles Daubignac, sieur Darre, syndic de ladite viguerie, 
Me Pierre Durranc bachelier ez droictz, deuxiesme consul dudit 
Vigan, noble J, de Sujol, sieur du Vebron, consul de Meyrueis, 
sieur Anthoine Ducros, consul de Sumène, noble Estienne de 
Caladon, consul Daulas, Jacques Dupont, sieur de la Rode, 
consul d'Aumessas, Mr Me Estienne de Rousset docteur ez 
droictz, députéde Lanuéjols, et M. Jean de la Tour, député de 
Dourbie... » (Le Vigan, CC 23,18, 1616). 
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Il est infiniment regrettable qu’il ne nous ait pas 
été conservé davantage de délibérations de la vigue- 
rie du Vigan : on n’en connaît actuellement que 
deux gros registres in-4° déposés, nous l'avons vu, 
aux archives du Gard, série F, 6° division, non 
encore côtés. Les délibérations ainsi conservées 
commencent le 20 mai 1625 et vont jusqu'au 12 
février 1632, pour le premier volume. Le second 
volume commence en mars 1632 et va jusqu’en 1710, 
mais avec de fortes lacunes. C’est ainsi qu’il n’a 
pas été pris de délibérations, du 6 mai 1642, jus- 
qu’au 23 juin 1644 (1). Les délibérations cessent le 
26 janvier 1645. Toutes sont sur papier libre. 

A la suite, on a relié, au xix° sièle, deux docu- 
ments : d’abord un « registre des deslibérations 
« quy seront prinses par la viguerie du Vigan à 
« comancer du 26 juin 1694, tenu par nous Estienne 
« Finiels, garde des archives, greffier et départeur 
« des rolles de la ville et communauté du Vigan, et 
« de la viguerie dudit Vigan, » petit cahier sur tim- 
bre de la généralité de Montpellier (f° 397) ; puis un 
cahier in-folio, contenant une seule délibération, 
du 5 juillet 1710 (f 401) (2). 

Que trouve-t-on dans ces regisires ? Jusqu'en 
1629, surtout des objets militaires : levées de trou- 
pes, fournitures de vivres pour les soldats des 
Eglises, perceptions d'impôts extraordinaires dans 
ce but, ordres pour garder, fortifier, enlever, démo- 
lir des fortifications, châteaux, maisons-fortes, et 
autres points stratégiques des environs. Ensuite, les 
discussions sont surtout alimentées par des procès, 
des transaclions, des demandes de payement faites par 


(1) Viguerie, IT, fo 367. 
(2) Ainsi, il y a une lacune du 27 janvier 1615 au 26 juin*1694, 
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des particuliers, des levées d'impôts, des dettes et 
emprunts, tout l'arrièré, en un mot, d’une gestion dif- 
ficile et souvent imprudente (1625-1630) ; procès avec 
le receveur de la viguerie ou des particuliers, etc. 
La viguerie a des embarras d'argent ; elle se dispute 
souvent avec ses créanciers et use d'’expédients 
pour leur clôre la bouche. Tout cela se répète avec 
monotonie. 

La dernière délibération de la viguerie est abso- 
lument différente de toutes celles qui l’ont précédée. 

On y sent l'influence des rédactions officielles de 
l'assiette diocésaine. Aussi nous parait-il utile de la 
transcrire ici : 

« L'an mil sept cent dix, et le cinquiesme jour du 
« mois de juillet. Pardevant nous Jean Daudé, sei- 
« gneur de Lavalette, lieutenant de roy et Maire de 
« ladite ville, subdélégué de l’Intendance de Lan- 
« guedoc du diocèze d’Alais, et dans notre maison 
« audit Vigan heure de midi. En conséquence de 
« l'ordonnance de Monseigneur l’Intendant, du dix- 
« septiesme juin dernier les consuls et députés des 
« villes et lieux de la ville et viguerie du Vigan se 
« sont assemblés, scavoir MM. Jean Arboux et Jean 
« Lèques consuls dudit Vigan, sieurs François Té- 
« rond, premier consul et député de Valeraugue, 
« Pierre Euzière, député de Sumène, noble Pierre 
« Roussi, secrétaire du roy, maire d’Aulas, Arfy, 
« Mars, Salagoses et Mandagout, député des dites 
« communautez, sieur Charles Quatrefages, lieute- 
« nant de maire de Bréau et Bréaunèze, député de 
« ladite communauté, sieur David Lapierre, maire 
« de Saint-Julian et député de ladite communauté, 
« sieur Paul Avid, député de Molières,sieur Fulcrand 
« Faissat, consul et député de Rogues, sieur Jean 
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Ménard, consul et député de Saint-André-de-Ma- 
jencoules, sieur Jean Ménard, consul et député de 
Roquedur, sieur Antoine Sauzes, juge et député 
de Saint-Martial, sieur David Villaret, député de 
Campéstre, sieur François Bonnet, député de Vis- 
sec, sieur Jean Sarran, maire et député de la Rou- 
vière, sieur Germain Fabre, consul et député de 
Trève, sieur Louis Lasalle, député d’Acre, M° 
Moise Malien, député de Bes,sieur François Maze- 
ran, député d’Arigas,sieur Mamer Ferrière, député 
d’Aumessas, sieur Antoine Marquès, député d’Al- 
zon, sieur Pierre Bertrand, député d'Esparon, le 
sieur Falensy, maire et député de Dourbie, sieur 
François Romieu, consul et député d’Avèze, sieur 
Pierre Portalès, consul et député de Pommiers, 
et sieur Pierre Aguze, député de Mondardier. 

« Et après que lesdits sieurs consuls et députés 
ont pris teur place chacun suivant leur rang et 
séance, nous aurions ordonné à notre greffier 
la lecture des délibérations quy ont esté remises 
par lesdits députés, ce qui ayant esté fait, nous 
aurions représenté à l’assemblée.... (1) » 

Ainsi les choses se passent comme à l'assiette dio- 


césaine : rang des députés, vérification des pouveirs, 
rien ne manque. Trente communautés sont représen- 
tées. Meyrueis et sa paroisse, Lanuéjols, St-Sauveur, 
Gatuzière et Revens manquent à la liste des consuls 
et députés. 


Après que le maire Daudé a exposé l'objet de la 


convocation, il fait lire par son greflier l'ordonnance 
de l’Intendant, donnée le mois précédent, qui per- 
met de réunir la viguerie. Cela fait, il « requiert 


(1) Il est inutile de donner in-extenso la suite de cette délibéra 


tion. 
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« l’assemblée de délibérer. Sur quoy a esté délibéré 
« à la pluralité des voix... » 

Cette assemblée est probablement la dernière jus- 
qu'en 1788 (1). 


SECTION V 
Assemblées particulières 


En dehors des assemblées proprement dites de la 
viguerie, auxquelles étaient convoquées toules les 
communautés, il existait, exceptionnellement, des 
assemblées restreintes, les « abrégés », ayant des 
pouvoirs aussi étendus que l'assemblée de viguerie 
elle-mème, mais plus aptes, par leur composition, à 
terminer viteet bien des affaires délicates et pres- 
santes. D'autres fois, plusieurs communautés de la 
viguerie se réunissaient à part pour débattre ensem- 
ble une alfaire qui leur était particulière et n’intéres- 
sait pas le genéral de la viguerie. Enfin il arrivait 
que plusieurs vigueries députent leurs syndics 
en un lieu convenu pour traiter d’affaires commu- 
nes. Et c’est de ces trois sortes d'assemblées par- 
ticulières qu'il faut nous occuper maintenant. 


1. — Les « ABRÉGÉS », — Au cours du xvir* siècle, 
nous en trouvons plusieurs. 

Le 17 novembre 1625, l'assemblée de la viguerie 
désigne les consuls du Vigan, de Sumène, Aulas, 
Valleraugue, Aumessas et St-Laurent, pour « tenir 
« l'assemblée de la dite viguerie par abrégé » et 
décide que leurs frais de séjour au Vigan, à cette 


(1) Viguerie, IE, fo 401 seq. 5 juillet 1710. 
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occasion, seront supportés par la viguerie tout 
entière ({). 

Il n’est point question de la spécialité ni de la 
durée de leur mandat. Il est donc général et illimité. 

En décembre 1627, la viguerie décide encore de 
« faire un abrégé » qui restera au Vigan tant qu'il 
y aura des gens de guerre dans les environs. Elle 
nomme, pour le composer, le syndic et les consuls 
d'Aulas, Sumène, Bréau, Aumessas et Saint-Laurent 
« par lesquels pendant ledit temps tous les affaires quy 
«se présenteront seront vuidées et décydées, pro- 
« mettant lavoir pour agréable et ny contrevenir (2). » 

Le 16 novembre 1629, le syndic expose à l’assem- 
. blée de la viguerie qu’il y a beaucoup d'affaires à 
régler ; que, d’autre part, de fréquentes convoca- 
tions des députés entraîneraient de grands dérange- 
ments pour eux et des frais très lourds pour la 
viguerie ; qu’il convient donc de « faire un abrégé ». 
Et l'assemblée, se ralliant à celte proposition, décide 
« pour pourvoir aux affaires de ladite viguerie, tant 
-« pour la poursuitte des procez, sommes demandées 
à ladite viguerie, conservation de la santé, que 
« autrement, en quelque forme et manière que ladite 
viguerie puisse avoir, pour esvitter aux grands 
« frais qui se font en assemblant ordinairement 
« ladite viguerie, pour traicter et résoudre diceux, 
« quil sera faict un abrégé daucuns des consuls et 
« depputés de toute la viguerie, pour traicter les 
« dits affaires. Et, à ces jours, ont esté nommés, 
« commis et depputés ledit sieur scindic, Martin 
« second consul du Vigan, le consul de Sumène, 
« Boucquet consul d’Aulas, Despériès deppulé de 


« 


(1) Viguerie, I, fo 56, 19 novembre 1625. 
(2) Ibid. fo 198 vo, 21 décembre 1627. 
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« Valleraugue, d'Unal depputé de Breu (1), de Rovi- 
« gnac, depputé de Roquedur, le consul de Meÿrueis 
« et Beleuze depputé d'Aumessas, ausquels est donné 
« pouvoir et puissance de dellibérer et résoudre de 
« tous les affaires de ladite viguerie, comme si elle 
« estoit assemblée en corps, prometant avoir agréa- 
« ble ce que par eux sera faitct (2) ». Ici, le mandat 
est plus explicite. Cette délibération met au premier 
rang des soucis de l'assemblée, la contagion, suite 
inévitable des misères occasionnées par plusieurs 
années de troubles, et qui était signalée dans la 
région, cette année-là (3). 

Le 20 août 1632, le syndic expose encore à l’'as- 
semblée que pour pouvoir conserver la ville et la 
viguerie « ences lemps calamiteux, pour le service 
« du roy, est nécessaire qu’elle (la viguerie)s’assem- 
« ble ordinairementeten ce faisant, faicl de grands 
« fraix et despans, pourausquelz obvier, seroit expé- 
« diant que ladite viguerie demeurast sur pied pour 
« quelques jours par abrégé, pour pourvoir à tous 
« les affaires d’icelle. » En conséquence, on décide 
que « pour esviter aux grands fraix que le corps 
« de ladite viguerie fait en sassemblant ordinaire- 
« ment, sera fait ung abrégé d'aulcungs consuls 
« dicelle et à ces fins ont esté només,comis et déput- 
« tès les consuls dudit Vigan, Mairueys, Sumène, 
« Aulas, Valleraugue, Aulmessas, Saint-Laurent et 
« Mollières, ausquels est donné pouvoir et puissance 
« de pourvoir à tous les affaires de ladite viguerie, 
« consernantle service du roy, bien et utilité dicelle 


(1) Bréau. 
12) Viguerie, I, fo 288, 46 novembre 1629. 
13) Sur la contagion, v. Vigan, FF, 8. 
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« viguerie, promettant avoir agréable ce que par 
« eulx sera faict, lequel abrégé demeurera sur pied 
jusques au rettour des sieurs de Pourcairès et 
‘« Salze députtés vers mondit seigneur le maréchal 
« de la Force, aux gaiges de vingt soulz le jour pour 
« chacun (1). » 

Le 28 août suivant, la viguerie décide que « abrégé 
« cy devant ordonné ne subcistera plus et naura 
« aulcung lieu doresnavant, et qu'ils seront payés et 
« satisffaictz de leurs journées conformément à la 
« dellibération cy devant prinse, consernant ledit 
abrégé (2). » lequel, ainsi, dura huit jours. 
Le 26 juin 1694, enfin, la viguerie prend la délibé- 
ration suivante : « attandu que l’assemblée de la 
« viguerie en corps cauzeroit des grands fraix, ladite 
affaire (3) sera examinée (4) par les sieurs Finiels, 
« procureur du roy, Thomassy, Roussy, Liron et 
« Tesses, pour en faire le rapport à la première 
« assemblée de viguerie pour y estre deslibéré ce 
« qu'il appartiendra (5). » Les mœurs dites « parle- 
« mentaires » ne datent pas d’hier : voici un exem- 
ple de « commission » curieux à noter. | 

Tel est le dernier abrégé, selon toute vraisem- 
blance, la viguerie ayant déjà commencé à entrer 
dans la période de décadence, 


À 


= 


2. — ASSEMBLÉES INTERCOMMUNALES. — Ces assem 
blées, peu fréquentes, se réunissaient lorsqu'un 


(1) Viguerie, II, fo 32, 20 août 1632. 

(2) Ibid, fo 37, 28 août 1632, 

(3) Il s'agissait du payement d’une créance. 

(4) Après ces mots, le greffier a écrit la suite en surcharge, au 


dessus du membre de phrase suivant, raturé : « par les quatre 
« lieux principaux de ladite viguerie ou leurs députés. » 


(5) Viguerie, IL, f 398, 26 juin 1694. 
Tome XXXXVI, Septembre 1913. 35 
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certain nombre de communautés de la viguerie 
avaient intérêt à débattre ensemble une question 
qui les intéressait en commun. Le plus ancien 
exemple que nous en ayons remonte à l’année 1545 :° 
le 3 janvier, la cour royale du Vigan ordonne, à la 
requêle des consuls du Vigan, que les habitants du 
Vigan et de sa paroisse, ceux d'Avèze, Pommiers, 
St-Bresson, Roquedur et Montdardier, « contribua- 
« bles et coustumiès de contribuer, de toute ancien- 
« nelé, à la réparation » du vieux Pont qui franchit 
la rivière d’Arre, au Vigan, se réuniront au Vigan, 
pour s'entendre au sujet d'une réfection partielle et 
à frais communs, de ce pont « assis de lez laditte 
« ville..., en partie ruyné el mis à bas el en dan- 
« ger de ruynes du tout, que seroit grand perte et 
« dommatge à la république mesme de laditte ville 
« et paroisse dudit Vigan, des lieux d’Aveza, 
« Pomiès, Sainct Brès d'Hierle, Rocadur et Mont- 
dardier,., (1). » 

Une autre assemblée dé ce genre eut lieu en 1690, 
entre les consuls du Vigan, de Meyrueis, Vallerau- 
gue, Sumène et Aulas, principaux lieux de la vigue- 
rie, par permission de l'intendant, « pardevant 
« monsieur le viguier, en la forme ordinaire, » pour 
délibérer sur une question, qui intéressait tout par- 
ticulièrement ces cinq communautés (2). 

Mentionnons aussi l'assemblée tenue, le 25 sep: 
tembre 1729, entre les députés du Vigan, de sa 
paroisse et d’Avèze, en vue de fixer d’une facon uni- 
forme le ban des vendanges dans les trois taillables. 
Cette assemblée, provoquée par les consuls du 
Vigan, fut — sur leur requète — autorisée par l'Inten- 


(1) Le Vigan, DD, 1, 1, 1545. 
(?) Ibid, BB,9,p. 546, 28 mars 1690. 
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dant, qui décida, dans l'ordonnance par lui ren- 
‘due au pied de la requête, « que les consuls et habi- 
« tants du taillable d'Avèze et du Vigan et paroisse 
« s’assembleront audit Vigan pour convenir ensem- 
« ble » du jour où les vendanges devront commen- 
cer dans les troistaillables, uniformément, sous peine 
d'amende pour chaque contravention (1). 


3. — ConFÉRENCES INTERVIGUERIALES, — Nous 
avons de rares exemples de ces sortes de réunions. 
Le 29 juillet 1628, en pleine guerre civile, des dépu- 
tés du conseil de la province des Cévennes (2)écri- 
vent aux consuls du Vigan « qu’ils ont receu com- 
« mandementde Monseigneur le duc de Rohan d’as- 
« sembler les consuls chefs de viguerye de la pro- 
« vince, » afin de s'entendre, tous ensemble, sur un 
secours en hommes que le duc de Rohan veut 
envoyer en Languedoc (3). La réunion est fixée au 
lendemain, à Anduze. Le conseil de direction du 
Vigan (4) y députe le premier consul, syndic de la 
viguerie, le sieur de Montmuzard, ami intime du 
duc de Rohan (5). 

En mars 1630, les consuls de Sauve viennent au 
Vigan, s'entendre avec les députés de la viguerie, 


(1) Ibid, HH, 1, 4, 25 septembre 1729. 


(2) Ce conseil de direction avait été établi par le duc de’Rohan, 
à Anduze, pour, sous sa direction, avoir la haute administra- 
tion des Cévennes. 

(3) Le Vigan, EE, { bis, 96, 29 juillet 1628. 

(4) On sait que le duc de Rohan avait établi temporairement des 
assemblées à sa dévotion pour gouverner les villes protestantes et 
tenir la place deg conseils de ville, en temps de guerre (v. notre 
étude en préparation sur « le Vigan pendant les guerres de reli- 
gion. ») 

(5) v. A. de Cazenove : Les guerres de Rohan en Languedoc 
apud Annales du Midi, XIV et XV. 
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au sujet d’une difficulté pendante entre les vigueries 
de Sauve et du Vigan (1). 

En mai 1633, à la suite d'un échange de lettres 
nombreuses, entre les consuls d’Anduze et ceux du 
Vigan, au sujet d’affaires compliquées que la vigue- 
rie du Vigan a « avec ladite viguerie d'Anduze, et 
« aussi avec d’autres vigueries du diocèze », on 
décide, à l'assemblée de viguerie du Vigan, de pro- 
voquer à Anduze une réunion des syndics des vigue- 
ries intéressées (2), ce qui a lieu, par permission de 
l'intendant Le Camus (3), qui donne commission à 
M. de Rousset, juge royal du Vigan, de convoquer 
cette assemblée devant lui. Et la réunion se tint à 
Anduze le 23 juin suivant « pardevant M. de Rous- 
« set juge commissaire députté par M. le Camus, 
« Intendant pour le Roy en ceste province, pour 
« pourvoir à la dresse de l'estat des debtes de ladite 
« province et autres affaires dicelle (4). 

En juin 1644, les syndics des vigueries qui ont 
formé la province des Cévennes, pendant les guer- 
res du duc de Rohan, se réunissent à Saint-Hippo- 
lyte, pour s'entendre, afin de poursuivre « M. de 
« Rocaule receveur de ladite province pendant les 
« derniers mouvements, en la cour de nosseigneurs 
« des Comptes, Aides et Finances » au sujet de sa 
gestion, à cette époque-là (5). 

En 1709, des démarches furent faites, — toujours 
sous le bon vouloir et avec la permission des pou- 
voirs publics — pour obtenir une entente entre tou- 


(1) Viguerie, 1, fe 98 vo, er mars 1630, 
(2) ibid, I, fe 69. 

(3) ibid fe 71, 

(4) Viguerie, fo 74, 13 août 1633. 

(5) ibid, fe 368, 23 juin 4644. 
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tes les vigueries du diocèse, en vue de faire de gros 
achats collectifs de blé, à l'étranger, pour remédier 
à Ja rareté des grains, causée par un hiver excep- 
tionnellement rigoureux {1). Nous ignorons les sui- 
tes de cette démarche. 


CHAPITRE TROISIÈME 
ATTRIBUTIONS DE L'ASSEMBLÉE DE VIGUERIE 


L'assemblée de la viguerie a des attributions ordi- 
naires et extraordinaires. Les premières englobent 
les questions financières,la police,le contentieux, etc.; 
les autres sont celles que s’arroge l’assemblée de 
viguerie pendant les périodes troublées. Elles sont 
surtout militaires et financières, car il faut bien 
entretenir les troupes qu’on a mises sur pied, et les 
levées d'hommes, elles-mêmes, ne se font pas sans 
argent ; de là, la nécessité de s’en procurer à tout 
prix. Cette seconde partie de l’étude des attributions 
du corps de viguerie est la plus intéressante. On y 
voit une assemblée délibérante aux prises avec des 
nécessités pressantes, et la façon quelque peu désor- 
donnée (aurions-nous fait mieux ?P...) dont elle se 
procurait les fonds nécessaires et maintenait son 
crédit, à l’aide de quels expédients !... 

Nous allons examiner successivement quelles 
étaient les attributions financières,et les attributions 
militaires de l’assemblée de viguerie. 


(1) Le Vigan, BB, 12, p. 56, 12 juin 1709 (fe 4 et 2), assemblée 
en conseil général ; ibid, p. 59, 24 juin 1709 (fe 1 et 2). 
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SECTION 1 


Attributions financières de l'assemblée de viguerie 


1. — Des Imports. — « Primitivement la viguerie 
« répartit et perçoit l'impôt, ou plutôt c'est la vile 
« capitale » (1). mais, au xv° siècle, c’est a l’assiete 
diocésaine qu’incombe ce soin. Ainsi, lors de la 
levée du subside réparti sur toute la province, pour 
la guerre des Flandres, les commis chargés de cette 
levée, dans le Gévaudan et la viguerie du Vigan, 
durent la faire, d’après les ordres et les tableaux 
de répartition de la viguerie (2) ; c’est la le seul 
indice que nous ayons du rôle financier de la vigue- 
rie, avant le xvn° siècle. cd 

Mais si on consulte la liste des divers subsides 
levés sur la province, et celle des impôts qui y 
étaient régulièrement perçus, avant le xv° siècle, on 
se représentera aisément le travail de répartition 
que devait faire l'assemblée de viguerie, de ces 
sommes sur les communautés de son ressort, en se, 
rappelant les méthodes de l'assiette, telles que ses 
procès-verbaux nous les ont conservées (3). 

Nous n’{nsisterons pas sur la facon dont on per- 
cevait les impôts aux xin° et xiv° siècles : elle est 
connue ; rappelons seulement que la base de la 
répartition était l’affouagement (4) : la viguerie du 


(1) P. Dognon : Les institutions politiques et administratives du 
pays de Languedoc, du XIIIe siècle aux guerres de religion, p.283. 


(2) Archives communales de Nimes, SS, 17. 
(8) v. arch. du Gard, C. 621-676, 1813-1845. 


(4) Bry : Les vigueries de Provence, p. 99, n. PL Lee 
cit. p. 164, 365, 619-631 ; Chroniques de FA .p. 407: 
Merle : Notice sur Saint-Christol, p- 30. 
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Vigan à 700 feux, vers 1370, (1) ; Ménard donne un 
dénombrement des feux des 29 communautés de la 
viguerie, en 1384, dans lequel le Vigan est compris 
pour 37 feux (2). 

Mais, outre les impôts généraux, la viguerie devait 
imposer sur son ressort une cerlaine somme pour 
ses frais propres : traitement du viguier, frais de 
levée et de recette des deniers, frais divers, indem- 
nités aux députés de la viguerie, ambassades aux 
puissances, contentieux, personnel de l’administra- 
tion vigueriale (31, réparations aux ponts et che- 
mins (4),etc. C'était là proprement ce qui constituait 
le budget spécial de la viguerie. Seulement nous 
manquons absolument de documents pour ce temps 
lointain où la viguerie avait des attributions véri- 
tablement financières, où l’assiette ne lui avait pas 
encore enlevé son importance (5). 

Au point de vue qui nous occupe, la viguerie, au 
xvu” siècle, n’est qu’une pâle image de ces temps 
révolus. Sans les guerres civiles du commencement 
du siècle, qui — dans la carence du pouvoir royal, 
en Cévennes — lui rendirent une grande part de 
cette autorité et de cette initiative qu’elle avait per- 
dues, nous pourrions dater sa décadence de la créa- 
tion des assiettes. 

Ainsi, en 1612, le viguier dresse des mandes pour 


(1) Histoire générale de Languedoc (nov. ed.), X, c. 1441. 

(2) Ménard : Histoire de la ville de Nismes, IN, pr., XVI, p. 81. 

(3) Viguerie, 1, fo 322, 11 sept, 1630. La viguerie avait à ses 
gages. annuellement, outre le viguier et le receveur, un procureur 
du roi, un syndic, un secrétaire greffier, les valets des consuls du 
Vigan, et un médecin (v. passim, chap. IV). 

(4) Bry: op. cit., p.284, 326. 

(5) v., ci-dessus, l'ordonnance des juges royaux du Vigan, sur 
la contribution de plusieurs communautés de la viguerie à la répa- 
ration du pont du Vigan (1545). 
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toutes les communautés de la viguerie, afin de 
répartir les frais de guerre. En voici un intéressant 
spécimen ; il est adressé à la communauté d'Avèze, 
et toutes les autres en reçurent d'analogues : 

« Les manans et habitans du lieu d'Avèze ont été 
« cottisés à la somme de 118 livres,2 souls,8 deniers, 
« pour leur cotte part et portion de la somme de 
« 75721. 2 s., imposées et départies sur le général 
« de la ville et viguerie du Vigan, au soul la livre 
« esgallité gardée par nous le viguier d’icelle à l’as- 
« sistance du sieur procureur du roy, consuls et 
« députés d’icelle, pour cette somme satisfaire par- 
« tie des debtes de la dite viguerie, contenue en 
« l’état dressé, leur ayant rabattu la somme de 421. 
« 25.6 d., qu'ils ont payé au sieur de Beaufort- 
«- Gabriac, pour un quartier de son régiment et res- 
« tent devoir la somme de 75 1., sans comprendre 
« en ladite imposition les gages du receveur et pour 
« le payement de laquelle somme tous les cottisés 
« y seront constrainctz par toutes rigueurs... Faict 
au Vigan, ce cinquiesme oclobre 1621 » (1). 


(à suivre) EMMANUEL Gay. 


(1) Papiers Falguière, du Vigan. Cf. un autre département sem 
blable, d'une somme départie « suivant 13 commission de la cour 
« de nos seigneurs des aides de Montpellier, du cinquiesme jour 
« du mois de may dernier (1621), » et un autre, de la même année, 
départi « suivant la commission de l'assemblée du cercle du pre- 
mier jour du mois d'octobre » (ibid). 


Go ogle 


Du pays des plus illustres 
Gouverneuts d'Orange 


Au titre même de cet article, les doctes de l'his- 
toire d'Orange ont deviné que j'écris du pays de la 
famille de Dohna,quitintle gouvernement de la Prin- 
cipauté pendant trente ans, de 1630 à 1660, famille 
alors illustre et, à cette époque,déjà connue en France 
par les œuvres, mémoires ou écrits,deJ. À. de Thou, 
Michel de la Huguerye, Jacques Pape, seigneur de 
Saint-Auban, J. de Serres, Lesparnon, Remi Bel- 
leau... etc... Ce pays, c’est la Prusse orientale, et, 
pour préciser, la partie ouest de cette province, 
c'est-à-dire, les arrondissements de Holland et de 
Mohrungen. Dans le premier de ces arrondisse- 
ments se trouve le château du chef de la branche 
ainée de la famille, S. A. S. Mgr le Prince de 
Dohna-Schobitten, dont j'ai l'honneur d’être l’heu- 
reux hôte, depuis bientôt un mois. C’est du château 
de Schlobitten que partent ces lignes. 

A dire vrai, la famille de Dohna n’est point origi- 
naire de la Prusse orientale. Son berceau fut,exacte- 
ment, la ville de Dohna, en Saxe, burgraviat et fiefhé- 
réditaire à elle reconnu par un édit de l’empereur 
Frédéric Barberousse, donné en 1153 à Merseburg. 
Mais, c'est dans la Prusse orientale qu'au xv° siècle, 
pendant la guerre de treize ans entre l’ordre teuto- 
nique et la noblesse de Prusse alliée avec les villes 
allemandes, vint se fixer à Duschendorf, où il fit 
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construire un château qui subsiste encore, l’aïeul 
de cette grande famille, Stanislas de Dohna. 
Au xvr siècle, son petit-fils Fabian, le général 
fameux, ami du roi de Navarre, le futur Henri IV 
de France, vint, à son tour, ici, se reposer de ses 
fatigues guerrières, dans le château de Carwinden 
bâti par ses soins. Enfin, c'est dans ce haut pays de 
Prusse qu'a l'exception d’une des branches des 
Schlobitten (seconde ligne), qui est dans la Prusse 
occidentale, à‘ Finckenstein, et une autre (seconde 
ligne également) des Schlodien, retournée en Silé- 
sie, sont fixées les trois branches des Schlobitten, 
des Schlodien et des Lauck, ayant des terres d’un 
seul tènement formant la Comté de Dohna, consa- 
crée par l'édit royal du 15 octobre 1840, dont la 
superficie est de 26.258 hectares. 


* 
LEE] 


La Prusse orientale est peu accidentée ; on n'y 
distingue que quelques plateaux,-en général agréa- 
blement mamelonnés. Son aspect d'ensemble n'offre 
rien de nouveau, d’inattendu, et plutôt éveille des 

‘souvenirs et provoque des rapprochements avec des 
régions connues, celle, par exemple, de Commercy. 
Mais, dès l’abord, elle impressionne fortement par 
la vigueur extrême qui anime ëêtres et choses, et 
l’accoutumance n’affaiblit pas ce premier effet sou- 
dain. 

Le sol formé à l'époque glaciaire, comme en 
témoignent des blocs qu’on a reconnus avoir été 
charriés de la Suède, et dans lequel domine l'argile, 
est d'une merveilleuse fertilité qu'entretient sa mise 
en valeur par les procédés et les machines agricoles 
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de notre temps. Il est couvert de vastes prairies où 
paissent enfermés dans des parcs, des troupeaux de 
vaches, blanches-noires comme celles de Bretagne, 
mais plus hautes, et des chevaux rouges, alezans, 
gris de fer, noirs. destinés à l'armée ; de champs où 
l'on cultive le blé, l’orge, l’avoine, le seigle, la 
poinme de terre et aussi, mais peu, la betterave. Au 
milieu de ces prairies et de ces champs. qu'arrosent 
de nombreux cours d’eau, sont quelquefois des 
marais, des étangs, enfin des gours sur les bords 
desquels pousse une végétation primitive qu’on ne 
rencontre nulle autre part. Les forêts y sont nom- 
breuses et constituent l’élément principal sinon de 
rendement, du moins de curiosité du pays. La Prusse 
orientale est vraimentle royaume de l'arbre : superbe, 
il se dresse, se hausse, comme pour atteindre les 
nues et se déploie, s’amplifie, comme pour couvrir 
tout de son ombrage. L'arbre est partout, avec tou- 
tes ses variétés : chènes, hètres, sapins, frênes, peu- 
pliers, aunes, tilleuls, érables, semblent se disputer 
le sol, et on dirait que la nature a réuni à plaïsir 
le plus possible d’essences différentes dans les 
forêts. De là leur originalité et leur beauté litté- 
ralement incomparables dans l’Europe entière. 
Aussi ces forêts respectées de la cognée du bà- 
cheron, par ordre supérieur, sont-elles à souhait 
pour le promeneur qui a l'illusion d'y pénétrer le 
premier, tant les herbages et les plantes poussées 
librement lui opposent leur dense robustesse, et 
plus encore, peut-être, pour le chasseur qui décou- 
vre dans leurs mille retraites le chevreuil, le cerf, 
l'élan, aussi bien que le lièvre, le renard et le san- 
glier. Jadis le buffle se rencontrait dans les forèts 
de la Prusse orientale ; on ne le trouve plus aujour- 
d’hui que dans celles de la Silésie. 
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La vigne a été abandonnée depuis plusieurs siè- 
cles. Elle n'avait, d’ailleurs, jamais produit rien de 
bon ; à telles enseignes, disent les vieilles chroni- 
ques, que l’on était obligé de mélanger le vin avec 
le miel et que, par hasard, une année, les raisins 
furent assez doux pour qu’on püt les manger. Les 
arbres fruitiers sont peu nombreux ; je n’ai vu que 
des pommiers,des pruniers,des cerisiers,des noyers, 
et quelques pêchers que l’on fait grimper en éven- 
tail contre les murs des maisons, sur les façades 
visitées par le soleil. La cause en est la rigueur de 
l'hiver qui dure ici environ sept mois de l’année et 
que le vent qui vient de la Baltique, plus encore 
que la neige qui forme néanmoins des : couches 
épaisses parfois, mais non ces dernières années, de 
150, rend très rude. Les beaux jours eux-mêmes 
sont souvent interrompus par les pluies qui ont vite 
fait de rendre impraticables les chemins, ce qu’il y 
a ici de plus défectueux, loin que les routes soient 
parfaites. C'était le cauchemar de Napoléon, et, à un 
siècle de distance, je n’ai aucune peine à lecompren- 
dre. Le pays, pendant la rude saison, n’est pourtant 
pas, dit-on, dénué de charme. Par le miroitement 
de la neige, les choses et la lumière même reçoivent 
un éclat d’une vivacité qui n’a rien de fatigant, et 
c’est un plaisir de se promener en traîneau à tra- 
vers la campagne. Je crois, malgré tout, qu’un pro- 
vençal, même un simple méridional de France, s’ac- 
commoderait mal d'un hivernage ici. Déjà, en ce mois 
d’août, le pays, a, certes, une réelle beauté ; mais 
c'est une beauté plutôt sévère. Pour égayer la nature, 
il manque ici les petits oiseaux, malgré les efforts 
que l’on fait pour encourager leur multiplication, 
en fixant aux arbres des boites cylindriques percées 
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d'une ouverture latérale par où ceux-ci (des sanson- 
nets, m'a-t-on dit) pénètrent pour nicher. Ingénieuse 
et singulière invention ! On l'avouera. Il y man- 
que surtout nos petits oiseaux chanteurs, à la place 
desquels on voit des vanneaux, beaucoup de cigo- 
gnes et plus encore de corneilles, communes au 
reste de l'empire allemand, non moins que les mou- 
lins à vent, les géraniums et les fuchsias. 

Ce pays, le plus peuplé de tous ceux qui compo- 
sent l'empire allemand, à l’époque de la guerre de 
Trente ans,par suite de cette guerre et de celles qui 
l'ont suivie, au cours desquelles il a été le chemin 
direct vers la Russie, se trouve maintenant réduit à 
un petit nombre d'habitants disséminés dans des 
villages de 6, 10, 20, 30 feux, rarement davantage. 
Il faut dire aussi qu’on entend ici par villages ce que 
comprend chez nous ce mot avec ce que nous appe- 
lons hameaux, et qu’on distingue les villages évan- 
géliques et les villages politiques, suivant qu’il n’y 
a que l’église ou la mairie. Ces villages sont entiè- 
rement bâtis en briques (1), comme ceux de tout le 
royaume de Prusse, et comme les villes, sans en 
excepter Berlin et Postdam. | 

L'ordre et la propreté que l'on vante avec rai- 
son dans la nation allemande régnent dans ces mai- 
sons ; même les plus pauvres, d’où l’on voit sor- 
tir nu-pieds des enfants, parfois de grandes person- 
nes, ont, aux vitres bien luisantes des croisées, des 
rideaux toujours bien blancs et attachés avec une 
certaine coquetterie. Au reste, il y a une certaine 
coquetterie également dans la façon de saluer des 


(1) Je dois cependant ajouter que j'ai vu deux maisons en bois, 
couvertes de chaume, à l'ancienne mode prussienne, dans le village 
de Braungen, tout près de Schlobitten, et quelques autres de même 
façon, isolées, dans la Prusse occidentale. 
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paysans, avec un geste large et une déférence mar- 
quée, plus encore de leurs femmes et de leurs filles 
qui vous donnent le « guten Morgen » et le « guten 
Tag », en l'accompagnant d'un fléchissement des 
genoux qui rappelle les révérences de nos aïeules. 

On devine que dans ces villages l’industrie est à 
peu près nulle. Ça et là quelques fabriques de 
bière, des scieries mécaniques, et c’est tout. Les 
habitants y vivent des produits de la terre et des 
revenus de l'élevage. Je n'ai parlé que de celui des 
vaches et des chevaux, pour la raison qu'il n'y a ni 
ânes, ni mulets, très peu de moutons et à peine 
quelques chèvres. Mais je dois y ajouter l'élevage 
de la volaille qui est fort belle, et qui comprend 
toute la nôtre réunie, celle de nos diverses régions 
de la France. Tout, du reste, concourt ici au bien- 
être et à l’accroissement de la volaille, et c’est un 
spectacle peu banal que celui des canards et des 
oies domestiques barbotant dans les marais ou 
s'ébattant sur les étangs, auprès desquels viennent 
se poser des vols de canards, quelquefois mais plus 
rarement, de cygnes sauvages. La chasse ne compte 
guère pour les ressources éventuelles des paysans. 
Les grandes forêts appartiennent toutes aux grands 
seigneurs, en l'espèce au prince et aux comtes de 
Dohna, qui néanmoins, avec leur générosité'habi- 
tuelle, admettent à leurs chasses un grand nombre 
d’amis.Trop heureux quand Sa Majesté l'Empereur et 
Roi Guillaume II daigne venir prendre part à leurs 
sports cynégétiques, el Sa Majesté fait cet honneur 
et ce plaisir deux ou trois fois par an au Prince de 
Dohna. Elle est alors l'hôte du château de Schlo- 
bitten où elle a un appartement réservé pour les 
rois de Prusse. 


Google 


PAŸS DES PLUS II.LUSTRES GOUVERNEURS D'ORANGE 559 


Un sentiment de haute convenance m'interdit, on 
le comprendra, de décrire cet appartement où j'ai 
pourlant pénétré avec Son Altesse qui a eu la bonté 
de me faire visiter toutes les belles salles du chà- 
teau, dès le lendemain même de mon arrivée. 
Celles-ci, je pourrais sans indiscrétion les faire con- 
naître. Ce me serait d'autant plus aisé que M. le doc- 
teur Krollmann, archiviste de Monseigneur,a consa- 
cré au château une étude, qu’il a publiée, des plus 
approfondies et des plus compétentes, le docteur 
ayant été professeur d'histoire à l’Université de Kæ- 
nisberg avant de s'attacher définivement au prince 
par vénération et affection pour sa personne. Mais ce 
serait un travail trop long que celui d’une descrip- 
tion du château de Schlobitten, et,de plus.un article 
dans un article. Double défaut à éviter. Je me bor- 
nerai, en conséquence, à des indications très som- 
maires. 

Le château de Schlobitten a été bâti sur la fin du 
xvi° siècle par le burgrave Achatius de Dohna qui s’y 
est éteint en l’an 1601. Toujours hérité en descen- 
dance directe, il a été sucressivement modifié par ses 
possesseurs avant l'époque contemporaine : le bur- 
grave Frédéric, fils aîné de Christophe gouverneur 
d'Orange de 1630 à 1637, et qui occupa lui-même 
cette place jusqu’au jour où Louis XIV s’empara de 
la principauté, sous prétexte de la garder pour le 
Prince jusqu'à sa majorité, et le maréchal Alexandre 
de Dohna, fils de ce dernier. 

Actuellement le château de Schlobitten se compose 
d'un grand corps de bâtiment encadré de deux ailes 
en avancement sur ce corps pour laisser place à une 
terrasse au rez-de-chaussée et à deux balcons-ter- 
rasses devant chacune de ces ailes, à trois étages 
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comme le corps principal. Il est relié par des cons- 
tructions ne dépassant pas le 1°" étage à deux annexes 
édifiées comme la partie centrale du château, mais 
n'ayant que deux étages. Des statues d’un artiste 
hollandais décorent la terrasse du rez-de-chaussée ; 
au frontispice sont les armoiries des Dohna et sur le 
toit leur bannière qu’on arbore dans les grandes 
circonstances. La même disposition et la même 
décoration se trouvent à la facade qui regarde le parc, 
de 3 à 4 kilomètres carrés. 

La cour d'honneur avec des pelouses d’une lon- 
gue étendue, à droite et à gauche, est précédée elle- 
mème d’un vaste étang au milieu duquel a été bâti 
un pont en face de l'entrée principale du château et 
y conduisant directement. 

Des meubles de style de toutes les époques depuis 
la Renaissance jusqu’à nos jours, des tapisseries 
d’un grand prix dont des Gobelins, des panoplies 
d'armes anciennes, portées pour la plupart par des 
membres de la famille, une entre autres donnée par 
Bethlem Gabor au comte Christophe premier du 
nom, au moment de son départ d’auprès de lui, des 
porcelaines des fabriques renommées tant du pré- 
sent que du passé, des portraits de la famille des 
Comtes de Donha, de celle des princes d'Orange et 
de celle des rois de Prusse, tout cela est à profusion 
dans les salons et chambres d’un nombre incalcula- 
ble. À ce sujet, voici un dicton qui a cours dans le 
village : « au château de Schlobitten, il y autant de 


(1) C'est le sculpteur Blommendal. L'architecte fut Hindersin, 
aidé par les maîtres Schlüter et Unfried ; le sculpteur Joseph- 
Anton Kraus fit la décoration des plafonds et les statues des gran- 
des salles, notamment de celle que, dans les palais royaux, on 
appelle salle du trône, et qui, au château de Schlobitten, a la hau- 
teur du second et du troisième étage, 
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pièces d'habitation que de semaines et autant d'ou- 
vertures que de jours dans l’année. » 

Des trophées de chasse qui décorent plusieurs sal- 
les et galeries mettent une note bien originale au 
château. Mais ce qui par-dessus tout m'a captivé, 
c'est la richesse étonnante des deux immenses biblio- 
thèques que pouraient envier des villes importantes 
et celle aussi des archives où j'ai trouvé de très 
utiles documents pour l’histoire d'Orange au xvni® 
siècle. Aussi n’ai-je pas été surpris d'apprendre que 
plusieurs savants de l'Allemagne et un savant de 
l'Autriche sont venus se documenter, pour des ouvra- 
ges, qu’ils-ont depuis fait paraître, au château de 
Schlobitten. 

C'est aussi le rendez-vous des haut digni- 
taires de l'Empire et de toute l'aristocratie alle- 
mande, le prince étant lui-même un personnage 
des plus considérables, (1) et aussi des plus 
considérés et des plus aimés, comme j'ai pu en 
juger par le nombre de télégrammes parvenus ici 
le 17 août, jour de son anniversaire, lequel dépas- 
sait 400. J'ai trouvé moi même au château de Schlo- 
bitten, à mon arrivée, trois généraux dont un rem- 
plit auprès de l'Empereur une des plus grandes 
fonctions, le second, écrivain militaire connu, le troi- 
sième, officier de la Légion d'honneur, décoré par 
feu le regretté Président Carnot. Depuis, se sont 


(1) On en jugera par les renseignements suivants que j'ai pu 
recueillir sur sa personne : 

Son Aliesse Sérénissime, Monseigneur Richard-Wilhem, prince 
de Dohna-Schlobitten de la branche aînée, A de Dohna, 
ex-grand veneur de la Cour, colonel à la suite de l'armée, membre 
héréditaire de la Chambre des pairs du royaume de Prusse, prési- 
dent du Parlement de la Prusse orientale et du Synode Evangélique 
de cette province, décoré de l'Aigle Noir, la plus haute distinc- 
tion de l'Empire Allemand, commandeur de l'Ordre de St-Jean, 
titulaire de plusieurs décorations autrichiennes, russes... etc. 


Tome XXXXVI, Septembre 1913. 36 
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succédé, comme hôtes du château, un prince, un 
ambassadeur et un grand nombre de comtes et de 
barons avec leurs femmes. Tous m'ont témoigné tant 
de sympathie et d’amabilité que c’est pour moi un 
devoir de leur adresser ici l'expression de ma plus 
respectueuse reconnaissance qui va également aux 
deux beaux-frères du Prince, les comtes Stanislas 
et Christophe de Donha, à son fils le Comte Richard 
et à Mme la Comtesse, sa très gracieuse femme, au 
Comte et à la Comtesse de Dohna-Schlodien, et 
aux Comtesses de Carrwinden, pour le bon accueil 
que j'ai recu chez eux tous, quand, avec Sôn Altesse, 
je leur ai rendu visite. 


HA 

Indépendamment des châteaux de la Prusse orien- 
tale,dits « châteaux royaux » et qui réunissent le con- 
fort et le luxe conformes à leur destination première, 
savoir d'offrir une hospitalité décente aux souverains 
prussiens qui, presque tous, en effet, ont été leurs 
hôtes vénérés, les curiosités pour le touriste ne sont 
pas très nombreuses,mais rachètent par leur impor- 
tance propre leur insuffisance numérique. 

C'est,d’abord, au centre de la Prusse orientale, 11 
ville de Braunsberg, enclave catholique dans une 
région évangélique, avec sa Faculté de théologie, 
unique dans l'empire Allemand, sa vieille église. 
l'hôtel de la sous-préfecture, récent mais d'un joli 
style, son collège contigu à l'Université catholique, 
et son immense haras régional. C'est, ensuite, la 
capitale de cette province, Kænigsberg, par son 
aspect général comme par sa position géographique, 
plus près des villes russes que des villes alleman- 
des, et dans laquelle il n’y a de vraiment remarquable 
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que le château, l’Université et la Cathédrale. Encore 
faut-il dire que c'est à l'extérieur de ce dernier 
monument que le touriste instruit aperçoit ce qui 
peut captiver le plus son attention. Il-s’agit du 
tombeau, adossé au mur en forme de chapelle et de 
construction récente, qui renferme les cendres du 
philosophe Kant. 

Plus intéressant que la grande ville de Kæœnisberg 
est le petit village de Frauenburg qui rappelle un 
autre nom savant tout aussi fameux : celui de Coper- 
nic. On y voit la tour, de l’époque médiévale, où 
le fameux astronome faisait ses observations; dans 
la cathédrale qui, avec de plus grandes proportions, 
rappelle l’église principale du merveilleux palais de 
Marienburg, contemporain et rival artistique du 
Palais des Papes d'Avignon, la chapelle où le cha- 
noine Copernic disait la messe et sous laquelle il 
fut, croit-on, enseveli ; enfin, sur une esplanade, qui 
aboutit au bois de l'évêché et du chapitre, le monu- 
ment qu'on a élevé, il y a relativement peu d'années, 
à sa glorieuse mémoire. Son efligie y est en relief, 
et, dans ses mains, le sculpteur a placé des plantes 
médicinales pour rappeler que l’astronome fut aussi 
médecin. De cette esplanade, la vue s'étend sur le 
plus grand haff de l’Allemagne,das Frisches-Haff,qui 
mesure 70 kilomètres de long, à partir de la ville 
de Danzig jusqu’à la tour de Pillau, près de Kœænigs- 
berg. Il est alimenté par la Vistule, la Pasarge, le 
Prègle et maints autres petits fleuves qui le traver- 
sent avant de se jeter dans la Baltique, au pied de la 
forteresse de Pillau. Des dunes, jadis mouvantes et 
d’une hauteur appréciable, l’encerclent, couronnées 
elles. mêmes de superbes forêts appartenant à l’État, 
sauf celles qui près de Danzig sont la propriété de 
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cette ville. Faire la traversée du haff est chose aisée 
et distraction charmante. On s'embarque au petit 
port de Tolkemit sur un joli bateau à vapeur; une 
demi-heure plus tard on est rendu à la plage de 
Kahlberg sur la Baltique, et, de retour à Tolkemit, 
on n’a qu'à parcourir la distance d’une station de 
chemin de fer pour se trouver au village de Kadie- 
nen, où l'Empereur d'Allemagne a un château et une 
fabrique de poteries et de faiences commerciales et 
artistiques (1), de laquelle,avec son activité incroya- 
ble, il s'occupe personnellement. 

Kahlberg, avec ses jolies villas, ses confortables 
hôtels, ses boulevards et avenues, ses bois touffus 
qui dominent la mer, sa plage où les baigneurs 
s'élèvent des dunes ou bien se creusent de larges 
fosses arrondies pour prendre le bain de soleil après 
le bain d’eau salée; Kadienen, avec sa cité ouvrière, 
où les maisons construiles pour deux ménages ont 
néanmoins leur entrée indépendante et leur salle de 
bains particulière, l’église au nord, le ehâteau. à 
l'ouest, le village au sud; tout cela mériterait une 
description détaillée, mais nous nous rappelons fort 
à propos que notre Revue s'adresse à des érudits 
plus encore qu’à des touristes. Nous renonçons 
donc à donner d'autres indications, et, pour la même 
raison,nous ne faisons que signaler une dernière (2) 
curiosité de la Prusse orientale : le château de 
Rominten, tout en bois, à la mode norvégienne, 
lequel est la propriété de S. M. Guillaume Il et sa 
résidence pendant la période des grandes chasses. 


(1) Par l'éclat de leur émail et le bon goût de leur décoration, les 
produits céramiques de Kadienen se rapprochent beaucoup de ceux 
de Vallauris et peuvent soutenir avec eux la comparaison. 

(2) Je ne dis point la dernière, car il ÿ en a d'autres, notam- 
ment le dépôt général d'étalons pour toute la Prusse dans la ville 
de Trakennen, 
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A tous les attraits qu'offre pour le touriste, quel 
qu'il soit, la région dont je suis momentanément 
l'habitant, s'ajoute pour l’érudit français un inté- 
rêt historique encore peu ou mal connu, et pour 
cause. C’est ici même qu'après la victoire d’Eylau 
(8 février 1807) les principaux chefs de la Grande 
Armée vinrent prendre leurs quartiers d'hiver. Au 
château de Schlobitten s’installa, au commencement 
du mois de mars 1807, le général Bernadotte, chef 
du f*" corps d'armée, et, avec lui, le chef de l’état- 
major général du 1°" corps, le général Maison, ainsi 
que l’incomparable commandant de l'artillerie de ce 
corps, le général Sénarmont ; au château de Carwin- 
den se trouvait le commandant de la 3 division, 
général Vilatte, et le général La Houssaye ; au chà- 
teau de Dutschendorf habitait le général Pacthod 
avec sa brigade autour du château ; à Mulhausen, il 
y avait le général Lapisse ; à Braunsberg, le général 
Dupont avec la 1°° division. Tout près de cette ville, 
se tenait, avec le 4° corps, le maréchal Soult 
Napoléon lui-même ne résidait pas loin ; il avait 
une habitation fort de son goût dans le château de 
Finckenstein. « Enfin un château ! »,s’écria-t-il en y 
pénétrant. Cette exclamation de joie s'explique par 
l'ennui qu’il avait connu à Osterode, où précédem- 
ment il avait établi son quartier-général, A Finckens- 
tein il pressentait qu’il se trouverait bien. Il ne se 
trompait point. L'appartement qu’il occupa dans 
l'aile septentrionale du château était vaste, avec des 
pièces richement décorées et meublées, comme tou- 
tes celles des châteaux des Dohna. Sa chambre à 
coucher que depuis on conserve intacte, comme au 
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jour où il la quitta, avait un ameublement tout à fait 
digne d’un Napoléon, voire d’un César ou d’un 
Alexandre. Elle n’était séparée que par nne petite 
pièce sans affectation spéciale{anti-chambre, passage, 
ou cabinet de toilette, on ne peut guère se pronon- 
cer) de celle où, pendant tout le séjour de Napoléon 
au château, habita cette belle et gracieuse polonaise, 
la comtesse Walewska, dont les relations avec l’em- 
pereur durèrent jusqu’après l'ile d'Elbe. 

De ces quartiers d'hiver des Français, en 1807, 
dans cette partie de la Prusse orientale, les témoi- 
gnages écrits sont ici même, au château de Schlobit- 
ten. Ce sont des lettres, des dépèches, des relations 
(j'emploie ce mot, parce que je l'ai lu sur une pièce 
comme en-tête), des rapports quotidiens, et, à certain 
moment, bi-quotidiens qui émanent des chefs de la 
Grande Armée, écrits et signés de leur main. Il yen 
a plusieurs dossiers dans les archives princières. 
D'autres preuves, celles-ci matérielles, ce sont près 
de Carwinden, sur un mur l'inscription « bivouac 
français », traduite d’ailleurs sur une carte militaire 
que j'ai également vue par « franz-lager, 1807 », et, 
mieux encore, le circuit, encore visible dans les 
champs, de ce bivouac. 

La douceur de ces quartiers d'hiver, par un prin- 
temps celte année-la exceptionnellement amène, fut 
presque complète pour les chefs et les soldats fran- 
çais. Tout se borna à quelques escarmouches sur les 
bords de la Pasarge que gardaient les ennemis el 
que les nôtres voulaient franchir. Il n'y eut d'affaire 
un peu sérieuse, et encore, que celle de Spandem où 
Bernadotte fut blessé légèrement, mais dut quand 
même abandonner le commandement au plus ancien 
divisionnaire qui était Dupont. Bernadotte s’y rési- 
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gna vraisemblablement avec peine, car il ne croyait 
pas à la gravité de sa blessure. « C’est le coup d’un 
novice ! » s'écria-t-il au moment où il était frappé, 
avec un air ironique qui ne surprend pas chez lui, 
quand on a observé les caractères graphologiques 
de son écriture et Surtout de sa signature. Quoi 
qu'il en soit, l'affaire de Spandem se termina par 
une victoire française relativement peu sanglante, 
puisqu'il ne resta sur le champ de bataille que 
800 morts ou blessés. Qu'est-ce, en effet, auprès 
des hécatombes habituelles des victoires napoléo- 
niennes ! Au surplus, les affaires sérieuses et les vic- 
toires sanglantes ne tardèrent guère : ce fut d'abord 
Heilsberg, puis Friedland, suivies peu après de la 
capitulation de Dantzig et de la paix de Tilsitt. Tout 
cela en l’espace de quelques mois. 

Entre-temps, c’est-à-dire à la sûite du combat de 
Spandein, les Français étaient retournés à Schlobit- 
ten, et le général Dupont, successeur ‘en tout de 
Bernadotte, avait établi, à son tour, son quartier 
général au château. Après le traité de Tilsitt, les 
Français revinrent une troisième fois à Schlobitten, 
mais n’y firent qu’un séjour de courte durée. Le 
château eût alors pour hôte et maître provisoire le 
maréchal Soult. Sous son commandement, ses trou- 
pes s’acheminèrent en décembre vers la France. 

Quelqu'un qui les vit s'éloigner sans regret, c’est, 
on le devine, le burgrave Frédéric-Alexandre de 

Dohna qui avait logé Napoléon, malgré lui, cela va 
sans dire, en son château de Finckenstein, pendant 
66 jours, du 1* avril au 6 juin ; Bernadotte, Dupont 
et Soult, en son château de Schlobitten, pendant 
plus de temps encore, et dont tous les biens avaient 
été à la merci des soldats et de ces chefs. Il est 
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cependant juste de dire, et c’est une satisfaction 
pour notre amour-propre national, que chefs et 
soldats français, durant leur occupation des châteaux 
et des terres des Dohna, s’y comportèrent convena- 
blement. 

On sait, d'autre part, que cette région, et particu- 
lièrement les alentours de Schlobitten, a été le 
théâtre de combats ou d'opéralions militaires pen- 
dant les guerres des Polonais et des Suédois en 1626 
et 1656, des Suédois et des Russes (Charles XII et 
Pierre-le-Grand) au commencement du xvin® siè- 
cle, pendant la guerre de septans au cours de laquelle 
les Russes occupèrent la Prusse Orientale avant les 


Français en 1807, enfin pendant la campagne de 


Russie en 1812. 

C'est donc ici que se sont déroulées pendant deux 
siècles les phases les plus importantes de l’histoire 
européenne, ce qui accroît l'intérêt que présente 
par lui même le pays des Dohna, les plus illustres 
gouverneurs d'Orange. 


YRONDELLE, 
Schlobitten, 23 Aoùt 1913. 


Go ogle 





SONNETS 


Les sonnets qui suivent sont dus à M. Arnaud- 
Durbec, peintre marseillais, dont notre collabora- 
teur, M. Lucien Arréat, a esquissé l’attachante et 
originale figure dans le dernier numéro de la Revue 
du Midi. | 


Février 


Le jour croît. Mais, blafard, pourquoi faut-il qu'il fuye 
Ce soir sous une brume aux lourds relents de suie ! 

Sa buée a terni les vitres que j'essuye 

Pour voir tomber toujours ou la neige ou la pluie. 


La nuit vient ; comme un œil de rubis ou de cuivre, 
Un feu luit dans la rue et d'autres vont le suivre. 
C'est l'heure où,près des siens, apaisé, l’on se livre 
A table et sous le lustre au bien-être de vivre. 


En quelque humble mansarde, une lampe incertaine 
Eclaire un doux penseur que l'aurore prochaine 
Surprend révant encore à la misère humaine. 


Cependant, dans les champs que le vent froid assiège, 
Couverts du blanc manteau d'hiver qui les protège, 
Tous les germes vivants fermentent sous la neige. 
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Avril 


« La vie nous oblige sans cesse 
à pleurer par anticipation ou par 
souvenir. » 

CHATEAUBRIAND. 


Avril, 6 mois de l'espérance, 
Mois où la fleur hâtive est toujours en péril, 
Mes premiers souvenirs d'enfance, 
Heure où le cœur se dit : Demain,que sera-t-il ? 


Tes jours passés ont l'apparence 

De grains aux tons divers qu'’assemble un même fil, 
Sombres ou clairs, joie ou souffrance, 

Jours de fête et de deuil, cruel et doux Avril. 


O mois si changeant à toute heure, 
Toujours, quand tureviens, je souris et je pleure 
Comme un enfant ; ton ciel d'azur est sitôt noir ! 


Je n'ai longtemps à te revoir encore. 
Mais n'est-il pas d'avril d’une suprème aurore 
Où s'’effacent les deuils devant un long espoir ? 


Octobre 


Comme un beau jour d'automne au printemps est pareil 
Avec son ciel bleu pâle aux nuages gris roses ! 

Aux mêmes horizons s'incline le soleil, 

Que novembre éteindra dans ses brumes moroses. 


Enfant, c'est l'avenir qu'on regarde au réveil ! 

Avril, c'est l'inconnu des fleurs demain écloses. 
C'est pour leur dire adieu qu'avant le grand sommeil, 
Vieux, pensif, on revoit les êtres et les choses. 
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Il serait doux au moins de laisser triomphant, 
Comme un subtil parfum de notre âme envolée, 
Une pensée, et l'âme en serait consolée ; 


L'œuvre qui fait songer l’homme ou rêver l'enfant, 
La page où l'être absent, mû par un divin charme, 
Vient pour la receuillir quand il tombe une larme. 


Oct. 97, 


Novembre 
Versailles 1893 


Dans le Jardin du Roi tout était encor vert. 
Hier la neige est tombée et les roses surprises, 
Qu'elle poudre à frimas ainsi que des marquises, 
Ont un suprême éclat dans ce précoce hiver. 


O pauvres douces fleurs, votre sein entr'ouvert, 
Sous un pâle soleil voilé de brumes grises, 

Exhale ses derniers parfums ; toujours exquises, 
Mignonnes, c'est l’adieu dont vous embaumez l'air. 


Sous le nimbe étoilé que le givre dépose, 
Roses, vous finissez dansune apothéese, 
Comme si vous deviez autre part refleurir. 


Ainsi, dans la tourmente, aux jours noirs de l’histoire, 
A l'avenir prochain fait de deuil ou de gloire 
Souriait le passé qu'on regardait mourir. 


Croyance 


Ah ! n'arrachez jamais aux humbles leur croyance ! 
Que leur resterait il s'ils perdaient l'espérance ? 
La raison vous suffit... Que le pauve ait pour lui 
Le rêve du berger vers l'étoile qui luit ! 
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Il lui faut un soutien aux jours de défaillance, 
L'attente du bonheur, le prix de sa souffrance, 
Enfin, devant la mort, quand sa lumière à fui, 
Un soleil éternel émergeant de sa nuit. 


Qui voudrait lui voiler la vision sereine 
De cet éden perdu dont rêve l’âme humaine 
Et qu’à l'enfant naïf l’ateule révéla ? 


Et qui consolerait les orphelins, les mères, 
Si, des ainés qu'on pleure, à leurs plaintes amères 
La foi, montrant le ciel, ne disait : « Ils sont là ! » 


Fév. 1907. 


« Je me suis trop rendu compte des souffrances et des difficul- 
tés de la vie humaine peur vouloir ôter à qui que ce soit les con- 
victions qui le soutiennent dans les diverses épreuves, » 


Lirrré. 


Remembrance 


En tisonnant mon feu comme un bon vieux, je songe. 
Son éclat m'éblouit, bientôt il sera noir, 

Aiosi flambaient jadis mes élans, mon espoir. 

Voilà que devant moi l'ombre du soir s'allonge. 


Lorsque dans le passé mon souvenir se plonge, 

Je voisl’artiste ardent, avide de savoir, 

Croyant que l’on atieint ce qu’on sait bien vouloir, 

Car des voix lui disaient : « Tu le peux. » — O mensonge ! 


Chargé d'un poids trop lourd sur un chemin ardu, 
Les succès aux labeurs n'ont jamais répondu. 
Nul Mécène n’aida sa pauvreté trop fière. 
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Mais il a su garder un foyer de lumière, 
L'amour, qui de sa vie est encor le soutien, 
D'un cœur qui bat et veut s’éteindre avec le sien. 


14 Avril 99. 


“ Haud facile emergunt quorum virtutibus obstat Res angusta 
domi, » 


Juvénas. 


A mon ami 


Auguste Tolbecque, musicien, 
facteur et écrivain d'art. Para- 
phrasede l’épigraphe latine enca- 
drant le dessin que j'ai fait pour 
son ouvrage sur la lutherie, 


On dit que l'arbre cache en son écorce dure 
Une nymphe muette enlacée avec lui ; 

Le fer du bûcherou abattant sa ramure 
Parait l'avoir tuée en brisant son appui. 


Hier les fûts semblaient morts de l'horrible blessure. 
Mais le luthier leur rend l’être qui s’est enfui. 
L’érable et le sapia, dans une forme pure, 

Vont s’animer ensemble et revivre aujourd'hui. 


Voici que sous l’archet vibrent des sons étranges. 
C'est le chant des oiseaux, des hommes ou des anges, 
Le murmure de l'onde ou le vent dans les bois. 


La mélodie ailée épand ses traits de flamme. 
L'artiste à sa viole a su donner une âme. 
La dryade est vivanteet l'on entend sa voix. 


1500, 
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Louis-Frédérie Choisy, Alfred Tennyson, son spiritua- 
lisme, sa personnalité morale, avec deux illustrations. 
Genève, Kündig; Paris, Champion ; 1 vol. grand in-8°, VIL-290 
pages, 1912. 

Le beau chapitre que Taine consacre au grand poète 
lauréat de l'Angleterre, dans son Ve volume de l'Histoire de 
la littérature anglaise ,w'a pas entièrement satisfait M. Choisy. 
« Son étude, du reste fort brillante, dit-il, a le défaut d'être 
incomplète et donne par conséquent, du poète anglais une 
idée inexacte. Il n’a vu qu'un côté du caractère de Tennyson; 
il n’a considéré en lui que l'artiste épris de beauté et n'a pas 
cherché l’homme intime, le penseur, le rêveur, l'homme 
de sentiment... Il a fermé les yeux à ce qu'il y avait de pro- 
fond dans l'âme de l'écrivain. Il a passé rapidement sur les 
œuvres les plus émues, dont il a méconnu les beautés. » 
Taine à eu la cruauté d'écrire au sujet d’In Memoriam 
cette phrase ironique : « Il (le poète) mène le deuil, mais en 
gentleman correct, avec des gants parfaitement neufs, essuie 
ses larmes avec un mouchoir de batiste, et manileste, pendant 
le service religieux qui termine la cérémonie, toute la com- 
ponction d'un laïque respectueux et bien appris. » 

Emile Montègut, dans ses Ecrivains modernes de l'Angle- 
terre (2° série), dit-il, n'a pas rendu, non plus, une justice 
suffisante au poète lauréat : « L'âme poétique de Tennyson, 
c'est le dilettantisme, comme sa muse est la fantaisie. » 

M. Choisy proteste contre les conclusions de ces deux cri- 
tiques français. Une longue et minutieuse étude de la vie et 
des œuvres de Tennyÿson lui a donné une notion, sinon oppo- 
sée à la leur, du moins très différente. 

11 le suit pas à pas depuis sa naissance (1809) à Somersby 
dans le Lincolnshire, où son père exerçait le ministère de 
pasteur, jusqu’à sa mort à Aldworth, dans le Surrey, le 6 
octobre 1892. 11 nous fait assister à son enfance et à sa jeu- 


nesse, à ses lectures et à son éducation, à sa vie d'étudiant à 
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Cambridge et à ses sympathies littéraires, à l'épanouissement, 
de sa vive amitié pour Hallaro,dont la mort devait lui fournir 
l'occasion d'un de ses meilleurs poèmes, 7x Memoriam, à 
l'éclosion de ses diverses œuvres depuis ses premiers essais 
en collaboration avec son frère Charles : « Poems by two 
brothers » jusqu'à ses /dylles du Roiet aux drames de ses 
dernières années. 

Ce qui intéresse M. Choisy, ce qu'il cherche avant tout 
dans la biographie et l'étude littéraire du poète anglais, c'est 
l'homme, ses sentiments, ses idées, plus que l'éclat de son 
talent et la fécondité de ses productions. 

Voici les conclusions auxquelles arrive le savant critique : 

Hya dans l'esprit de Tennyson, comme dans son carac- 
tère, une dualité. Tennyson souffre d'un conflit perpé- 
tuel entre la {oi et le doute et ne parvient pas à concilier ces 
tendances contraires. Ceite lutte intérieure l'empêche de 
jouir pleinement de la vie. Audacieux en pensée, il demeure 
craintif à l'excès dans la vie réelle. Libéral en théorie, ses 
sympathies vont, dans la pratique, aux conservateurs. Adepte 
de l’évolution, il déteste le changement. Convaincu de la 
bonté de Dieu, il reste dans le doute et retombe perpétuelle- 
ment dans le découragement. La timidité entrave l'essor de 
son génie, mais l'on doit s’incliner devant la grandeur morale 
del'homme.Trois qualités surtout frappent en lui : la pureté, 
l'honnêteté, la dignité. Sa distinction native eût été froissée 
par des images ou des pensées malpropres ; sa franchise et 
sa rudesse allaient de pair avec son honaëteté foncière ; un 
sentiment de diguité l'empéchait de se venger des ennemis 
qui l'attaquaient ; il avait « la haine de la haine, le mépris du : 
mépris, l'amour de l'amour. » 

Il sentait la valeur du respect, « Par respect, il s'inclinait 
devant le Dieu infini et l'adorait humblement ; par respect 
il s'intéressait aux passions humaines et racontait les peines 
des grands et des petits. » 

Idéaliste, d'un esprit ouvert, il s'est fait le défenseur des 
idées les plus chères de ses contemporains. Par la forme 
impeccable de sa poésie et par sa modération, il a conquis et 
conservé l'estime de tous. 
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« Les savants voyaient en lui un allié parce qu'il partageait 
leurs méthodes et leurs esperances ; les croyants lui savaient 
gré d'avoir douné à l'Angleterre l’inébranlable conviction que 
l'humanité ne saurail se passer d'un Dieu d'amour ; le peuple 
l’aimait parce qu'il était l'interprète de ses sentiments ; les 
classes supérieures l'appréciaient pour la distinction et le 
raffinement de son langage ; les artistes saluaient en lui un 
des leurs parce qu'ilétait épris de beauté. » 

M. Choisy a dessiné du grand poète un portrait qui nous 
paraît ressemblant. Si Taine nous a fait connaître le talent 
littéruire de l’auteur des /dylles du Roi, M. Choisy nous 
arévélé la beauté de sa personnalité morale et la sincérité 
de son spiritualisme. L'Académie française a reconnu la 
haute valeur de son œuvre et lui a accordé une part de 1.000 
francs sur le prix Badin. ALBERT DuranND. 


© 


A propos du siège de Metz, par Élie Peyron. 


La mort d'Emile Ollivier donne un intérêt d'actualité aux 
nombreuses publications de M. Elie Peyron sur la guerre 
de 1870, sur les événements auxquels fut mêlé l'homme d'Etat 
qui vient de disparaître, particulièrement sur la capitulation 
de Metz et la responsabilité du maréchal Bazaine dans ce 
désastre national. 

La perte de la grande place forte lorraine est une des plus 
douloureuses catastrophes de notre histoire, une de celles 
dont les conséquences ont été les plus funestes à la patrie. 
On comprend, dès lors, l'ardeur avec laquelle les historiens 
s’attachent à en rechercher l'auteur responsable. 

Dans sa récente brochure, M. Elie Peyron ajoute de nou- 
veaux éléments d'appréciation à ceux par lui publiés depuis 
dix ans en faveur de Bazaine. Avec un rare talent et une séré- 
nité imperturbable, l'auteur s'efforce de démontrer que le 
conseil de guerre par qui fut condamné le signataire de la 
capitulation, commit une erreur judiciaire. 

La thèse est difficile à soutenir ; elle se heurte à l'impo- 
pularité du maréchal vaincu, à la haute valeur des juges mili- 
taires qui prononcèrent le verdict, L'étude de M. Peyron 
n'en mérite pas moins d'être lue. Il est intéressant de la 
comparer aux pages écrites sur le mème sujet par celui qu'on 
appela u l'homme au cœur léger » et qui, dans dix-sept volu- 
mes, a tenté sa propre réhabilitation. Son retentissement a 
dépassé nos frontières, et dans l'Indépendance Belge du 
26 mai 1913, M. Robinet de Cléry l'a signalée au public 
international. Pierre Lauris. 





Le Gérant : A. ALARY. 
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Souvenirs d'Egypte ‘ 


La vieille terre d'Egypte offre un puissant intérêt 
au touriste par l'opposition de sa grande richesse 
‘ agricole cotoyant l’absolue aridité du désert, par ses 
monuments comptant plusieurs millénaires et ses 
mystérieuses hypogées destinées à conserver depuis 
des siècles le secret des croyances religieuses d’un 
peuple possédant une civilisation raffinée, alors que 
notre Europe était encore dans l'inconnu de la pré- 
histoire. 

L'Egypte est un don du Nil, a-t-on dit avec juste 
raison, le grand fleuve a fait le pays. La constante 
régularité avec laquelle, depuis des milliers de siè- 
cles, il accomplit son œuvre fécondante, a un carac- 
tère mystérieux qui justifie le nom de Jupiter Egyp- 
tien que lui donnèrent les Grecs. 

Le vieux calendrier Copte désigne vers le milieu 
de janvier le jour « où la bénédiction du ciel des- 
cend sur l’eau du Nil. » C’est le commencement de 
la crue au centre du continent africain, les vents 
venant de l’océan Indien déversent sur les montagnes 
des torrents d’eau, qui grossissent les lacs,sorte de 
mer intérieure, à la même époque et par le même 
phénomène, les hautes cimes de l’Abyssinie appor- 
tent au lac Tsana l’afflux de leurs neiges fondues, 
donnant naissance au Nil Bleu, qui près de Kar- 
toum, se réunit au Nil Africain. 

Ces premières eaux entrainant les matières végé- 
tales accumulées, pendant la période sèche, dans les 


(1) Lecture faite à l'Académie de Nimes, le 7 Juillet 1913. 
Tome XXXXVI, Octobre 1913. 37 
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marais et les lits des fleuves, donnent une couleur 
verte qui caractérise cette première période ; pen- 
dant la seconde les eaux chargées des terres qu’elles 
ravinent, arrivent rouges, c’est le Nil fécondant. 

La crue, qui a débuté vers le milieu de janvier 
dans le centre Africain, se manifeste à Kartoum à la 
fin d'avril, passe à Ouadi-Halfa à la fin mai et se 
montre au (‘aire vers le milieu de juin. 

La crue très énergique au début s’accentue jus- 
qu'au milieu d'août et atteint son maximum à la fin 
de septembre. 

A Karloum et dans le Delta la crue normale 
atteint sept mètres, celle de 1912 a été la plus faible 
marquée au Nilomètre de Roda depuis 150 ans, sui- 
vant la déclaration faite au parlement Egyptien par 
le ministre des Travaux Publics, S. E. Ismail Pacha 
Sirry. 

A la fin de septembre le phénomène est terminé, 
les eaux commencent à baisser. La période de crois- 
sance du Nil donne bien les « cent jours » dont 
parle Hérodote. 

Le Nil en pleine crue égale vingt fois le Nil moyen. 
Amrou décrit ainsi ce phénomène à son maître le 
calife Omar : « Le Nil a son temps auquel les fontai- 
nes et les sources de la terre lui sont ouvertes, sui- 
vant le commandement qui lui est fait par son créa- 
teur qui gouverne et dispense son cours, suivant ce 
qui lui est prescrit, jusqu'à ce que ses eaux étant 
cuflées et ses ondes roulant avec bruit et ses flots 
élant parvenus à leur plus grande élévation, les habi- 
tants ne peuvent passer de village en village que dans 
de petites barques et l'on voit lournoyer ces nacel: 
les qui paraissent comme des chameaux noirs et 
blancs. » 
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« Puis lorsqu'il est dans cet état, voici qu'il com- 
mence à se renfermer dans son canal, comme il en 
était sorti auparavant et s’y était élevé peu à peu. » 

L'Egypte c'est la vallée du Nil, le fleuve la crée et 
la féconde, la végétation nait et meurt avec la vivi- 
fiante inondation. Les déserts qui commencent à 
la chaine Arabique à l'Est, et à la chaine lybique à 
l'ouest, encadrent le pays qui couvre deux cent 
millions d'hectares, mais en fait l'Egypte se réduit à 
la vallée qui de Philæ à la Méditerrannée mesure 
800 kilomètres à vol d'oiseau et 1200, si on suit les 
sinuosités du fleuve. A la hauteur d’Assouan, elle 
est réduite au lit même du fleuve, à la base du Delta 
elle s'étend sur 240 kil. 

La surface cultivable est de 29.000 kil., carrés, soit 
celle de la Belgique ou de la Sicile, mais elle nour- 
ril onze millions d'habitants. 

Le delta du Nil offre de nombreuses analogies avec 
celui du Rhône, formés tous deux des alluvions du 
fleuve, leur littoral est limité par de vastes étangs 
saumâtres, une incessante irrigation maintient seule 
la fertilité du sol, envahi par le salant, dès que la 
bienfaisante influence de l’eau douce fait défaut. 

Plus fécondes que les riches plaines de la Lom- 
bardie, égales à celles de la Hurerta de Murcie etde 
Valentia, les terres du Delta peuvent donner trois 
récoltes par an, le coton, la canne à sucre, les céréa- 
les ; les légumineuses se succèdent sans relache sur 
cette terre fécondée par les eaux limoneuses du Nil, 
réchauffée par les rayons d’un soleil brillant dans 
un ciel sans nuage. 

Les ‘eaux du fleuve sont savamment distribuées 
dans le Delta par tout unsÿstème de canaux remon- 
tant aux Pharaons, organisation complétée par des 
barrages qui régularisent son cours. 


Google 


580 REVUE DU MIDI 


Le premier construit à la naissance des bras de 
Rosette et de Damiette assure le service du Delta ; 
la Moyenne et la Haute Egypte ont leur irrigation 
desservie par les barrages de Siout,Esneh et Assouan. 

Celui d'Assouan a été construit de 1902 à 1912 ; 
un ingénieur français, M. Jacquet, en a donné les 
plans ;la hauteur du barrage est de 45 mètres, la 
largeur à la base est de 40 mètres, au sommet, elle 
est de 7 mètres ; grâce ä ce travail deux milliards 
cinq cent millions de mètres cubes d’eau sont mis 
en réserve et forment un lac refoulant le cours du 
Nil sur une distance de 290 kil. 

Avec cette puissante réserve, on peut régulariser 
le débit du fleuve pendant les périodes de basses 
eaux qui atteignent leur minimum en juillet, grâce à 
la surélévation du barrage d’Assouan, il y aura une 
réserve suffisante pour balancer la sécheresse excep- 
tionnelle du fleuve et les terres hautes seront à 
l'abri d’un désastre. On espère pouvoir transformer 
par ce supplément d'eau 200.000 hectares de désert 
en terres fertiles. Le magnifique domaine de Kom 
Ombo, situé près d’Assouan a ainsi changé 25.000 
hectares de sable stérile en un sol fécond portant de 
riches récoltes de cannes à sucre. Le Ministère des 
Travaux Publics étudie un projet d'utilisation de la 
force hydraulique du barrage d’'Assouan, qui don- 
nerait une puissance de 150.000 chevaux utilisée 
pendant les six mois de hautes eaux pour actionner 
une usine d'engrais chimiques, et, pendant les six 
mois de basses eaux, assurerait l'irrigation de 
100.000 hectares, qui, ajouteraient au revenu agri- 
cole de l'Egypte, une somme de vingt-cinq millions 
de francs. 

Comme dans tous les pays soumis à l'Islam, Le sol 
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appartient à l'état, mais depuis Mehemet-Ali, de 
nombreuses concessions de terres ont été faites aux 
princes de la famille Khédiviale, aux pachas et grands 
dignitaires, à des compagnies concessionnaires. 

Les terres appartenant au Khédive comprennent 
plus de 200.000 hectares cédées par la famille d'Is- 
mail pour être affectées en garantie à l'emprunt 
Rothschild, mais elles sont aujourd’hui libérées, et 
d'importants quartiers du Caire appartiennent éga- 
lement au Prince. 

Le reste du sol est très divisé et les fellahs ont 
reçu dans la distribution générale des terres faite 
par Méhémet-Ali des lots variant de deux à trois hec- 
tares ou cinq feddans. 

Une loi nouvelle promulguée sous l'inspiration de 
Lord Kichener, qui lui aurait vu produire d’heureux 
résultats au Pundjab, a déclaré insaisissable toute 
propriété de cinq feddans ; le législateur a voulu 
sauvegarder la petite propriété et assurer au fellah 
la tranquille possession de sa terre, le mettant à 
l'abri des usuriers qui lui consentent des prèts au 
taux de 30 et 40 pour cent. : 

L'incertitude, qu’elle a fait naître dans la régula- 
rité des paiements, a provoqué une crise foncière ; 
pour éviter les dangers de refus de paiement, on a 
eu recours aux fermiers généraux qui, pour couvrir 
leurs risques, ont abaissé la redevance payéé au 
propriétaire et relevé le taux du fermage pour le 
fellah. 

Ce qui prouve qu'en Egypte comme ailleurs les 
lois dites sociales ne produisent pas toujours l'effet 
attendu. 

Le touriste aborde la terre d'Egypte par Alexan- 
drie dont le bas cordon littoral n’est indiqué que par 
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flèches des minarets et la cime de quelques palmiers. 
De la brillante ville antique créée par Alexandre, si 
célèbre par sa bibliothèque et ses écoles héritières 
des littératures et des sciences anciennes, il ne sub- 
siste aucun vestige. La colonne, dite de Pompée, 
reste seule debout. Posée sur un tertre d’où on 
domine la rade, tes ports et la ville ; d’un beau gra- 
nit rose, doré par le soleil, elle s'élève sur l’empla- 
cement de l’ancien temple consacré à Sérapis. Une 
inscription grecque, dissimulée sous le socle, éclai- 
rée seulement par les rayons du soleil couchant, 
nous apprend que la colonne fut érigée par l'épar- 
que ou préfet d'Egypte, Pompeius, en l'honneur de 
l’empereur Dioclétien, après la victoire remportée 
par lui sur Achillée qui, depuis cinq ans, avait pris 
le titre et les insignes de la dignité impériale. 

Suivant. la tradition, cette colonne, aujourd’hui 
solitaire, aurait fait partie d’un portique de 400 colon- 
nes attenant à la célèbre bibliothèque brulée par 
Omar et au Sérapéum fondé par Ptolémée Soter sur 
l'emplacement d’un plus ancien temple consacré à 
Isis et Osiris. 

Tous ces trésors furent anéantis quand l’édit de 
Théodose ordonna de fermer et de détruire les tem- 
ples du paganisme. Le quartier arabe n'offre rien 
d'intéressant ; la ville moderne largement ouverte 
renferme le Palais de justice, la bourse,les banques 
et les consulats. 

Un vieux fort, placé sur une légère éminence, 
domine la ville ; il fut occupé par les troupes de 
Bonaparte ; Alexandrie conserve quelques traces du 
bombardement par les Anglais, en 1862, lors de la 
révolte d’Arabi. 

Une ligne ferrée relie Alexandrie au Caire et à la 
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haute Egypte, elle appartient à l’état, ayant succédé 
aux lignes Anglaises et françaises qui reliaient le 
Caire à Alexandrie et à Suez. 

Un vieux touriste nous a conté l’anecdote suivante 
qui permet d'apprécier les progrès réalisés. Allant 
de Suez au Caire, peu de temps après l'inauguration 
du canal, le train français se trouva en panne en 
plein désert ; après de vaines tentatives pour remettre 
sa machine en marche, le mécanicien déclare qu’il lui 
est impossible d'aller de l'avant. 

Pas de buffet, pas de wagon restaurant ; les gens 
prudents sortent leurs provisions el on campe sur le 
sable. | 

La télégraphie sans fil mais aérienne, que les hom- 
mes de notre génération ont encore vu fonctionner 
par les jours de clair soleil entre la Grand'Combe 
et Beaucaire, cette bonne vieille télégraphie était 
impuissante à secourir un train en plein désert ; il 
fallut attendre un secours inespéré, il finit par se 
présenter sous la forme d’un train arrivant sur 
l'arrière ; les signaux se multiplient, le train stoppe, 
les voyageurs éplorés exposent leur triste situation 
et implorent aide el protection. Oui, mais le train 
appartenait à la compagnie Anglaise et rivale, le 
mécanicien déclare qu’il n’a pas d'ordre, que d’ail- 
leurs il possède du charbon pour remorquer son 
train mais non pour pousser un train Français. On 
parlemente et enfin le mécanicien Anglais consent 
à repousser le train Francais jusqu’en gare du Caire, 
si on veut bien lui payer le charbon consommé en 
plus. Les voyageurs délibèrent, ils ont le choix ou 
d'attendre le train français qui passera le lendemain 
et coucher à la belle étoile ou se cotiser pour acquit- 
ter ce supplément de frais. Ce qui fut fait et ils 
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furent heureux d'atteindre le même soir la ville du 
Caire. 

Ces histoires d’antan sont une vieille légende ; de 
confortables vagons, des restaurants, assurent au 
voyageur tout le confort moderne. De Louxor à 
Assouan la ligne est à voie étroite, mais les vagons 
bénéficient d’un arrangement adaplé aux pays du 
soleil, fenêtres garnies de verres bleus, persiennes 
ménageant le jour, double toiture, peinture blanche, 
vérandas maintenant une ombre adoucie sur les 
parois de la voiture. 

Le voyage offre tous les charmes du paysage 
inconnu avec tout le bien être des prosaïques par- 
cours. 

Le trajet d'Alexandrie au Caire longe d’abord le 
lac Maréotis, du temps de Strabon, il était alimenté 
d’eau douce par de nombreux canaux dérivés du Nil, 
il mesurait 150 stades de largeur et 300 de longueur 
et ses bords étaient couverts d’un riche vignoble 
qui produisait des vins renommés. Les Anglais, pen- 
dant les guerres du premier empire, détruisirent 
le barrage qui le séparait de la mer et aujourd’hui, 
ce n’est plus qu’un marais rempli d'eau saumâtre. 
La ligne ferrée, après avoir franchi le bras de 
Rosette, s'engage dans les plaines fertiles du Delta. 
Ces plaines si vertes, ce ciel si bleu qui vont se 
confondre en un lointain horizon. C’est une terre 
généreuse, aux légères ondulations, que le regard 
peut embrasser et que coupent seulement d'élégants 
groupes de palmiers. 

La ville du Caire, capitale actuelle de l'Egypte, 
compte 700.000 habitants. Elle est divisée en deux 
parties par le beau jardin de l’Ezbékiyeh, à l'est, la 
vieille ville qui conserve encore quelques vestiges 
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des anciens remparts flanqués de tours rondes ou 
carrées et percées de portes. 

La citadelle la domine et elle même est dominée 
par le Mokattan, à l’ouest de l’Ezbékiyeh se trouve 
le quartier Européen Ismailiyeh. De larges artères 
plantées de sycomores ou d’accacias Lebbac limitent 
les îlots bordés de grandes constructions au style 
moderne quelquefois même plus bizarre qu’élégant. 

Le quartier Est comprend les bazars, le Mouski 
ancien quartier Franc occupé par les commerçants 
Grecs et Syriens, rues étroites, couvertes de toiles 
ou de planches qui maintiennent une fraicheur rela- 
tive, les tapis d'Orient plus ou moins authentiques, 
les objets en cuivre travaillé, les vieilles armes 
attirent le touriste et donnent à ce quartier la phy- 
sionomie des Souks Tunisiens ou des bazars de 
Constantinople. 300 mosquées avec leurs élégants 
minarets affirment le caractère Arabe de la vieille 
ville. La citadelle, qui la domine et la surveille avec 
ses canons braqués sur elle,contient l’ancien palais du 
Khédive transformé en caserne pour le corps anglais 
d'occupation et la belle mosquée de Méhémet-Ali. 

La citadelle, cette ancienne résidence du grand 
souverain de l'Egypte, est entourée d’une double 
enceinte et on franchit trois portes gardées par des 
habits rouges pour atteindre l’esplanade sur laquelle 
s'élève la mosquée. Elle évoque le souvenir de 
sainte Sophie, à une cour dallée de marbre, qui sert- 
de vastes parvis, succède une vaste cour entourée 
de colonnadés d’albatre qui précède la mosquée ; au 
centre de Ja cour se trouve la fontaine des ablutions, 
deux minarets élancés et sveltes encadrent la facade. 
À l’intérieur règne une galerie soutenue par une 
rangée de colonnettes de marbre, les parois sont 
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revêtues de marbre blanc zébré de jaune. À terre 
des tapis d'un rouge sombre Aux voules très ouvra- 
gées, rien que des noirs et des ors, des arabesques 
comme des dentelles d'or posées en bordure, d'étroi- 
tes fenêtres jettent par leurs vitraux ua éclat de 
pierreries ; du plafond descendent des centaines de 
chaines d'or qui soutiennent les veilleuses pour les 
prières du soir. Le membar ou chaire à laquelle on 
accède par un escalier très ouvragé esten marbre de 
teintes variées ; le Mihrab, niche sacrée tournée 
vers l'Orient, est eu albatre. Dans un angle, se 
trouve le tombeau de Méhémet-Ali enfermé dans 
de hautes grilles dorées, on aperçoit dans l'ombre 
le catafalque, à trois étages, que recouvrent de riches 
tentures. 

Latéralement à la mosquée, du côté sud, s'étend 
une esplanade de sombre mémoire, c'est là que, 
en 1841, Méhémet-Ali détruisit les Mameluks par un 
massacre général. Invités à une grande fête, ils s’y 
rendirent en masse revêtus de leurs plus riches cos- 
tumes. Quand ils furent tous réunis, les portes de la 
citadelle se fermèrent et une fusillade partant de 
toutes les fenètres du Palais les frappa jusqu'au der- 
nier. On montre encore en un coin de l’esplanade 
un point où l’un deux Emin-Bey, épargné par les 
balles, enleva son cheval, f'anchit le parapet, retomba 
de cette hauteur sur un terrain libre, le cheval fut 
tué, mais le mameluk parvint à échapper et avec quel- 
ques compagnons, qui n’avaient pu se rendre à 
l'invitation, gagna Ibrin où.ils furent assiégés et 
massacrés. | 

Un fer de cheval est gravé sur le mur à l'endroit 
où la légende veut qu'Emin-Bey ait frachit le para- 
pet. 
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De l’esplanade on découvre une vue merveilleuse 
sur la ville et la campagne, derrière soi les derniers 
contreforts du Makaltan couronné par un fortin cons- 
truit par le grand Méhémet-Ali, en avant la ville avec 
ses innombrables minarets, ses coupoles de mos- 
quées, les toits en terrasse d’une contrée où la pluie 
est presque inconnue (12 jours par an en moyenne) 
et dans le fond les abords verdoyants du Nil domi- 
nés par les sévères pyramides de Gizeh et de Mem- 
phis. i 

Le désert apparaît au nord et au sud, Héliopolis 
et ses fastueuses constructions aux façades Maures- 
ques et les tombeaux à demi ruinés des sultans 
mameluks, derniers souvenirs du moyen-âge. 

Le Caire compte près de trois cents mosquées, 
dans ses rues étroites et tortueuses, on n’aperçoit 
souvent que les minarets couverts d’arabesques, : 
ornés de balcons, qui s’élancent dans le ciel ; quel- 
ques rares mosquées présentent une façade régu- 
lière sur la rune. 

Elles sont construites sur un plan presque uni- 
forme ; dans l’étroite ruelle,quelques marches et une 
rampe en marbre donnent accès dans de sombres 
couloirs qui précèdent la grande tour carrée; à 
l'entrée le visiteur doit chausser des babouches, car 
nulle chaussure ne doit profaner les nattes qui 
recouvrent le sol consacré. 

Cette cour est entourée de portiques adossés à 
une haute muraille décorée de tréfles imitant des 
créneaux. 

Au centre s'élève la fontaine aux ablutions, pro- 
tégée par un dôme soutenu par des colonnes de 
marbre. 

La mosquée, elle-mème, csl rarement fermée de 
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tous côtés comme dans les pays du nord, le sanc- 
tuaire n’est séparé de la cour que par une rangée 
de colonnes ; celles-ci en marbres de couleurs 
variées proviennent d'anciens temples, le mirab 
est placé au fond de la mosquée, indiquant le 
côté de la Mecque, enrichi de mosaïques aux reflets 
d'or reproduisant des versets du Coran ; le nimbar 
ou chaire se dresse dans la colonnade ou à côté du 
Mihrab, ilest en marbres de couleurs variées ou en 
boiseries richements sculptées. | 

L'une des mosquées les plus intéressantes est 
celle dite Gam’a Ibn Touloun, construite par le sul- 
tan Ahmed Ibn Touloun, en 876, elle est placée dans 
le vieux Caire et conserve un cachet moitié sanc- 
tuaire moitié citadelle. 

L'ornementation est sculptée sur la pierre et 
reproduit, dit-on, la dix septième partie du Coran; 
suivant Magrizi, une inscription serait gravée sur 
un bois provenant de l'arche de Noé retrouvée sur 
le mont Arara par le sultan Ion Touloun. 

Près de la citadelle et lui faisant face, s'élève la 
mosquée du Sultan Hasan, construite en 1356, elle 
servit souvent de refuge aux révoltés ; aussi le sultan 
Barquouy en fit murer la porte et interdire l'entrée. 
C'est dans celle mosquée que se réfugièrent les 
Arabes pendant la révolte du Caire (21 octobre 1799); 
ils y furent bombardés par nos soldats et les murs 
portent encore la trace de nos boulets. ; 

La mosquée El Azhar est une des plus importan- 
tes ; terminée en 974, elle a subi de nombreuses 
réfections et la dernière dirigée par Herz Bey date 
de 1892. Elle sert de collège à 9.000 étudiants de 
tout âge qui viennent suivre les cours du Coran et 
de jurisprudence donnés par 300 professeurs, non 
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rétribués, les quatres rites Chaféites, Malkites, 
Hauafites et Hanbalites y sont confondus. Le cheikh 
ou professeur est assis à la mode orientale sur un 
escabeau et les élèves groupés en cercle autour de 
lui, assis sur les nattes, suivent la leçon, récitant 
les versets du Coran, récitation qu’ils accompagnent 
d'un balancement monotone du haut du corps. 

Les étudiants sont répartis suivant leur pays d'ori- 
gine et placés sous la surveillance d’un nuzir. au- 
dessus desquels est le grand Cheikh d’el Azhar. 
Les étudiants reçoivent tous les deux jours une 
distribution de pain et un peu d'huile pour l’éclai 
rage, un léger subside en argent leur est assuré 
chaque mois. Le budget de la mosquée s'élève à 
60.009 piastres (soit 15.000) alimenté par les biens 
ouakf ou fondations pieuses léguées à la mosquée. 
Une seule, dite la mosquée bleue, a un revêtement 
en faiences de couleur, les autres ont leurs murs en 
pierres de taille ou sont construites en briques avec 
révêétement de platre ornementé. 

A l'Est de la ville, dans une plaine poudreuse, 
encombrée de décombres, se dressent les 25 ou 30 
mosquées qui abritent les tombes des derniers sul- 
tans ; de modestes tombes en coupoles, rappelant les 
marabouts d'Algérie, bordent la route et sont dissé- 
minées dans la plaine sablonneuse. 

Le plus remarquable de ces tombeaux est celui du 
Sultan Quabai,datant du xv"siècle ; c’est un des plus 
intéréssants spécimens de l’art Arabe,la coupole très 
élancée repose sur des pendentifs qui la relient au 
plan carré de laconstruction ; stalactites, des arabes- 
ques complétent l’ornementation ; le tombeau est 
entouré d’une grille richement ouvragée, un dais 
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recouvre la trace des pieds du prophéte, une sœur 
du sultan repose dans un coin de la mosquée. 

La visite des pyramides est le point saillant, 
l’excursion classique et obligée du voyageur au 
Caire ; on traverse le Nil par le magnifique pont de 
Kars-el-Nil, à chaque extrémité deux lions accrou- 
pis en gardent l'entrée ; le fleuve franchi, une belle 
avenue, construite lors de la visite de l’impératrice 
Eugénie,bordée de caroubiers et d’accacias Lebbak, 
conduit jusqu’au pied du plateau sur lequel se dres- 
sent les Pyramides. La fameuse bataille livrée par 
les troupes de Bonaparte se déroula sur la partie 
nord du plateau, point extrême du désert de Lybie, 
le seul terrain sur lequel une armée put manœu- 
vrer. 

En approchant de l'hôtel Ména, on est assailli par 
des arabes qui vous offrent ânes ou chameaux, gui- 
des pour l’ascension des colosses. Après une lutte 
assez vive, on reprend sa liberté et par une rampe 
régulière on arrive au pied de la pyramide de Chéops, 
la première qui s’offre à la vue ; del’esplanane de la 
citadelle on a admiré l'effet d ensemble mais sans se 
rendre compte de leur colossale grandeur, on les 
connait d'avance, onn’éprouve pas la surprise causée 
par un monument ignoré; mais la masse prodigieuse 
des matériaux étonne et émeut. 

On se demande par quel prodigieux effort des hom- 
mes ont pu, il y a cinq ou six mille ans, réaliser de 
pareilles constructions. 

Ces gigantesques monuments ontrésisté auxassauts 
des hommes et du temps. Le revêtement en pierre 
polie, qui recouvrait au début la maçonnerie, a dis- 
paru ; depuis des siècles, ils ont fourni des matériaux 
‘pour la construction d’édifices nouveaux mais leurs 


Google 


SOUVENIR D'EGYPTE 591 


masse n’a pasété sensiblement diminuée. Addallatif, 
médecin Arabe qui écrivait au douzième siècle, quand 
les pyramides étaient encore inlactes, disait : « Ce 
qu'il faut le plus admirer dans leur construction, 
c'est le soin avec lequel les matériaux étaient pré- 
parés et ajustés. L'assemblage est si parfait qu'à 
peine pourrait-on introdruire une aiguille ou un che-. 
veu entre les pierres ». Hérodote affirme qu’une ins- 
cription portait : qu'on avait dépensé seize mille 
talents pour l'achat des radis, des oignons et des 
aulx destinés aux ouvriers. Mais les Egyptologues 
modernesaffirment qu'iln’existait point d'inscriptions 
sur la face des Pyramides: Elles s'échelonnent dans 
l'ordre et les proportions suivantes, Chéops 137 m. 
‘ de hauteur227 m. de base sur chaquecoté, Chéphreml 
35 m. de hauteur 210 m. de base sur chaque coté, 
Mycérinus, 66 m. de hauteur, 108 m. de basesur cha- 
que coté. 

Ainsi la grande pyramide égale presque en hauteur 
la flèche de Ja cathédrale de Strasbourg et dépasse 
la coupole de Saint-Pierre de Rome. (132 m.) 

L'entrée de la pyramide de Chéops est sur la face 
nord, à vingt métres environ audessus du sol. 

On visite rarement l’intérieur d’un accès difficile. 
Des couloirs à pente assez rapide et à des hauteurs 
différentes conduisent dans la chambre dite de la 
Reine qui mesure 21 m. de long sur 5 de largeur et 
6 de hauteur, la chambre dite du Roi, plus soignée 
que l’autre, mesure 9 de longueur sur 4 de largeur. 
Elle renferme un sarcophage en granit rose, sans 
ornements, qui devait contenir la momie du pharaon. 
La porte était protégée par quatre herses de pierre 
qui étaient abaissées après le dépot du corps et dissi- 
mulaient l'entrée du caveau. C’est sur le mur de 
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cette chambre qu’en 1836 le colonel Wyse découvrit 
inscrit à l'encre rouge le nom de Khoufou, identique 
à celui de Chéops signalé par Hérodote. Un puits 
vertical de 47 m. descend de la grande galerie au 
couloir d’entrée ; il est probable qu’il a dû servir de 
sortie aux ouvriers après l'ensevelissement du Pha- 
raon et l'entrée fut murée et dissimulée sous le revé-. 
tement. 

La seconde pyramide s'élève à environ cent cin- 
quante métres au sud ouest de la première, elle est 
identique à celle de Chéops, moins la chambre supé- 
rieure, ellea conservé son revêtement extérieur jus- 
qu’à mi hauteur, ce qui en rend l'ascension plus dif- 
ficile. 

La troisième, appelée la pyramide rouge,dela teinte 
durevêtementen granitquicouvrela partieinférieure, 
surpasse les deux autres pour la beauté et la régu- 
larité de la construction, elle recouvre une série de 
chambres souterraines, auxquelles on accéde par un 
passage incliné; les parois sont revêtues destucblanc, 
d'énormes herses en pierre fermaient l'ouverture, 
les caveaux sont creusés dans le roc, à un niveau 
inférieur à celui du sol. 

Cette pyramide avait été ouverte par les musulmans 
au treizième siècle. On y aurait trouvé des restes 
humainsetquelquestablettes d’or. Le British Muséum 
posséde des fragmentsde cercueil de boisqui se trou- 
vaient à l'intérieur du sarcophage ; on y a lu le nom 
de Menkéry, le Mykérinos qui, au dire d'Hérodote, 
édifia la troisième pyramide. 

On estime que ces constructions datent des 3, 4, 
et 5° dysnaties.A l'extrémité orientale du plateau de 
Gyzeh, à cinq cents métres de la première pyramide 
se dresse le Sphinx. 
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LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 


(suite) 


« Le comte de Broglie, lieutenant général des 
armées du roy, gouverneur d’Avesne, commandant 
pour sa majesté en la province de Languedoc : 

« Ilest ordonné à la compagnie franche de fusiliers 
de Fressieu de se rendre au lieu de Vauvert pour y 

demeurer jusques à nouvel ordre; ordonnons aux 
maire et consuls dud. Vauvert del’y recevoir et loger 
conformément aux règlements de M. de Baville, 
intendant de cette province. 

« Fait à Montpellier, le neuvième septembre mil- 
sept-cent-deux. 

« Broglie » signé. — Par Monseigneur, Chevery » 
signé (1). 


Afin d’assurer l'installation de cettegarnison, Ba- 
ville ordonnait aux consuls de fournir douze lits et 
d'indiquer aux officiers une ou plusieurs maisons 
suffisantes pour le logement de leur compagnie, el 
uneécurie pour leurs chevaux ; il obligeait, en outre, 
les nouveaux convertis de payer les dépenses du 
corps de garde, qui consistaient en l'achat jour- 
nalier d'huile ou de chandelle, et d’un quintal de 
bois. 

Arrivé à Vauvert, le capitaine de Fressieu se logea, 
avec ses officiers et une partie de ses soldats, dans 
la maison des hoirs d'Étienne Tempié, et le reste 


(4) Archives communales, EE, 8. 
Tome XXXXVI, Octobre 1913. 38 
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de sa compagnie dans celle.de David Philibert ; les 
chevaux occupèrent les écuries de Courtin. La com- 
munauté dut payer pour location de ces trois loge- 
ments la somme de 88 livres. 

Cependant les nouveaux convertis du diocèse de 
Nimes, enhardis par certains succès partiels rempor- 
tés dans les Cévennes par leurs bandes armées, 
tenaient fréquemment des assemblées séditieuses : 
ils se réunirent, la nuit, près de Vauvert, et, 
dans ce conciliabule très important, ils décidèrent 
de se joindre aux révoltés des Cévennes et de les 
prévenir de cette résolution par un émissaire. 

Baville apprit trop tard la tenue de cette assem- 
blée ; mais, pour punir les nouveaux convertis du 
voisinage, il ordonna, le 24 octobre 1702, qu'ils 
seraient contraints de payer, entre les mains du sieur 
de Saint-Aurent, la somme de 617 livres, destinée à 
solder les dépenses des entreprises contre les re- 
belles. 

Les nouveaux convertis de Vauvert fournirent 
370 livres ; ceux de Beauvoisin, 148 livres et ceux 
de Générac, 100 livres 1). 

Cette imposition n'arrèta pas le zèle des nouveaux 
convertis qui, s’échappant furtivement des villages 
qu'ils habitaient, allaient, dans les Cévennes, grossir 


le rang des révoltés. Aussi Baville rendit-il une 


ordonnance, le 12 octobre, par laquelle les consuls 
de toutes les villes des diocèses d’Alais, de Mende 
el de Nimes étaient tenus de dresser un état par 
noms, prénoms et professions de tous les habitants 
domiciliés dans leur territoire, et de lui faire parve- 
nir tous les huit jours les noms des absents. 


{1} Archives communales, reg BB. 13, fo 470. 
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L'intendant ordonna aussi de dresser un état des 
hommes valides de vingt-deux à quarante ans, et de 
cinq pieds de hauleur, qui devaient entrer dans les 
milices bourgeoises ; les consuls de Vauvert consta- 
tèrent que trente-deux habitants étaient propres à 
faire ce service, et ils en dressèrent un rôle qui fut 
envoyé à Lunel au commissaire Ricôme (31 décem- 
bre 1702). 

Les troupes, mises en garnison à Vauvert par le 
comte de Broglie, y restèrent tout l'hiver ; elles y 
étaient encore le 6 février 1703; mais elles ne tar- 
dèrent pas à être apj'elées sur le théâtre de la lutte, 
qui, depuis les derniers mois de l'année 1702, était 
engagée sur tous les points des trois diocèses. 

Laporte, Rolland, Castanet, Joanny, #t autres chefs 
de bandes, ravageaient, en effet, les Cévennes et le 
Vivarais. Cavalier venait d'entrer dans l'arène, et 
pour son coup d'essai tenait en échec les troupes 
royales au val de Banne, où périt le capitaine Poul 
(12 janvier 1703). Ce jour-là, Vauvert vit passer plu- 
sieurs fois dans ses murs les royaux qui étaient à 
la recherche des rebelles. 

Quelque temps après ce combat, le comte-de Bro- 
glie fut remplacé, dans le commandement du Lan- 
guedoc, par le maréchal de Montrevel. Aussitôt après 
son arrivée, le nouveau gouverneur organisa d'au 
tres régiments pour tenir tête à la révolte et ordonna 
de faire tirer au sort dans toutes les communes de la 
province. Vauvert devait fournir deux soldats, et le 
sort désigna Claude Brunel et Pierre Cabanis. Le 
premier se rendit à Lunel, où il fut incorporé, mais 
Cabanis s’évada, et M. Ricôme, délégué au recrute- 
meni, ayant demandé aux consuls de remplacer le 
fugitif par un autre habitant, ils refusèrent, et ce 
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commissaire mit deux soldats en garnison à Vauvert, 
jusqu’à ce que l’homine fût fourni. Le baron de Vau- 
vert écrivit alors au sieur Ricôme de vouloir bien 
enlever cette charge à la communauté, son interven- 
tion ne fit qu'aggraver la siluation, car deux soldats 
de plus vinrent tenir garnison. Les consuls, ayant 
pris l'avis du conseil de ville, décidèrent de s’exécu- 
ler pour ne pas attirer de plus grands désagréments 
à la communauté, et proposèrent au sieur Ricôme 
de les décharger de fournir le soldat, à condition de 
lui payer la somme que les pères de ceux qui tiraient 
au sort avaient versée (12 avril 1703). 

Celle résistance des consuls fut cause que le maré- 
chal de Montrevel leur imposa le logement du régi- 
ment de Fimarcon (1). 

Ce régiment resta peu de jours à Vouvert ; aussi, 
le 22 avril 1703, en conseil général des habitants, les 
consuls proposèrent de prier le baron de Vauvert 
d'intercéder auprès du maréchal, afin que ce com- 
mandant voulût bien leur accorder une compagnie 
d'infanterie et cinquante fusils pour armer une paitie 
des habitants ; en cas d'attaque, ces derniers se 
seraienL joints aux soldats et auraient fait une bonne 
et sûre garde, de jour et de nuit, pour empêcher « les 
désordres et malheurs extraordinaires causés par les 
rebelles révoltés .. » Mais les habitants refusèrent 
d'accepter celte proposition, disant que la résistance 

11) « Nicolas DE LA BauME-MonTReveL, maréchal de France, géné- 
ral des armées du roy, lieutenant-général pour sa majesté en 

Jourgogne, et commandant-général dans le Haut et dans le Bas- 
Languedoc ; 

" ILest ordonné au régiment de Fimarcon de partir de Nismes, 
armes el bagages, pour se rendre à Vauvert, où il demeurera jus- 
qu à nouvel ordre, y vivant au moyen de sa solde ordonnons aux 
maire et consuls du dit lieu de Vauvert de l'y recevoir et loger. 


» Fait à Nismes, le treize avril mil sept cent trois, 
» Le maréchal De Monrrevec, Signé,» Arch. com, EE, 8). 
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à main armée altirerait plus facilement les rebelles, 
et que ces derniers les désarmeraient et pourraient 
aussi les massacrer ; ils décidèrent, en outre, de 
continuer exactement la garde et engagèrent tous 
ceux qui n'avaient pas d'armes « à faire destrindants 
ou fourches de fer pour s'opposer plus facilement aux 
révoltés. . v (1). . 

Le maréchal, tout en faisant lever des troupes 
régulières, donnait des commissions à trois parti- 
culiers qui lui avaient demandé l'autorisation d'or- 
ganiser la guerre de partisans. L'un d'eux, Florimond 
Vialet, dit la Palelte, était meunier à Générac ; les 
Camisards lui ayant brûlé son moulin à vent, il abtint 
du maréchal la permission de lever trente hommes, 
dont l'entretien devait être à la charge des commu- 
nautés de Vauvert, Beauvoisin et Générac (11 avril 
1703). La ville de Vauvert lui fournit tous les mois 
une contribution de 110 livres. Ce partisan rendit 
de grands services aux armées et surprit les Cami- 
sards dans bien des occasions. 

De nouvelles troupes arrivèrent bientôt à Vauvert; 
le maréchal y envoya de Lunel, par ordonnance du 
21 juin (2), deux compagnies de dragons du régi- 
ment de Saint Cernin, mais les dévastations, com- 
mises parles Camisards sur divers points des Céven- 
nes, l’obligèrent à retirer ces troupes, vers le 10 juil- 
let, pour les envoyer sur les points menacés. Ce 
départ donna du courage à quelques bandes de re- 
belles qui exploraient les environs de Nimes et mas- 
sacraient impitoyablement tous les habitants du voi- 
sinage qu'ils rencontraient (3). Le viguier de Vau- 
vert, Roustan Tempié, fut une de leurs victimes. 


(1).Archives communales, Reg. BB, 13, fo 498. 
(2) Archives communales, EE, 8. 
(3) La Bauue, p. 179. LouvreLeuiz, t. Il, p. 123. 
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Cet honorable magistrat, ayant reçu la visite de sa 
belle-fille, voulut la régaler de quelque gibier ; il 
organisa une partie de chasse avec son fils et deux 
chasseurs du baron de Vauvert. A leur sortie de la 
ville, ils aperçurent d’autres chasseurs auxquels ils 
demandèrent qui leur avait permis de chasser dans 
les terres du seigneur ; ces étrangers leur répon- 
dirent que c'était de la part de Dieu et pour les géné- 
raux de l'Éternel. Tempié et sa troupe reconnurent 
aussitôt qu'ils avaient affaire à des Camisards et se 
mirent sur la défensive. L'un des rehelles s’attaqua 
à lui le prenier et l’eut bientôt tué (1) : son fils vou- 
lut venger sa mort, et une lutte corps à corps s’en- 
gagea ; mais les rebelles, étant supérieurs en nom- 
bre, auraient eu bien vite le dessus, si le fils du 
malheureux Tempié et ses compagnons ne se fus- 
sent enfuis dans la direction de la ville (13 juil- 
let 1703). 

Le maréchal, ayant appris la nouvelle de cette 
agression, en rendit responsable la communauté de 
Vauvert et enjoignit aux consuls, par ordonnance du 
17 juillet, de payer à la mère du sieur Tempié 300 li- 
vres de pension annuelle, sa vie durant. Les consuls 
s’exécutèrent ; mais, dans la délibération qui nous 
apprend ce fait, ils firent leurs réserves en ces ter- 
mes : «... Sauf à pouvoir avoir recours contre les 
coupables au cas où ils se découvriront, re nous 
estant pas connu qu’il y en ait aucun du dit lieu... »(2). 

Les courses incessantes des Camisards obligèrent 
la plupart des communautés des environs de Nimes 
à élever des murs de clôture. Dans le conseil géné- 
ral tenu le 5 août 1703, les consuls Brunel et Mei- 


(4) Arch. com., Reg. BB. 18, fo 508. 
(2) Zbid. fe 509. 
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zonnet proposèrent aux habitants de faire construire 
des remparts autour de Vauvert. 

La ville était alors tout à fait ouverte ; le château 
seul pouvait résister pendant quelques jours à un 
coup de main ; c'est pour cela que le maréchal de 
Montrevel, par ordonnance du 1° août, chargea les 
habitants d'y faire bonne et sûre garde pour sa con- 
servation, mais n'étant pas fortifié, il ne pouvait sou- 
tenir un long siège. 

Toutes ces considérations engagèrent les habi- 
tants à voter la construction de murailles autour de 
la ville pour y maintenir la tranquillité et empé- 
cher les excursions des Camisards. On devait murer 
toutes les portes et les fenêtres qui aboutissaient 
au dehors, laissant cependant des entrées suf- 
fisantes barrées par de solides portes. Une requête 
fut adressée à l’intendant pour obtenir l’autorisation 
nécessaire (1). 

Messire Philippe d'Autheville, baron et maire de 
Vauvert, appuya auprès de l'intendant la requête des 
habitants, et,le 24 août 1703, ce seigneur et les consuls 
purent passer un prix-feit, pour la construction des 
remparts, au maçon Pierre Nanton (2). 

Cet acte nous fait connaitre que les murailles 
devaient être construites en pierre rassière et avoir 
deux cannes de hauteur, y compris les fondements, 
et deux pans d'épaisseur ; qu’on y percerait quatre 
grandes portes en arceaux en pierre de taille, dési- 
gnées sous les noms de portes de Nimes, d'Aimar-. 
gues, de Saint-Gilles et d'Aiguesmortes ; que les ma- 
tériaux seraient pris dans les ruines du vieux chà- 
teau, moyennant une juste indemnité au baron ; et 


(1) Arch. com., Reg. BB, 13, fo 521. 
(2) Ibid, EE, 1. 
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qu'enfin il serait payé à l’entrepreneur 4 livres 
140 sols par canne carrée de muraille. 

Le 26 août, le baron de Vauvert passa un accord 
avec les consuls pour leur fournir les matériaux du 
vieux château, à raison de 4 livres par canne carrée, 
mesurés lorsque la construction des murailles serait 
achevée. 

Le sieur Nanton se mit immédiatement à l'œuvre, 
et, dans les derniers jours du mois de septembre, la 
ville de Vauvert eut un semblant d’enceinte fortifiée. 

Des experts vérifièrent les travaux et constatèrent 
que les remparts contenaient 766 cannes carrées, 
dont 655 provenant des pierres.du vieux château, et 
111 de celles achetées à divers particuliers. Là dé- 
pense totale de la construction des remparts s’éleva 
à 6346 livres, payées par les consuls comme suit : 
3447 livres à l'entrepreneur Nanton (quittance du 30 
décembre), 2400 au baron et 499 à diverses person- 
nes (1). 

Dans les premiers jours du mois d'août, trois 
compagnies du régiment de Fimarcon furent logées 
à Vauvert ; le sieur de Villemolin, capitaine, les 
commandait. L'intendant obligea les habitants de 
fournir les rations des chevaux, composées de quinze 
livres de foin, six livres de paille et deux tiers de 
boisseau d'avoine, pour la somme de quatorze sols 
la ration ; mais les officiers de troupes ayant enlevé 
tous les fourrages qui étaient dans les environs, les 
consuls traitèrent avec le sieur Olivier, de Saint- 
Gilles, qui se chargea de faire celte fourniture, au 
même prix de quatorze sols la ration. 

Le régiment de Fimarcon ne tarda pas à étre 
envoyé dans les Cévennes, de sorte que, dans les 


(1) Arch. comm. CC. Liasses des comptes consulaires. 
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« 


derniers jours du mois de septembre, Vauvert n’eut 
plus de garnison, 

Les environs de Nimes se trouvaient à cette épo- 
que dégarnis de troupes ; aussi Cavalier en profita- 
t-il pour ravager la Vaunage. Après avoir séjourné 
à Vergèze, il vint à Vauvert, le 18 octobre 1703, avec 
cinq cents hommes el cent quatre-vingt chevaux. En 
entrant dans la ville, il fit abattre les murs de clô- 
ture et brûler tout ce qui était dans l’église. Orne- 
ments, tableaux, chaises, bancs, tout devint la proie 
des flammes ; un contemporain affirme même qu’un 
ancien catholique périt dans cet incendie. Les 
rebelles montèrent ensuite au château où ils s’em- 
parèrent des munitions 
et de sept fusils qu’il 
contenait, et s'ils ne le 
livrèrent pas aux flam- 
mes, ce dut être par 
considération pour le 
baron de Vauvert, qu'ils 
regardaient comme un: 
nouveau converti, quoi- 
que depuis 1685 il Le fut 
sincèrement. Ensuite 
Cavalier rassembla sa 
troupe sur la place où 
la plupart des habitants 
s'étaient rendus, et pria 
pour le roi, demandant 
à Dieu d'empêcher ce 
monarque de suivre les 
mauvais conseils de ses Entrée du Château 





courtisans ;ilditensuite à ses frères que s'ils sacri- 
fiaient leur vie pour le rétablissement de leurs tem- 


Original from 
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ples, l'Eternel les assisterait toujours et les rendrait 
invincibles. La prière terminée, il ordonna à tous 
les habitants de rendre les armes qu'ils pouvaient 
avoir. Il fit prier à deux reprises l’un d'eux, nommé 
Pierre Barbier, de rendreles siennes, et lorsqu'il se 
présenta, Cavalier lui demanda la raison de son 
retard. Barbier lui jura qu’il n’avait pas reçu le pre- 
mier avis. « Malheureux, lui dit le chel des rebel- 
les, tu jures le nom de l'Eternel ; situ n'étois un de 
nos frères, je te ferois fusiller, et si j'apprends quetu 
âies juré, j'en feroi un châtiment si sévère que tu ser- 
viras d'exemple à tous ceux qui profanent le nom du 
Seigneur (1). » 

En quittant Vauvert, les soldats de Cavalier enle- 
vèrent six chevaux aux habitants et emportèrent 
tout ce qu'ils purent trouver de vivres et de muni- 
tions. - 

Après le départ des rebelles, le régiment de 
Dugas vint loger dans la ville ; les officiers s’instal- 
lèrent au château où ils établirent un corps de garde ; 
la communauté dut payer l'huile et le bois néces- 
saire à cette garnison. 

Vers la fin du mois d’octobre,le maréchal,quine lais- 
sait aucun point stratégique de la côte sans défense, 
envoya, par ordonnance du 26 de ce mois, un capi-+ 
taine de bourgeoisie et un sergent, avec vingt-cinq 
soldats, à la Tour-d’Anglas et à la Muzette, métai- 
ries situées non loin de Vauvert. Par autre ordon- 
nance du 1* novembre, l'intendant obligea la com- 
munauté de fournir à ce poste des lits avec leurs 
draps et leurs paillasses, et le bois et la chandelle, 
sous peins d'exécution militaire. 


(1) La Baume. Relation de la révolte des fanatiques, p. 227, 
228.— Cour. Histoire des troubles des Cévennes, t. II, p. 100-101, 
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Le sieur Deydier de Puechméjan, de Lansargues, 
fut le premier capitaine pourvu du commandement 
de ce poste ; le sieur Gautié le remplaça vers la fin 
de décembre ; après lui vinrent, le 14 janvier, le 
capitaine Toulza ; le 2 février, le sieur Roger ; le 
22 février, le capitaine Mestre, et le 22 mars, le 
sieur de Latude. | 

Dans les premiers jours de l’année 1704, les habi- 
tants, qui craignaient les excursions des camisards, 
firent des travaux de fortifications au château et des 
palissades sur la place : ils élevèrent, aussi, un 
redan devant la porte de l’église. Le sieur de Cotte, 
capitaine, commandait alors les troupes en garni- 
son à Vauvert. L : 

Par suite des ravages commis par les camisards, 
les terres restaient en friche. Aussi l’abbé et les reli- 
gieux de Franquevaux, dont le monastère avait été 
brûlé par ces rebelles, cherchèrent-ils à faire culti- 
ver leurs propriétés par les nouveaux convertis, 
Pour cela, ils obtinrent une ordonnance de l’inten- 
dant qui obligeait les communautés de Vauvert, de 
Beauvoisin et de Générac à leur fournir des hom- 
mes et des bestiaux pour la culture du domaine de 
Franquevaux. Les eonsuls de Vauvert recurent la 
signification de cette ordonnnance le 18 janvier, et 
s’empressèrent d’y obéir en envoyant le même jour 
six habitants dans les terres de l’abbaye ; mais à 
peine ces travailleurs étaient ils sortis de la ville, 
que la troupe de Gabriel de la Fayolle (1) et la bour- 
geoisie de Saint-Gilles les rencontrèrent etles pour- 
suivirent jusqu'aux premières maisons du lieu,enle- 


(1) Gentilhomme du Dauphiné qui s'était retiré à Prime-Combe, 
lieu de pèlerinage, près de Sommières, pour y vivre comme er- 
mite, et qui reprit les armes contre les Camisards. 
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vèrent plusieurs bestiaux, tuèrent le nommé Cou- 
ren, berger, et blessèrent quelques autres habitants. ‘ 
À la suite de cette escarmouche les consuls ne trou- 
vèrent plus de travailleurs pour cultiver les biens 
de l'abbaye ; aussi, plus tard, l’abbé et les religieux 
ayant renouvelé leur demande, l’intendant condamna 
la communauté à leur payer la somme de six cents 
livres (1). . 

Cependant les désordres continuaient dans les 
Cévennes : les rebelles, non contents de tuer leurs 
adversaires, incendiaient encore leurs maisons ; 
c'esi ce qui obligea l’intendant du Languedoc à 
publier, le 14 décembre 1703, une ordonnance par 
laquelle les nouveaux convertis devaient payer une 
contribution de cent mille livres, pour indemniser 
les anciens catholiques des pertes qu'ils avaient 
subies. | 

Un répartement de cette somme fut fait sur les 
communautés mi-parties,el, au mois de février 1704, 
M. de Grandval, commandant les troupes du roi le 
long des côtes, enjoignit aux consuls de Vauvert de 
se rendre à Marsillargues pour recevoir les ordon- 
nances de Baville (2) et payer dans la quinzaine 
mille livres pour leur part. 

L'ordre était formel ; il n’y avait pas à hésiter : 
aussi le consul Bruguier, avec trois habitants, s’em- 
pressèrent-ils de se rendre à Marsillargues. 

Au retour de ces députés, et après avoir pris 
l'avis du baron et du prieur, le conseil délibéra 
d'imposer la somme de mille livres sur les nouveaux 
convertis, à proportion des gages payés autrefois au 
ministre (10 février). 


(1) Archives communales, EE. 8. 
(2) Archives communales, EE. 8. 
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Comme pour appuyer la demande de M.de Grand- 
val, une compagnie du régiment de la Marine était 
arrivée le 5 février dans la ville ; elle se composait 
de quatre-vingts hommes commandés par le sieur 
Simonet de la Grossinière, colonel en second d’un 
bataillon de ce régiment, ayant sous ses ordres le 
chevalier de Villages, major. Ces troupes furent 
logées chez les habitants, et leur commandant 
demanda au conseil de leur fournir l’ustensile à un 
sol six deniers par jour et par homme, outre le bois, 
huile ou chandelle : ce que le conseil accorda. Mais, 
afin de soulager les habitants, les consuls envoyè- 
rent à Montpellier deux députés qui eurent ordre de 
présenter requête à l'intendant pour le prier de 
vouloir leur enlever cette charge ; l'intendant ne 
donna pas une réponse favorable. 

Cette compagnie partit de Vauvert le 21 mars 1704; 
la ville ne fut pas pour cela soulagée, car de nou- 
velles troupes, commandées par le sieur de la Place, 
arrivèrent dans le courant du mois d'avril ; en mai, 
un détachement de la Marine y était en garnison, 
sous le commandement du sieur de la Pierre ; en 
juin arriva un détachement du régiment de Fimar- 
con, avec le sieur Olivier, lieutenant. 

À cette époque, le baron de Vauvert obtint du 
maréchal de Villars une ordonnance pour la conser- 
vation de son château (1). 

(1) « Le mareschal de Villars, général des armées du Roy, com- 
mandant dans la province du Languedoc : : 

» l'est ordonné aux habitants de Vauvert,du diocèse de Nismes, 
de faire bonne et seure garde en tous temps pour la conservation 
du chasteau dudit lieu de Vauvert, contre les entreprises que les 
rebelles y pourroint faire, voulant pour cet.effet que sy par la 
faute de la d. garde, il y arrive aucun domage ny à la récolte, la 
communauté soit tenue de le réparer en toute manière. 

» Fait à Nismes, le trentiesme juin mil-sept-cent-quatre. 

« Le mareschai be ViiLars, signé. 


Par mgr. MoRReTON, signé. 
(Arch. comm. Regist. BB. 14. p. 35). 
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Une autre ordonnance du maréchal, rendue le 
1°" juillet, révoqua-les pouvoirs qu'il avait donnés 
au sieur Florimond, partisan, et nomma pour lui 
succéder le sieur Allari, l’un des officiers de la 
troupe de l'Hermite. La communauté n’en continua 
pas moins de payer la même contribuation pour la 
subsistance des partisans: D’un autre côté, M. de 
Grandval, par ordonnance du 9 juillet, obligeait les 
consuls à fournir un bateau au sieur de Saint-Chap- 
tes, commandant les troupes bourgeoises en garni- 
son à la Tour-d'Anglas. 

Dans le mois d'août la colonelle de Fimarcon 
arriva dans la ville et fut logée chez les habitants. 
Le baron de Vauvert écrivit aux consuls d'aller le 
trouver à Nimes, afin de voirensemble M. de Fimar- 
con et de débattre ce que les dragons devaient don- 
ner aux habitants ; il fut décidé que chaque dragon 
paierait deux sols à son hôte. 

Quelques jours après, cinq ou six camisards, au 
nombre desquels étaient Mercier et Barrandon, 
vinrent se rendre à Vauvert. M. de Pigneul, com- 
mandant la colonelle, en donna avis au maréchal qui 
se trouvait à Sommières, mais ces rebelles s'étant 
soumis obtinrent facilement leur pardon. 

Cependant la révolte des Cévennes touchait à sa 
fin. Dès le mois de mai, Cavalier, battu dans plu- 
sieurs combats, avait entamé des négociations avec 
le maréchal de Villars et,après bien des pouparlers, 
se soumettait entièrement, l’on sait à quelles condi- 
tions. 

La retraite de leur général n’amena pas, il est vrai, 
la soumission immédiate des camisards. Les autres 
chefs persistèrent dans la révolte, mais le jour 
n'était pas éloigné où le maréchal devait pacifier le 
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Bas-Languedoc. Traqué de tout côté, Rolland fut tué 
à l'attaque du château de Castelnau, où il s’étail 
réfugié (août 1704) ; Abdias Maurel, dit Catinat, 
tomba entre les mains d’un poste au moment où il 
sortait de Nimes, Joanny, Larose et Castanet firent 
leur soumission. Il restait bien encore par ci par là 
quelques petites bandes, mais, dès la fin de l’année 
1704, on put considérer la guerre des Cévennes 
comme terminée. 

Pendant tout le cours de cette terrible révolte, 
les habitants de Vauvert se soumirent plusieurs fois, 
et envoyèrent leurs protestations de fidélité à l’in- 
tendant de Baville, qui les considéra toujours comme 
de bons et loyaux sujets. 


IV 


A peine la révolte des Cévennes était-elle termi- 
née, que Philippe d’'Autheville, baron et maire de 
Vauvert, mourait dans un âge peu avancé (8 août 
1707) (1). Il ne laissa qu’une fille unique, alors en 
bas âge, pendant la minorité de laquelle Gabrielle 
de Génas, sa veuve et son héritière fiduciaire, prit 
la direction des affaires de la baronnie. Le premier : 
acte de la baronne fut de nommer, le 26 septem- 
bre 1707, son frère Louis de Génas seigneur de 
Beauvoisin et de Durfort, à la mairie perpétuelle de 
Vauvert. 

Quelques années après, Gabrielle de Génas, tran- 
sigeait avec le maire, les consuls et les députés des 
habitants, au sujet des droits féodaux qu’elle récla- 
mait à la communauté pour l’achat de deux maisons 


(1) Archives communales, G G. I, fo 103 vo. 
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et de certains fonds de terre. L'acte de transaction, 
passé le 30 novembre 1711, stipulait que,moyennant 
le paiement de la somme de 650 livres, ces proprié- 
tés seraient aflranchies pour toujours des censives 
et des droits de main-morte (1). 

Après la mort de Louis de Génas, maire perpé- 
tuel de Vauvert, son fils Louis, marquis de Durfort 
et seigneur de Beauvoisin, fut pourvu de l'office de 
maire, auquel il ajouta la mairie alternative mi. 
triennale achetée par lui en 1710. Deux ans après, la 
baronne de Vauvert,sa tante, projetait de l’unir avec 
sa cousine, Suzanne d’Autheville, héritière de la 
baronnie. Les pactes de mariage furent passés sous 
seing privé, le 18 septembre 1713, et la cérémonie 
nuptiale célébrée le 13 mars 1714, dans l’église de 
N.-D. de Vauvert (2). La famille de Génas entra 
ainsi en possession de la baronnie de Vauvert. 

Cette famille, originaire du Dauphiné, tirait son : 
illustration de François de Génas, général des finan- 
ces sous Louis XI. Ce roi, lors de sa révolte contre 
Charles VII, son père, s’était retiré dans son apa- 
nage du Dauphiné. Pendant le séjour qu'il y fit, 
François de Génas lui rendit des services signalés 
dont il se montra reconnaissant lorsqu'il monta sur 
le trône. 


(à suivre) PROSPER FALGAIROLLE. 


(4) Tempié, notaire à Vauvert. Reg. de 1708-1712. 
(2) Archives communales, GG. I, fo 234 vo. 
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Un Hdmirateut Vauelusien de Mireille 
en 1864 


La Provence vient de célébrer le cinquantenaire 
de la Mireille, de Gounod, composée en 1863, au 
cours d’un printemps où le grand musicién était 
l'hôte de Ville-Verte à Saint-Rémy. Ces fêtes ont 
été l'objet d’un numéro spécial des Annales très 
documenté, donnant l'historique de l’œuvre. Saint- 
Saëns y rappelle les déboires de son illustre confrère 
à ses débuts, l’injuste accueil fait à sa musique, 

. mélange d’archaïsme et de nouveauté qui déroulait 
la critique, les accusations de germanisme,puis d'ita- 
lianisme, la chûte enfin de l'opéra de Mireille, mal- 
gré des modifications à la version primitive. 

Un vieil abonné, après Saint Saëns, rapporte que 
parmi les plus acharnés détracteurs se trouva Blaze 
de Bury, un de nos compatriotes vauclusiens, 

lequel ne craignit pas de qualifier la partition « d’in- 
terminable mélopée », où l'ennui était partout. 
Cependant Blaze de Bury était le fils de Castil-Blaze, 
félibre et compositeur originaire de Cavaillon, ami 
de Roumanille et de Mistral. Il semble que son 
âme de méridional aurait dû tressaillir d'aise à 
l'audition de tant d’harmonies inspirées par le 
séjour de Gounod au cœur même de la Provence 
et par l’immortel poëme de Mireïo. On voit que 
Blaze de Bury était un déraciné ; son exil loin 
des rives du Rhône avait sans doute faussé son sens 
esthétique. Plaignons ce provençal de Paris et 
faisons pour lui des excuses à Gounod aujourd’hui 
triomphant. 

Tome XXXXVI, Octobre 1913. 39 
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Que le vieil abonné des Annales nous permette 
maintenant de lui signaler à côté de Blaze de Bury 
un autre crilique, méridional lui aussi, et comme 
les Blaze, originaire de Cavaillon, mais qui, au lieu 
de s'associer à la campagne de dénigrement sous 
laquelle succomba momentanément l'auteur de 
Mireille, soutint avec enthousiasme un opéra glori- 
fiant le pays provençal. 

Joseph d’Ortigue appartenait à une ancienne 
famille du Comtat-Venaissin, dont un des mem- 
bres, Annibal d'Ortigue, avait suivi avec éclat au 
xvu* siècle la carrière des armes, avant d'écrire, à 
l'heure de la retraite, son poème surle mépris de la 
Cour. Auteur d'ouvrages fort appréciés concernant la 
musique, en 1837, Joseph d'Ortigue avait été chargé 
par M. Guizot d’une mission mMusicographique. 
La Mennais, en fondant l'Avenir, lui avait confié la 
partie artistique du journal. Il tenait avec autorité le 
sceptre de la critique musicale dans le Journal des 
Débats, quand le 19 mars 1864 Mireille fut représen- 
tée pour la première fois. Son feuilleton du 30 mars’ 
rend compte de l’œuvre nouvelle et l’exalte. Il nous 
a paru intéressant d’en reproduire quelques passa- 
ges, au lendemain du glorieux cinquantenaire célé- 
bré à Saint Remy. 

D'Ortigue rappelle d’abord la renaissance proven- 
çale et analyse le poëme de Mireïo. Il dit les raisons 
qui lui font chérir l'épopée rustique de Mistral : 

« Pour nous qui habitons les bords de la Durance, 
et qui ne pouvons lever les yeux sans voir à l’hori- 
zon le mont Ventoux, le Luberon, les Alpines, le 
poëme de Mireio nous est cher entre nous. Mistral 
s'y est pénétré de toute la sève poétique de notre 
lange maternelle. Rien de plus odorant, de plus 
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savoureux que chacunede ces strophes quiondulent 
dans le cours du récit, tantôt douces,tantôt mélodieu- 
ses, lantôt étincelantes et superbes comme les flots 
du Rhône. 

« Il ne faut pas s'étonner si ce poëme de Miréïo nous 
fait battre le cœur, à nous Provençaux. C'est que 
nous y retrouvons notre idiome, notre histoire, nos 
traditions, nos croyances, noslégendes, notre nature, 
notre soleil, nos habitudes du foyer, nos mœurs, nos 
souvenirs, nos usages agricoles, notre vie enfin, 
non pas la vie factice de ceux qui ont besoin de s'é- 
tourdir dans letourbillon des capitales, mais la vraie 
vie, la seule qu’on ne regrette pas à l’instant où il 
faut la quitter pour entrer dans une autre ». 

Nos plus ardents félibres et cigaliers ne sauraient 
parler avec plns d'éloquente émotion de leur poëme. 
entre tous préféré. 

Mais voici le critique Vauclusien des Débats qui 
passe maintenant à l'analyse de la musique de 
Mireille dont l'éditeur Choudens a fait paraître la par- 
tition le jour même de la première représentation. 

« L'ouverture est en sol. J'en fais la remarque, 
parce qu’il y a une quantité innombrable d’ouvertu- 
re», et qu’on en compte tout au plus trois ou quatre 
en sol. Mais le ton ne fait rien à l'affaire. L’ouver- 
ture de Mireille est une pastorale. L'introduction 
nous transporte dans un vaste horizon, la plaine de 
la Crau, si l’on veut, qui se perd dans la mer d’un 
côté, et de l’autre s'appuie aux montagnes bleues et 
dentelées iles Alpines. Il y a un sentiment de gran- 
deur dans ces dessins de cors qui se répondent dans 
le lointain et qui résonnent autour de la pédale sol 
A. Toute la scène de la cueillette, qui fait l’introduc- 
tion de l'opéra, est charmante. 


Google 


612 REVUE DU MIDI 


Le compositeur n’a à sa disposition que des voix 
féminines ; mais il a coupé si habilement ses motifs, 
il a si bien su les opposer les uns aux autres et les 
ramener avec tant d'adresse que cette scène présente 
autant d'intérêt que d'animation. Le petit chœur des 
soprani : chantez, chantez, Magnanarelles, est déli- 
cieux ; il rappelle le chœur dialogué des Sabéénnes 
dans la Reine de Saba. La chanson de la sorcière 
Taven ; (Ecoutez-les chanter et rire) sans note sen- 
sible dans la première période, est d’une physiono- 
mie tout à fait caractéristique, et la phrase rêveuse 
de Mireille : Sé par hasard quelque jeune garçon me 
disait doucement : Mireille, je vous aime ! rappelle 
heureusement la phrase de Marguerite dans Faust : 
« Je voudrais bien savoir quel était ce jeune homme.» 
Ce premier acte, très court, se Lermine par la reprise 
du chœur des Magnanarelles. 

Le seconds’ouvre par la farandole, dans l'enceinte 
des arènes. C'est très animé, très vivant ... La chan- 
son de Magali donne lieu à un duo entre Mireille et 
Vincent dont le commencement est d’une grâce et 
d’une distinction exquises..… 

Après la reprise de la farandole vient une chanson 
de Taven la sorcière en ut mineur, que Mme Faure- 
Lefèvre chante en ré. On y remarque deux accents 
du basson, fa bémol, mi bémol et sol bémol fa, d’une 
expression poignante. Cette chanson précède un air 
de Mireille dont l’allegro est d’une beauté toute clas- 
sique ; il se termine par une progression très dra- 
matique de septième sur les paroles : À /oi mon 
äme, je suis ta femme. Les couplets d'Ourrias sont 
excellents, bien rhythmés comme les précédens, et 
tout empreints d’une physionomie farouche. Le final 
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es! traité de main de maître et plein d’accents tour à 
tour nobles, touchants et énergiques. 

L'introduction instrumentale du troisième acte, le 
récit d'Ourrias qui suit, sont d’une belle couleur som- 
bre et fantastique. ( 

L'air que chante Ourrias après avoir assassiné son 
rival: A: qu'ai je fail. j'ai peur. est riche d'expression 
et de beaux détails d'orchestre. Enfin il y a une foule 
d'inspirations pittoresques et poétiques dansla scène 
des noyés et des folles d'amour (1), inspirations du 
reste d’un genre plus symphonique que dramatique. 

Le chœur des moissonneurs, par lequel s'annonce 
le quatrième acte, est d’une allure très franche. Les 
ténors y montent jusqu’au La avec une justesse par- 
faite. Ce morceau est coupé par un petit chœur de 
jeunes garçons on ne peut plus charmant et fort bien 
dit. Après un récit où maître Ramon exhale son cour- 
roux, on entend Mireille fredonner dans sa chambre 
la chanson de Magali sansaccompagnementet réduite 
au thème primitif. C'est là la vraie forme de cette 
chanson, sauf l'accompagnement que je n'aurais pas 
voulu exclure. J'aimerais à insister sur le caractère 
virginal et tendre du duo de Mireille et de Vincen- 
nelte, sur l'air de musette du berger Andreloun, air 
champètre charmant, fort bien trouvé... sur la chan- 
son également fort jolie du même Andreloun, Quant 
à l’air de Mireille : Heureux petit berger, on l’a fort 
applaudi, et avec raison, bien qu'il ne soit pas peut- 
être exempt de quelque prétention. Ce défaut se ren- 
contre aussi dans la vision de Mireille, mais dans les 
dernières mesures où le compositeur exprime l’extase 
de la pauvre victime, il s'élève à une grande hauteur. 


(1) Scène supprimée depuis. 
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La toile se lève au cinquième acte sur une très 
belle et pompeuse marche religieuse. C’est le seul 
chant populaire provençal qui ait trouvé grâce devant 
Gounod. Le motif de cette marche est en effet l'air 
ducantique de Saint-Gens,que M. Gounod s’est appro- 
prié par la manière dont il l'a disposé pour les voix 
et pour l'orchestre. Je citerai ici rapidement le tou- 
chant dialogue qui s'établit entre Mireille qui aspire 
au Ciel, Vincent qui se lamente et Ramon qui par- 
donne, et le beau chœur Sainte ivresse... » 

Le seul reproche que d'Ortigue adresse à Gounod 
est d’avoir trop négligé de faire usage des airs pro- 
vençaux. tels que ceux du roi René et surtout des 
noëls de Saboly « publiés à Avignon avec le plus 
grand soin... par M. Séguin, littérateur aussi savant 
que musicien distingué. » Bizet devait profiter de 
cctte remarque et enrichir son Arlésienne des airs 
de notre Midi. Mais la critique légère de d'Ortigue 
se perd dans les élogeset l'admiration dont déborde 
son feuilleton musical. 

C’est avec joie que nous avons vu, dans ce lointain 
numéro des Débats, près d’un demi siècle avant les 


fêtes de Saint Remy, un écrivain vauclusien procla- 


mer la haute valeur de la Mireille de Gounod. le 
génie du compositeur, alors méconnus. Aujourd'hui 
les louanges que d'Ortigue fut presque seul à faire 
entendre, retentissent dans le monde entier. 

La Provence vient d'élever un monument au grand 
musicien, et de nouvelles Mireilles couronnèrent de 
fleurs l'effigie de bronze, tandis que Mistral. le jeune 
ancêtre, souriait à la beauté arlésienne, comme 
lui, immortelle. 


MicueLz Jouve. 
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REMONTRANCES DU PARLEMENT DE PARIS 
AU ROI LOUIS XVI, AU SUJET DE L'AFFAIRE PROTESTANTE 


Tout le monde sait que le roi Louis XVI, sous l'influence 
des hommes de bien dont il avait su s'entourer : un Turgot, 
un Necker, un Male-herbes, se préoccupa, dès son avène- 
ment au trône, d'améliorer la situation légale faite aux pro- 
testants de son royaume. Ce qu'avait été l'Edit de Nantes, 
qu'avait rédigé Henri-le-Grand, de concert avec les nobles 
esprits de son temps, catholiques ou - huguenots, personne 
ne l'ignore. Le dommrge que causa à la France la Révoca- 
tion de cet édit, personne de sérieux ne le conteste; et nous 
ne ferons pas aux lecteurs de la Revue du Midi l'injure de 
supposer qu'ils n’estiment pas, avec notre savant collabora- 
teur M. Prosper Falgairolle, que ce fut là « une grande 
faute » (1). 

Les premiers actes du roi, à cet effet, consistèrent dans 
des instruetions aux intendants des provinces conseillant la 
non-application des pénalités encourues par les protestants 
qui violeraient les défenses de l’Edit du 47 octobre 1685. De 
fait l'autorité ferma les yeux sur les assemblées clandestines ; 
et, en réalité, la tolérance religieuse fut exercéé sur toute 
l'étendue de notre territoire (2). Mais la condition juridique 
des non-ratholiques était digne de commisération : les protes- 
tants français étaient de véritables hors-la-loi ; leurs enfants, 
non baptisés par les curés, qui tenaient les registres de 


(1) Le château et la baronnie de Vauvert, n° du 15 août 1913, 
p. 493. 


(2) Quelques intendants ne se prêtèrent pas avec bonne grâce 
à ces mesures d'apaisement. Mais ils furent en petit nombre. 
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l'Etat. Civil, étaient considérés comme des bâtards ; leurs ma- 
riages, non bénits par les curés, étaient tenus pour des con- 
cubinats; et les biens, qu'ils délaissaient en mourant, tom- 
baient en deshérence ou étaient attribués à leurs parents 
catholiques. 

Par son édit de 1787-1788, Louis XVI mit fin à cet état de 
choses, qui était incompatible avec ce qu'on appelait alors 
« le progrès des lumières ». Il ordonna que les actes de 
l'état-civil, pour les non-catholiques, fussent reçus par 
les juges du lieu. L'action de notre concitoyen nimois, Rabaut- 
Saint-Etienne, le futur président de la Convention-nationale, 
fut, dans cette circonstance, décisive ; et un ancien mem- 
bre de l'Académie de Nimes, M. Charles Dardier, dans sa 
brochure sur la question, a mis en belle lumière le rôle de 
Rabaut-Saint-Etienne, ainsi que celui de Malesherbes (1), de 
Lafayette, du roi Louis XVI et même de la reine Marie- 
Antoinette, « Le dénouement approchait... Louis XVI était 
décidé (à signer l'Édit de Tolérance) ; la reine y prenait un 
vif intérêt. Elle en parla un jour avec chaleur au roi ; et 
celui-ci, — d’après ce que nous apprend Rabaut-Saint- 
Etienne, — lui répondit, en lui prenant affectueusement les 
mains : « Vous me faites grand plaisir de penser ainsi ; parlez 
m'en souvent, afin de m'entretenir dans ces dispositions (2). » 

Le Parlement de Paris fit entendre, à cette occasion, des 
remontrances,qui sont intéressantes à rappeler,tout au moins 
en partie. | 

On lit, dans l'ouvrage magnifiquement édité par l'imprimerie 
nationale, intitulé : « Remontrances du Parlement de Paris 
au xvir® siècle », publié par Jules Flammermont (Volume III, 
p. 694 et s.): 


(1) Nommé « ministre pour l’affaire protestante. » 


(2) Je ne crois pas que, dans scs élégants et émouvants récits 
historiques, M. Funck-Brentano cite cette phrase, qui est tout à 
l'honneur de la reine de France, 
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20 Janvier 1788. 


Remontrances sur l'édit donnant un état-civil aux 
non-catholiques. 


(Ces remontrances furent rédigées le 18 janvier 
et portées à Versailles par le premier président, qui 
s’exprima en ces termes) : 


« Sire, 


Votre Parlement a examiné avec attention l’édit 
concernant ceux qui ne professent pas la religion 
catholique ; il apporte aujourd’hui à Votre Majesté 
le résultat de cet examen ; dans toutes les réflexions 
qu’il aura l'honneur de vous présenter, il n’en est 
aucune qui ne tende à la gloire de votre règne et 
au bien de votre Etat... 

La fin du premier article permet aux non-catholi- 
ques d’exercer leurs commerces, arts, métiers 
et professions. Votre Parlement a cru qu’à la suite 
de cet article, il était important de joindre une dis- 
position par laquelle les non-catholiques fussent 
exclus des places de judicature, de ce qui tient à 
l'instruction publique et des municipalités... Ce qui 
tient à l'instruction publique (est) un objet digne de 
” toute l'attention du législateur, puisqu'il influe sou- 
vent sur la génération présente et fait presque tou- 
jours le sort de la génération future. L'empire qu’un 
maître peut aisément prendre sur ses disciples, les 
impressions fortes et durables dont les âmes neu- 
ves et timides sont susceplibles, les préjugés que 
l'esprit doit recevoir de la bouche de celui qu’on 
l'accoutume à respecter, tout annonce le danger de 
confier l'instruction publique à ceux dont on rejette 
avec raison la doctrine. Le mal aurait fait de grands 
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progrès avant qu’on s’en füt-aperçu et il serait aussi 
difficile à détruire qu'il est aisé à prévenir. 

La loi serait incomplète si Votre Majesté n’y ajou- 
tait deux articles, l’un relatif à l'abrogation des lois 
pénales, l’autre à la restitution des biens. V. M. 
s’est sans doute empressée de détourner ses regards 
de ces lois données dans le siècle dernier et dans le 
commencement de celui-ci. La religion et l’huma- 
nité se réunissent aujourd'hui pour en demander la 
révocation. 

La restitution des biens ne peut comprendre que 
ceux dont le souverain (1) est entré en possession. 
Ceux qui ont passé entre les mains des particuliers 
ne doivent point être compris dans la loi. Le titre 
de leur acquisition peut être injuste, mais à cette 
époque il était légal. » 


Le Roi fit retirer son édit du greffe du Parlement; il y ap- 
porta les modifications demandées par cette compagnie; et 
c'est sous cette nouvelle forme que ce document fut enre- 
gistré à Paris, le 29 Janvier 1788. 

| Telle quelle, cette ordonnance royale constituait une me- 
sure bienfaisante, dont il convient de louer la mémoire 
du roi Louis XVI. ; 

Les protestants français furent profondement touchés de 
ce commencement de réparation, quelque incomplétes que 
fussent les nouvelles dispositions légales. On lit dans un 
sermon de l’époque : 

« Un édit de bienfaisance vous a mis dans la classe des 
citoyens. Vos unions, revêtues du sceau de l'autorité, se- 
ront respectées. La veuve ne sera point chassée comme une 
étrangère... Vous direz‘à vos enfants : recueillez ces fonds 
que vos bras ont améliorés, Louis XVI, ce prince équitable, 


vous les assure. » 
Ezre PEyron. 


(1) Nous dirions maintenant : le domaine public. E. P. 
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Tandis que la Provence érigeait à Saint-Remy le 
buste de Gounod, le Comtat se préparait à édifier 
sur le Rocher des Doms, dans le ciel d'Avignon, un 
magnifique monument à la gloire du peintre Paul 
Vayson. De vrai, l’admirable artiste Vauclusien 
avait déjà son monument : Ce livre de Jules Bel- 
leudy où sa vie et son œuvre nous sont si fidèle- 
ment décrites et analysées par la plume élégante 
d’un écrivain ami. Mais à celui qui peignit les cou- 
leurs et les formes de notre plein air, l'ombre même 
lumineuse des bibliothèques ne pouvait suffire, et 
notre culte pour sa mémoire exigeait le resplendis- 
sement de son effigie en plein marbre sous le plein 
soleil. 

Grâce au Comité formé peu de temps après la mort 
de Vayson,son buste vient d’être inauguré le 21 sep- 
tembre au milieu des acclamations populaires, en 
une solennité artistique, dépourvue de tout apparat 
officiel, ainsi que l'eut désirée l’homme modeste et 
discret qu’on célébrait. Très rares sont les fêtes qui 
comme celle-ci empruntent leur éclat à l’art seul, 
servi par le dévoüment de nobles et éloquentes ami- 
tiés. Notre grand poète Mistral présidait. D'une voix 
éclatante, en son langage imagé et sonore, il associa 
Paul Vayson à la Renaissance provençale : « car tout 


(1) Sur Vayson, voir la Revue du Midi du 15 juillet 1910. 
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« co qu’aven canta, lou pople de Prouvenco, la terro 
« de Vau-cluso, la beüta de noste païs, eù lou 
« superbé pintré, de soun pinceù fougous, e amou- 
« rous e luminous, eù lou valènt Vayson, brava- 
« men l’a illustra. Li pastre e li pastresse doù Lebe- 
« roun ounte abitavo, li rabassié d'ou mount Ven- 
« tour, li pourcatié de nosti fiéro, li bouscatiè dé la 
« Vau-masco, li gardian, li manado, li grignoun dé 
« Camargo emé lis escabot de Craü, tout aco s’vieù, 
« tout aco bramo dins si pinturo grandarasso... » 

M. le docteur Alfred Pamard.président du Comité, 
remercia les admirateurs du génial artiste, les com- 
patriotes « dont les souscriptions ont permis d’arri- 
« ver au but,.. Madame Vayson et ses enfants, du 
« concours généreux qu’ils ont apporté, » le dévoué 
secrétaire M. Joseph Girard, l'actif trésorier M. le 
trésorier général Charles Formentin, le statuaire 
Charpentier, l'architecte M. Tourtet. Il n’eut garde 
d'oublier M. Jules Belleudy « dont le beau livre, si 
« artistement édité sous les yeux mêmes de Vayson,a 
« contribué pour une large part au succès... » 

Ce que n'avait pu dire la discrétion de M. le doc- 
teur Pamard, Mistral le’ proclama : « la famiho 
« Pamards’es toujour signalado per lou beù patrou- 
« nage qu’a douna dins Avignoun en touti lis entre- 
« presso municipalo, scientifico, artistico e literari… 
« noste ami Alfred Pamard èro un di counfident 
« doù délicious Aubaneù, es eù que présidè à l’inau- 
« guracioun d’où mounumèn d'où grand félibre. » 

En recevant au nom de la ville le marbre superbe, 
‘M. le Maire Valayer prononça une allocution où il 
évoqua les paysages de Vaucluse, les combes de 
Sénanque, de Gordes et de Murs immortalisées par 
les tableaux du maitre; il se félicita de lui avoir 
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confié la direction de l’Ecole des Beaux-Arts d’Avi- 
gnon et exprima le regret que cette direction eut 
trop peu duré. Il constata avec une légitime fierté 
qu'on n’avait « pas eu à sortir de notre petite pro- 
« vince pour rencontrer le grand sculpteur qui 
« devait ciseler les traits du grand peintre. » 

Il était réservé à M. Joseph Girard, conservateur 
du Musée Calvet et secrétaire de l’Académie de Vau- 
cluse,de faire revivre un instant devant nous l’œuvre 
entière de Paul Vayson. Il le fit avec cette compé- 
tence et cette délicatesse d’expression qu’on retrouve 
dans tous ses travaux littéraires. Il sut mettre en 
lumière le caractère de cette œuvre « d’une parfaite 
« unité, encore que d’une abondance et d’une variété 
« incomparables. Vayson a été le peintre de la vie 
« des champs, des labours, des semailles, de la 
« fenaison, des gens de la terre, des animaux, D’au- 
«tres l'ont été aussi, Vayson l’a été autrement 
« qu'eux... Ses conceptions étaient d’un penseur, 
« Aussi a-t-il ordonné son œuvre comme une véri- 
« table épopée rustique...» 

Avec une spirituelle ironie M. Girard note la 
fâcheuse tendance des artistes contemporains, dans 
leurs Salons annuels, à se hiérarchiser en classes, 
comme l’armée ou l'administration. « On obtient une 
mention, ensuite une médaille, puis on est hors 
concours ; enfin on reçoit le ruban écarlate. Cour- 
« bet, peu amène, disait de ses confrères : « ils 
« sont comme les moutons, marqués de rouge. » 
« Vayson ne voulait se faire remarquer que par son 
« talent. » 

Ce ne fut point,en effet, un intrigant, un coureur 
de dotations et de décorations ministérielles, un de 
ces pontifes parisiens de l’art chamarrés comme de 
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vieux colonels, et chargés de commandes fructueu- 
ses comme Gaudissart ; tout entier à ses chères 
montagnes, à son village, à son Avignon, capitale 
de sa pelite patrie, Paul Vayson fut délicieusement 
provincial. Jamais il ne se trouvait si bien qu’en ses 
logis de Murs et de Javon, s'y attardant aux dou- 
ceurs des soleils d’automne,parmi ces collines dont 
les chènes mêlent les fortes senteurs des rabassiero 
aux parfums éthérés des lavandes et des romarins. 
C'était sa Toscane, son Ombrie, où il aurait aimé, 
comme les pieux /rescatore, peindre aux voûtes 
illustres de Sénanque et du Palais des Papes les 
grandes légendes du Comtat, les vastes aspects de 
la vie provencale que les exigences du modernisme 
l'obligeaient à envoyer à Paris. Une de ses derniè- 
res pensées ne fut-elle pas de faire revenir parmi 
nous ce merveilleux triptyque de Saint Gens, sym- 
bole du travail de nos paysans, un instant exilé aux 
Salons du Palais des Champs-Elysées, et dont seuls 
étaient dignes les murs historiques du Palais d'Avi- 
gnon ? 

Le monument s'élève sur ce rocher des Doms qui 
devient'comme le Panthéon de nos gloires comtadi- 
nes. La fière et chevaleresque figure de Paul Vaysonse 
dresse fine et élancée, entre le buste plus massif de ‘ 
Paul Saïn et l’efligie chevelue de Félix Gras. Au pied 
de la stèle, assise et rèveuse, avec son chien et ses 
brebis, la bergère que le pinceau du peintre et le 
ciseau du sculpteur ont désormais rendue immor- 
telle. Elle est là, telle que la voulut la compagne 
aimée, la religieuse confidente des pensées de 
l'artiste disparu, avec le traditionnel manteau de 
Vaucluse et la coiffe comtadine ; elle demeurera, 
pour rappeler aux générations oublieuses celles 
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qui dans les solitudes des combes de Murs furent 
les modèles préférés de Paul Vayson. Ce furent les 
humbles filles des champs, gardeuses de moutons 
mais aussi gardiennes de la fidélité au pays natal, 
gardiennes de la vie simple et saine, source de la 
force et de la beauté de la race, celles qui naïve- 
ment chantent la chanson toujours renaissante du 
printemps, pastoures amies des étoiles jamais étein- 
tes en notre ciel de Provence, bergères Vauclusien- 
nes, sœurs de Mireille. 


Prenre Launis. 
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Ordonnance contre les Bohémiens (5 juin 1717) 


Les attentats qui ont eu lieu dernièrement au Pont 
de Lunel, contre les gendarmes de cette ville, pro- 
voqués par des Bohémiens qui campaient sur les 
bords du Vidourle, donnent de l'actualité à l’ordon- 
nance suivante: 


De Par le Roy 
Le Duc de Roquelaure, Lieutenant-Général des 
Armées du Roy, commandant en chef dans la Pro- 
vince de Languedoc. 


Ayant esté informé qu'il court dans divers Lieux 
de cette Province, plusieurs vagabonds, laquois, 
soldats réformez, et gens sans aveu, sous le nom de 
Bohémiens ; qu’ils s'assemblent, et vont dans les 
villages avec leurs femmes, s'y faisant donner des 
vivres par force, y volant de jour et de nuit ; après 
quoy ils se relirent dan8 des fermes de campagne. 

Et étant nécesaire d'arresler le cours de ces 
désordres, Nous, en conséquence de l’ordonnance 
de Sa Majesté, qui fait défenses ausdits Bohémiens 
de s’attrouper en aucun endroit, et de courir ainsi le 
Pays, à peine des Galères contre les hommes et du 
fouet et prison perpétuelle contre les femmes, 
ordonnons ausdits Bohémiens de se retirer inces- 
samment dans leurs paroisses avec leurs femmes. 
Leur faisons deffenses de s’attrouper et courir le 
Païs,sous quelque prétexte que ce soit,et ce à peine 
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des Galères contre les hommes, et du fouet et pri- 
son perpétuelle contre les femines. Défendons à 
tous habitans de cette province, de donner aucune 
retraite auxdits Bohémiens, à peine de cinquante 
livres d'amende contre les contrevenans pour la 
première fois, et de plus grande peine en cas de réci- 
dive ; et en ouire, de répondre par les dits habitans 
des vols et dommages que les dits Boémiens pour- 
ront faire à l'avenir. 

Ordonnons à tous Prévôts, Archers, Maires, Con- 
suls, Habitans des communautés de cette Province, 
de courir sur les dits Bohémiens et de les faire 
prendre partout où ils se trouveront pour être con- 
duits dans les prisons les plus prochaines des Lieux 
où ils seront arrêtez, et ce à peine de désobéissance 
contre ceux qui les favoriseront, ou mème qui n’ar- 
rêterons pas les dits Bohémiens. 

Et sera nôtré présente ordonnance lüe, publiée et 
affichée partout où besoin sera, à ce qu'aucun n’en 
prétende cause d’ignorance, et exécutée selon sa 
forme et teneur nonobstant oppositions ou appella- 
tions quelconques, et sans y différer. 


Fait à Montpellier, le 5*jour de juin 1717. 
Le Duc De ROQUELAURE, signé. 
Et plus bas : Par Monseigneur, SALAVILLE. 
Collationné (1). 


(Placard in-folio imprimé, portant en tête les 
armes du Roi). P.F. 


(1) On le voit,la question n’a pas fait un pas depuis deux siècles, 
Tome XXXXVI, Octobre 4913. 40 
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LES OUBLIÉS DU FELIBRIGE 


Hntounieto de Bèu-caire 


.....Une fleur muette, à sa tige fixée, 
Peut combatte la mort et lutter plus d'un jour ; 
Mais une heure vous prend,6 jeunesse, pensée, 
O fleurs féminines d'amour. 
(Emmanuel pes Essarrs). 


C'est l'hiver, à la veillée. La maisonnée tout en- 
tière est réunie autour de la monumentale cheminée, 
comme on en voit encore dans nos campagnes et 
dans certaines vieilles maisons de nos villes. Un bon 
feu flambe dans l’âtre. Le bois sec pétille et lance ça 
et là de vives et brillantes étincelles. Les enfants 
se reculent de crainte d'être brûlés et s'exclament 
joyeux : Li belugo ! Li belugo ! 

C'est là le terme provençal qui désigne ces écla- 
boussées de bois brûlant et c’est aussi le titre que 
l'on a donné au minuscule recueil des poésies d’An- 
toinette de Beaucaire.... 

Antoinette Rivière, connue dans les lettres sous 
le non d'Antounieto de Bèu-caire et sous celui de 
felibresso de l'èurre (félibresse du lierre), fut l'un des 
premiers écrivains du félibrige naissant, la première 
en date peut-être de cette lignée de femmes qui 
se sont fait un nom dans la littérature provençale, à 
coup sûr l'une des figures les plus sympathiques 
par la pureté et la fraicheur de son talent aussi bien 
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que par sa mort prématurée. Elle mourut à 25 ans, 
le 27 janvier 1865, dix ans à peine après la réu- 
nion de Font-Segugne. 

S’il fallait trouver dans notre littérature française 
une figure qui eût quelque air de ressemblance avec 
celle d'Antounieto, la figure de l'idéale Eugénie de 
Guérin paraîtrait tout indiquée. Chez l’une comme 
chez l’autre, une élévation de sentiments et une dé- 
licatesse de concience bien au-dessus de l'ordinaire, 
uae âme assoiffée non d'amour mais d'amitié, un 
cœur désireux de sacrifice au nom même de l’affec- 
tiun qui le remplit. Dans les œuvres de l’une et de 
l’autre de ces deux femmes, le reflet fidèle de cette 
âme et de ce cœur, l’image exacte, sans prétention, 
sans pose, sans convenu artificiel, de leur physio- 
nomie morale, forma mentis, comme dit Tacite 
d’Agricola. 

Nul ne fut moins qu'Antoinette ce qu’on est con- 
venu d’appeler « bas bleu ». Ce fut une « simpliste », 
au sens exact du mot, Son talent est moins que 
compliqué ; son écriture n’est une pas écriture artiste. 
J'irai plus loin en disant qu’elle fut seulement une 
« rudimentaire ». Trois idées se parlagent son œu- 
vre: la nature, l'amitié, la mort. Les vingt-cinq 
poésies, qui sont le tout de cette œuvre, chantent et 
glorifient ces trois idées. 

L'amitié, je l’ai déjà dit, fut la passion dominante 
de cette âme. Une brusque mort vint briser les liens 
visibles de cette amitié. Dès lors, elle s’éprit de la 
mort, ele la désira, elle la chanta, non la mort sÿ- 
nonyme de néant, à la manière des Schopenhauer 
ou des Leopardi, non la mort cessation de tout ce 
qui fut vie, évanouissement complet de ce qui fut 
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un point dans le temps et dans l’espace, mais la 
mort dans le sens de sommeil précurseur d’une nou- 
velle vie. Même lorsqu'elle laissait ces images fu- 
nèbres pour se tourner vers la nature, elle les 
retrouvait dans la nalure encore, tant elle avait fait 
de cette idée la compagne inséparable de ses jours. 
Les fleurs lui rappelaient la briéveté de l'existence ; 
le ruisseau qui court en chantant vers le fleuve lui 
paraissait l’image la plus exacte de la vie humaine ; 
la lune, si propice aux rêveries mélancoliques el 
aux langoureuses pensées, la douce confidente des 
âmes appesanties par la douleur, lui remettait en 
mémoire le souvenir de son amie. À peine trouve- 
t-on ça et là quelques éclairs de franche joie, quel- 
ques fusées de rire, qui rappellent qu’elle fut une 
jeune fille, c’est-à-dire quelque chose de primesau- 
tier et de folâtre par essence, qui rappellent qu’elle 
fut jeune, qu’elle fut pure, qu’elle fut helle, comme 
le lui écrivait Alphonse Tavan un mois avant sa mort. 
Voilà ce que fut l’existence d’Antounieto : elle 
aima, elle pleura, elle mourut; un chagrin de plu- 
sieurs années couronné par la joie d’une minute : 
celle d'aller retrouver l'amigueta tant regrettée. 
De son vivant, Antoinette de Beaucaire fut en 
relations avec tout ce que le Félibrige comptait 
d'hommes de talent, d'écrivains à l'aube de ‘leur 
gloire. L'histoire a conservé la correspondance affec- 
tueuse qu'elle entretenait avec ce bon Roumieux de 
Beaucaire, aux saillies si originales, à la verve si 
entraînante, aux éclats de rire si bruyants ; et rien 
n'est plus attachant à lire que les lettres échangées 
entre ces deux âmes distantes par l’abime qui sépare 
le rire des larmes, mais si unies par tout ce qui cons- 
titue le Bien, le Beau, le Vrai dans le mème amour 
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de leur commune langue provençale. Théodore 
Aubanel, cet éternel amoureux de l’éternel féminin, 
lui envoyait des épitres enflammées : 


O douço et caro Felibresso, 

- Emé toun cor plein de tendresso, 
Emé tis iue plen de bèuta, 
T'ai visto un jour et t'ai amado... 


Et Théodore Aubanel écrivant cet hymne à la 
beauté, à la jeunesse, pensait sans doute à Zani,cette 
Zani qu’Antoinette avait chantée, elle aussi, comme 
tous les félibres, dans une poésie intitulée : Perqué ? 
et dédiée au poète de la Miougrano entredübèrto. 

A sa mort ce fut un deuil dans le Félibrige. 
Mistral, Aubanel, Roumanille, Roumieux, Anselme 
Mathieu, Crousillat ct bien d’autres tressèrent à la 
jeune poétesse la plus magnifique couronne de 
regrets et d’admiration qui puisse être déposée sur 
une tombe. Le vœu de Tavan était exaucé. 


Noste Prouvènço aura de flour 
Per traire sur voste passage... 


Depuis lors Antounieto de Bèu-caire est oubliée. 

Il m'a paru bon de faire revivre un instant l’ave- 
nante physionomie de celle qui fut très activement 
mélée à cette renaissance du parler provençal et qui 
eut donné une œuvre plus puissante et plus parfaite 
si l'existence le lui eut permis ; de celle qui,à l’encon- 
tre de la cigale symbolique que le soleil fait chanter, 
chanta seulementla mort,de celle qui fut La bloundo 
félibresso du bon Mèste Roumièu et qui poulido 
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comme un iou, bono coume lou pan, douço et risènto 
coume l’Estello d'or qu'a tant graciousamen cantado, 
à soun entour jitavo un perfum angeli que voulien 
touti respira. 

Pauz THOULOUZE. 


. 


BIBLIOGRAPHII: 


Elie Mazel : Monographie sur Nant d'Aveyron et son 
F'ndienns abbaye. te 


Connaissez-vous Nant ? Non, sans doute. Eh bien ! ce 
petit village, « véritable émeraude enchâssée dans un écrin 
d'argent, » qui possède une belle église et qui est situé dans 
une vallée si pittoresque, « à l'extrémité sud-est de l'Avey- 
ro, entre le plateau du Larzac et les derniers contreforts 
des Cévennes, » vient de trouver son historien. 

Les documents sur Nant n'abondent pas.ll a fallu à M. Elie 
Mazel une patience de bénédictin pour réunir ces quelques 
documents dispersés et en tirer une monographie, qui se 
tient, qui est pleine d'intérêt. 

L'origine de Nant se place à l'époque de la domination 
romaine. Vers le milieu du v° siècle, un certain Tonnance 
Ferréol, préfet du prétoire et chef d'une des plus illustres 
familles des Gaules, s'établit dans un château, près du vil- 
lage. Un des descendants de ce Tonnance, un siècle plus tard, 
devint évêque d'Arisitum, c'est-à-dire, de ce qui est aujour- 
d'hui Le Vigan. La fondation d’un monastère à Nant, au 
commencement du viie siècle, donna quelque extension et 
quelque importance à ce village. Par les soins des moines,des 
travaux d'assèchement furent entrepris. Mais bientôt les 
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Sarrazins vinrent ravager le pays. Ce n’est que près de 
200 ans plus tard que le monastère renait de ses cendres, et, . 
avec le retour des moines, recommencent les travaux et se 
construit l'église actuelle. En 1135, une bulle du pape 
Innocent II érige le monastère en abbaye, sous la juridiction 
de l’évêque de Vabres d’abord, ensuite de l'abbaye de Saint- 
Victor de Marseille, L'auteur donne la liste des abbés de 
Nant, avec des notes biographiques, depuis sa fondation 
jusqu'à la Révolution. Au moyen-âge, Nant fut fortifié. Au 
milieu du xiv* siècle, il passa aux Anglais (traité de Bréti- 
gny, mai 1360). Ce chapitre. surla domination des Anglais à 
Nant est un des plus intéressants. Puis arrivent les guerres 
de religion qui exercèrent là, comme en beaucoup d'autres 
endroits, leurs ravages. Nant fut tantôt aux calvinistes, tan- 
tôt aux catholiques. En 1579, l’abbaye de Nant fut érigée en 
commende et le premier abbé commendataire fut Jacques II 
de Tessan. Les abbés restèrent d'ailleurs seigneurs tempo- 
rels de Nant. L'un de ces abbés fut Jean-Jacques de Febvre 
qu'a immortalisé « le dialogue de l'ombre de l'abhé de Nant 
et son valet Antoine » de dom Guérin, publié en 1884, par 
notre collaborateur, M. le docteur Elie Mazel. En 1662, on 
créa un collège qui fut confié aux Pères doctrinaires. 

Telle est, en résumé, l’histoire de Nant. 

Elle fait le plus grand honneur à son auteur. Il serait à sou- 
haiter que tous nos villages eussent ainsi un pieux biographe, 
qui interrogeät les vieilles pierres, déchiffrât les inscriptions 
mutilées et reconstituât la vie d'autrefois. P.T. 


xx 


Cicéron : Les Catilinaires (Edition Bornecque et Yrondelle),— 
Les Auteurs latins du programme, classes de ie A et 3e À 
(Edition Bornecque, Lerouge, Pitou et Yrondelle). 


Il nous plait de signaler, à la rentrée des classes, 
ces deux ouvrages édités par la librairie Ch. Dela- 
grave (Paris), et auxquels a collaboré notre ami, 
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M. Yrondelle, principal du collège de Manosque, 
. que les lecteurs de la Revue du Midi connaissent 
bien. 

Nombreuses aujourd’hui sent les éditions des 
auteurs classiques, tant latins que français, et dans 
le nombre il en est qui sont vraiment excellentes. 
Les deux dont les titres sont inscrits ci-dessus, sont 
tout-à-fait remarquables et il semble presque impos- 
sible que l’on puisse faire mieux en cet ordre de 
travaux. Une édition classique latine sans notes serait 
trop rébarbative pour les élèves. Les difficultés 
grammaticales ou historiques qu’à chaque instant sou- 
lève un texte, les rebuteraient bientôt et le latin 
serait pour eux un travail fastidieux. D'autre part 
un trop grand nombre de notes ne laisserait rien à 
faire à l'intelligence de l'élève et favoriserait sa 
paresse. Ni trop, ni trop peu : voilà l'idéal et cet 
idéal se trouve réalisé dans ces deux volumes. Ces 
notes sont claires, elles sont explicatives (il yena 
tant qui nele sont pas), elles BONE placées aux endroits 
qui en ont besoin. 

L'édition des Catilinaires est précédée d'une 
copieuse introduction où les annotateurs ont indi- 
qué les circonstances historiques qui ont amené 
Cicéron à prononcer ces quatre discours, tracé rapi- 
dement, mais en traits incisifs, le portrait de ce 
fameux révolutionnaire romain qui mit Rome à deux 
doigts de sa perte, et fait ressortir la valeur litté- 
raire de ces éloquentes harangues. De plus chaque 
discours est précédé d’une analyse très minutieuse, 
qui marque l’enchainement des idées. 

L'édition des Auteurs latins du programme pour 
les classes de 4° A et 3° A est faite sur le même plan. 
Les principaux passages de César, de Quinte-Curce, 
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d’Ovide, de Plaute, de Térence, de Virgile, etc., sont 
annotés avec beaucoup de goût. Quelques textes 
sont entièrement reproduits, notamment le De Senec- 
tute de Cicéron, le Pro Archia. A signaler, comme 
une heureuse innovation les extraits des poètes 
Catulle, Tibulle et Properce. 

Chacun de ces ouvrages se termine par un index 
des noms propres. Des plans, des cartes et des figu- 
res illustrent fort heureusement les textes et per- 
mettent à l'élève d'entrer dans une connaissance 
plus approfondie de ce qu'il traduit. 

Il est à souhaiter que cette collection, publiée 
sous la direction de M. Bornecque, professeur à la 
Faculté des lettres de l’Université de Lille, nous 
donne tous les ouvrages latins que les programmes 
nous font un devoir de mettre entre les mains de nos 
élèves. Nous sommes particulièrement heureux de 
trouver, parmi les collaborateurs de M. Bornecque, 
M. Yrondelle, notre ami, dont la collaboration à la 
Revue du Midi est si appréciée. En même temps 
.qu’un écrivain de race, un historien documenté et 
sagace, M. Yrondelle est un professeur éminent. 
Personnellement nous avons tiré le plus grand pro- 
fit du livre qu'il publia, à la librairie Vuibert et 
Nony, alors qu'il était professeur de première au 
collège d'Orange, sous ce titre : La Version latine 
au baccalauréat. Comme ceux dont nous avons 
signalé la récente apparition, celui-ci peut rendre 
de très réels services aux élèves de nos classe d’exa- 
men pour l'épreuve de la version latine, épreuve 
toujours très redoutée, P.T. 
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A propos de Symbolisme (Charles Amat, éditeur. Paris). 


C'est avec la certitude d'être utile à l’art poétique 
français en aidant à la renaissance d'une poésie vrai- 
ment nationale, que nous offrons au public le nou- 
vel ouvrage du poète J.-M. Lentillon : « À propos 
de Symbolisme et Poèmes à dire. » 

Il ne nous appartient pas de faire l'éloge anticipé 
du volume que nous éditons. Nous constatons sim- 
plement qu’il est écrit avec le même souci d'art et 
d'élévation morale que « Choses lues, choses vues »et 
« La poésie à travers les âges » deux précédents 
ouvrages de notre auteur, couronnés par la Société 
Nationale d’Encouragement au Bien. 

C'est ens’inspirantdes plus purs sentiments patrio- 


tiques de l'âme française que le poète a, d'abord,. 


dans une causerie étincelante de verve, montré que 
ce sont des influences étrangères, surtout alleman- 
des, qui ont causé l’anarchie poélique actuelle ; et 
qu'il a, ensuite, en des vers vibrants comme un 


« garde à vous, » sonné l'heure de l'union de tous: 


les cœurs français pour le service et la grandeur 
future de la Patrie. 

Ces vers sonores, véritablement inspirés, inspire- 
ront aussi, nous en sommes persuadés, des senti- 
ments de légitime fierté et de viril courage aux 
conscrits d'aujourd'hui et de demain. De plus, ils 
suggéreront de salutaires réflexions aux antipatrio- 
tes, si réellement il en existe. 


CH. AMAT, 
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Sous ce titre : « 11 faut protéger les monuments 
préhistoriques »,le Radical du 12 août 1913 contenait 
un article où est mentionnée avec éloges la person- 
nalité de notre concitoyen nimois Boucher de Créve- 
cœur dePerthes, le savant créateur de la Préhistoire ; 
voici en quels termes : 

« Les monuments historiques dont il importe d’as. 
surer la conservation, dans l'intérêt de l'art et de 
l'histoire, correspondent à la période de la vie de 
l'humanitésur laquelle nous avons des annales, c’est- 
à-dire, des textes écrits contenant des données pré- 
cises ù 

Cette période est relativement courte. Pour la 
France, la plus ancienne grande nation d'Europe, 
elle ne s’étend pas au delà de deux mille ans ; pour 
Rome et l'Italie, au delà de deux mille huit cents ans : 
pour la Grèce, au delà de trois mille cinq cents ans. 
La plus ancienne civilisation connue, celle de l’E- 
gyte, remonte à sept ou huit mille ans. Pour la 
France, les travaux d'historiens comme M. Jullian 
fournissen! des indications de plus en plus exactes 
sur les temps qui ont précédé l'occupation de la 
France par les Gaulois, et ces travaux. continués, 
nous fourniront sur les Ligures, qui vécurent avant 
les Gaulois, et sur la pénétration dans le Midi de la 
France de colonies commerçantes, comme celle des 
Phocéens, des renseignements précieux. 

De même, les fouilles qu’on ne cesse d'opérer en 
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Egypte tendent à établir que c'est au delà de huit 
mille ans qu’il faut reporter les premières civilisa- 
tions. 

Nos connaissances sur les premiers âges de l’hu- 
manité en étaient là, lorsqu'un Français, Boucher de 
Perthes, au siècle dernier, découvrit des pierres 
d’une forme particulière, des silex, des ossements 
d'hommes, d'animaux, certains objets sur lesquels il 
crut remarquer la trace d’un travail ; et, à l’aide de 
ces documents, il affirma qu'avant la période où 
l'homme vivait en société, avec des institutions, des 
lois, si primitives et imparfaites qu’elles fussent, il 
y avait eu une époque où son existence était à peu 
près purement sauvage. 

Il a ainsi créé une science nouvelle, la science de 
la préhistoire, d'abord violemment contestée et qui, 
aujourd’hui, est admise et cultivée dans le monde 
entier. 

Toutes les recherches sinombreuses faites depuis 
ont confirmé el développé les vues de Boucher de 
Perthes ; maintenant, on peut voir, dans les musées 
de toutes les nations, les produits d’abord extrême- 
ment grossiers, puis perfectionnés, du travail des 
hommes primitifs. En outre, pour une époque plus 
éloignée, des crânes ont été découverts sur divers 
points de l’Europe, et lout récemment, à la grotte de 
la Chapelle-aux-Saints, établissant l'existence d’hom- 
mes totalement différents des races actuelles et pré- 
sentant un caractère plus marqué d’animalité. » 


Nous sommes heureux de donner à nos lecteurs communi- 
cation de cette note du Journal des Débats du 19 septembre, 
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qui indique les travaux importants accomplis à Vaison (Vau- 
cluse) par notre érudit collaborateur, M. l'Abbé Sautel. 


Il ya quelquetemps, le Journal des Débats publiait 
une courte note sur les fouilles du théâtre romain 
de Vaison. Voici quelques renseignéments complé- 
mentaires sur les résultats qu'elles ont donnés. 
M. l'abbé Sautel a continué à fouifler les kyposcænia, 
c’est-à-dire, les dessous de lx scène. Les résultats 
obtenus l’an dernier étaient trop probants pour s’ar- 
rêter en si bon chemin. Au pied de la porte centrale 
et du mur de scène, sous un amoncellement de 
déblais, les travaux ont mis à jour une grande fosse 
taillée dans le rocher même et mesurant 4 m. de pro. 
fondeur, 8 m. 50 de longueur et 2 m' 50 de largeur. 
C’est là qu'étaient tombées toutes les statues décou- 
vertes l’année précédente et c'est là que les plus 
heureuses trouvailles viennent d’être faites. 

M. Sautel a exhumé d’abord une statue.représen- 
lant un personnage municipal à tête mobile, revêtu 
de la grande toge et dont seuls les pieds et le socle 
manquent. Puis il a dégagé une grande statue en 
marbre représentant probablement un empereur 
dont il reste à fixer l'identité (Néron ou Hadrien ?). 
Sur sa tête, cet empereur porte une couronne de 
chêne ; il a la barbe frisée-et il est entièrement nu ; 
seul un léger manteau, qui devait s’enrouler sur le 
bras, s’agrafe sur l'épaule gauche. Les jambes man: 
quent, à partir du genou. Enfin, dans les débris 
extraits des fouilles, on a retrouvé la tête de l’impé- 
ratrice dont la statue avait été recueillie l’an der- 
nier. À ces pièces importantes, il faut ajouter beau- 
coup de fragments d’uné inscription encore incom- 
plète, des poteries brisées, un pied de statue de 
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bronze, quelques pièces de monnaie. etc. A la suite 
de ces fouilles aussi heureuses que biea conduites, 
le plan du théâtre commence à se dessiner avec clarté. 
Les bases de la porte royale sont très visibles et l’en- 
semble de la scène et de ses dessous se dégage net- 
temment. Il reste encore fort à faire pour déblaver 
le tout. Malheureusement M. l'abbé Sautel ne dis- 
pose que de ressources limitées et il est à souhaiter 
que des subventions plus importantes lui permet- 
tent de mener à bien les fouilles qu'il a si heureuse- 
ment commencées. — E. D. 


Poèmes Nimois 


Paysage 


Il a plu... la garrigue aux rougeâtres cailloux 
Sourit et le soleil lui décoche une flèche. 

Sous le mont Cavalier sourd la fontaine fraiche, 
Dont l’eau s’enfle et bruit d'un murmure très doux. 


Au fond des cieux lavés a surgi le Ventoux. 
Là-bas reluit le Vistre où, le dimanche, on pêche ; 
Et,près des blancs mazets bâtis en pierre sèche, 
S'érigent quelques pins ou de grêles bambous. 


Oh! l'éclatant pays avec ses champs de vignes 
Déroulant mollement la pourpre de leurs lignes, 
Ses côteaux onduleux, d’un dessin ferme et sûr, 
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Ses horisons nacrés, flamboyante magie 
De la couleur au sein de l’espace élargie, 
Et l’allègre mistral, qui siffle dans l’azur ! 


Sonnets Egyptiens 


Le retour de l’époux 
I 


Pour recevoir l’époux absent depuis dix mois 
Mausithoa de soie et de lin s’est parée. 

Elle a planté dans ses cheveux l’épingle ambrée, 
Et l'iris de l’opale illumine ses doigts. 


Elle effleure d’un grain de fard carthaginois 
Sa paupière bleuie et sa lèvre pourprée, 

Puis monte au pavillon d'où l’on voit, azurée, . 
La mer qui réfléchit les dômes et les toits. 


Un instant ses regards contemplent les nuages 
Et le Nil infini dormant au bord des plages. 
Mais que lui font la terre et les cieux et les flots ? 


Elle songe à l'époux, au charmant Doryclos 
Qui, l’automne dernier, quitta le gynécée 
Pour Ephèse, Milet et les champs de Phocée. 


Il a vu l’Ionie aux marbres opulents 

Et les rives du Pont-Euxin, à l'onde noire. 
‘ [a vendu ses blés, sa gomme, son ivoire, 

Et rentre à sa villa, riche de vingt tulents. 


Go ogle 
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D'une vasque de cuivre il reçoit sur les flancs 
L'eau de senteur qui tombe au fond de la baignoire. 
Une esclave lui tend du vin de Chypre à boire 

Et d'une habile main masse ses muscles blancs. 


Mais voici que Mausithoa, la bien aimée, 
Le précède en la chambre où la couche embaumée 
S'assouplit de duvets et de moelleuses peaux. 


Et bientôt les époux, 6 saintes allégresses ! 
Dans la félicité d’un triomphant repos 
Goûtent l’enchantement des divines ivresses ! 


RaymonD Février 





Le Gérant : A. ALARY. 





Nimes. — Imprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Les préfets n’ont pas fourni un appoint bien 
important à la littérature des MÉMoiREs ; on connaît 
ceux de Beugnot, du comte de Tournon, du baron 
de Sers et de M. Andrieux, préfet de police. On ne 
peut leur refuser de l'esprit, mais ils ne sont pas 
d’un secours essentiel à l'histoire générale. La plu- 
part des préfets n’ont été que des agents d'exécution, 
des courroies de transmission plus ou moins rigi- 
des, plus ou moins souples. Quelques-uns pour- 
tant ont tenu un rôle politique et l'administration 
préfectorale s'honore d'avoir fourni au gouvernement 
de la France MM. Léon Bourgeois, Félix Granet, de 
Selves ; à la présidence de la Chambre des députés, 
M. Paul Deschanel ; un seul de ces anciens préfets 
a dirigé le ministère de l'Intérieur, c'est M. Bour- 
geois. 

Thibaudeau, dont de nouveaux Mémoires viennent 
d’être publiés, fit partie de la Convention et, soixante 
ans plus tard, sans le solliciter, du Sénat du second 
empire, après avoir siégé au Conseil des Cinq Cents 
où il fut envoyé par trente-deux collèges électoraux, 
au Conseil d'Etat, sous le Consulat, et à la préfecture 


| qi Mémoires de A, C. Thibaudeau, 1799-1815, Plon, un vol. 
in-80, 


Tome XXXXVI, Novembre 4913, 41 
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des Bouches-du-Rhône de 1803 à 1814 ; Victor-Hugo 
nous apprend, dans les pages inédiles de Choses 
vues, que Thibaudeau fut candidat à la députation, 
en 1849, dans le département qu'il avait administré 
près de cinquante ans auparavant. 

En confrontant ses Mémoires avec l'ouvrage de 
MM. Saint-Yves et Joseph Fournier (1) sur la mème 
période, nous connaîtrons ainsi à propos des mêmes 
évènements le point de vue général et le point de 
vue local, les deux pôles de l'histoire. 

Le personnage qui est l'écrivain et le principal 
acteur des Mémoires est une intéressante figure, 
dont la physionomie a des expressions assez diffé- 
rentes : celle du conventionnel, du régicide, du 
« terrible proconsul »,qui fit trembler Marseille, de 
l'impitoyable agent de la conscription. Par rémi- 
niscence de son apostrophe à Tallien, le 13 vendé- 
miaire, on l’appelait Barre de fer. 

Jacobin poudré, disait de lui Bonaparte. L'auteur 
des Souvenirs d'un vieux Marseillais, M. Bertheaut, 
le retrouve à la table du duc de Choiseul, au palais 
du Louvre, peu après les journées de juillet 4830, et 
nous le dépeint « tiré à quatre épingles, aïeul à la 
« figure douce et respectable, faisant des compli- 
« ments à l’eau Je rose. » C'est un autre profil de 
Tibaudeau qu’on voit aussi dans sa loge au théâtre, 
allentif aux débuts de Mélanie Guilbert, l'actrice que 
Stendhal était allé rejoindre à Marseille. L'ami de 
Mme Devaines, qui fut sa correspondante assidue 
pendant de longues années, devail sûrement avoir 
du charme et des agréments de société. Le même 


(1) Le département des Bouches-du-Rhône de 1800 à 1810, 
ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques; 
Marseille, P. Ruat, éditeur, 4899 ; un volume in-8° de 416 pages. 
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homme composa, pour être dites aux banquets des 
Troubadours marseillais, en 1811, des chansons 
égrillardes dans certain goût du xvin' siècle, el que 
M. Louis Brès nous a révélées, avec un spirituel 
commentaire, au cours d’une séance de l’Académie 
de Marseille. Ce couplet sera quelque peu imprévu 
pour les lecteurs des Mémoires : 


Quand lassé de mes longs travaux 
Et des vanités de ce monde, 
J'irai chercher un doux repos 
Dans une retraite profonde, 
Avec llorace et Fénelon, 

Les lettres, la philosophie, 
Exempt de toute ambition, 

Je veux finir en paix ma vie. 


Cette versification banale ne donne pas une idée 
juste d’un talent d'écrivain et d’orateur qu'on ne 
peut mettre en doute. Thibaudeau ne nous offre 
pourtant pas un récit très ordonné des événements ; 
il divise ses souvenirs par année et par chapitre ; 
il les met bout à bout et passe d'un sujet à l'autre 
sans transition, comme pendant son administration, 
d'un dossier à un autre dossier. 

C'était un homme d’action. On le voit à son style, 
comime à sa manière de comprendre les affaires.Ilne 
recule pas devant les difficultés ; il les affronte. Quand 
un conflit s'annonce avec le gouverneur militaire, 
il va droit au général Cervoni. Le général est déso- 
rienté-par cette offensive civile. Lorsque le gouver- 
nement impérial veut faire à Charles IV, roi d'Espa- 
gne, la délicate proposition de lui confier ses dia- 
mants, Thibaudeau va droit au monarque devenu 
son administré. Démarches plus embarrassantes que 
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pour tout autre auprès de Fouché, exilé dans sa 
sénatorerie d’Aix,et auprès de Barras, à son château 
des Aygalades, quand on le croit impliqué dans un 
complot contre Napoléon. Mais c'est surtout l'adresse 
à l'Empereur qu’il arrache de haute lutte à la cohorte 
urbaine de Marseille, qui estle triomphe du préfet. 

Thibaudeau aime à parler et il n’en laisse pas pas- 
ser l’occasion..Il ne nous rapporte pas tous ses 
discours, qui sont de circonstance et ont perdu 
leur saveur, mais on voil aisément que la tribune 
lai est familière. Quand il prend la parole, c'est 
pour faire un acte. L’embarras de son attitude lors- 
qu'il délibère, comme au retour de l'ile d'Elbe ou 
après Waterloo, se dissipe au moment où il a adopté 
un parti. Il a cessé de retourner les questions sous 
leurs faces diverses, et sa décision va se traduire 
par une action réfléchie, 

C'est un Poitevin. On ne pouvait mieux le dépay- 
ser qu’en l'envoyant à Marseille. Ses admingstrés 
lui paraissent assez mobiles et gesticulants et criants 
et passionnés. Il ne les admire guère et il affiche 
un mépris souverain pour l’ancienne noblesse d’Ar- 
les et d'Aix, pour les gens qu’il met à la tête de 
l'administration municipale à Marseille, à cause de 
leur fortune ou de leur parenté avec la famille Bona- 
parle. 

Il rencontre à maintes reprises des hommes intel- 
ligents, de relations sûres, et il en dit le plus grand 
bien. Mais qu'il loue, qu’il égratigne, qu’il critique, 
qu’il aime ou non, Thibaudeau a une qualité réelle : 
la franchise. IL n'est guèrecompliqué. Ses Mémoires 
ne sont pas un panégyÿrique, tout en ayant assez 
naturellement la forme d’un plaidoyer personnel, ils 
respirent la loyauté la plus entière. Il devait être 
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net et tranchant, un peu sec probablement dans son 
cabinet et en représentation, mais, dans le monde, il 
savait plaire sans doute, aux hommes comme aux 
femmes, sans fadeur auprès de celles-ci, sans rai- 
deur auprès de ceux-là, quand il avait débouclé son 
ceinturon et dépouillé son uniforme, 

Les Mémoires sont sans prétention littéraire et il 
y a certes des pages dont la correction laisse à dési- 
rer et des passages dont il faut deviner le sens. 
Mais le ton est toujours alerte, la narration rapide 
et le préfet ne parle jamais des personnes qu'il met 
en scène sans nous les présenter en quelques mots. 
IL avait la connaissance du monde politique ; il 
jugeait les gens avec sagacité, après avoir pénétré 
. leurs desseins. 11 a écrit un certain nombre de por- 
traits qui ont la touche d’une esquisse vivement 
enlevée avec les traits essentiels et la bonne mise 
en lumière. 

Fouché, Cambacérès, la princesse Pauline, quand 
elle vient aux eaux de Gréoulx et de là aux envi- 
rons d'Aix, ministres, maréchaux, dignitaires du 
nouvel Empire, passent devant nous avec un relief 
inoubliable. Thibaudeau était un observateur, il a 
de la présence d'esprit et cet esprit a du piquant. 

Comme tous les préfets, il est en rapports avec 
les personnages politiques de son département : 
sénaleurs et députés comptaient peu en ce temps-là, 
ettoutde même il est fréquemment dénoncé à l’'Em- 
pereur ; son administration est critiquée et même 
dénaturée, mais on ne le prend pas sans vert ; il sait 
s'expliquer et se défendre, et il a le dernier mot. 
Pourtant, il ne semble guère que l’auteur des Préfets 
du Consulat et de l'Empire, M. Jacques Régnier, soit 
exactement informé, quand il le prétend « favorisé 
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delaconfianceparticulière deBonaparte.»Lecontraire 
paraît plus exact, et la preuve, c'est que Thibaudean 
ambilieux, et se jugeant capable de jouer un rôle 
plus important, ne pul jamais obtenir une direction 
générale à Paris où mème un poste de conseiller 
d'Etat en service ordinaire. Napoléon lui laissa l’es- 
poir de réaliser ce désir et le renvoya à Bassano, 
mais quand celui-ci lui soumetune proposition dans 
ce sens, il est arrêté net par une phrase péremptloire : 
— Il m'est plus utile à Marseille, 

Et de fait, il y réussit, pour employer une locu- 

tion administrative; ils’y maintient, plus longtemps 
même qu'il ne voudrait. 
” Iltraite avec succès, ou du moins selon les besoins 
de la politique impériale, un certain nombre d'affai- 
res très graves: le port franc demandé par les Mar- 
seillais et qu’il fait écarter ; la situation financière 
de la ville qu'il améliore et dont il établit la régula- 
rité ; le conflit avec le gouvernement militaire qu’il 
résout par le droit et par la loyauté ; les complots 
qu'il surveille attentivement, auxquels on juge même 
qu'il donne une portée exagérée et qu'il découvre 
en temps utile ; les difficultés avec le maire M. 
d'Antoine, ridiculement promu baron de Saint- 
Joseph, qu'il a initié aux tâches administratives et 
qui se relourne contre lui. 

Certes, nous ne connaissons tous ces évènements 
que par la version de Thibaudeau, et sans doute, 
il n'emploie pas son encre à se décrier, Tout de 
même ses Mémoires ont l'accent de la sincéritè et, 
quoi qu’on ail altendu un siècle pour les faire parai- 
tre, ils ne diffament qui que soit au profit de leur 
auteur. R 

Le préfet n’est pas seulement ferme et décidé, Il 
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cest aussi doué d’une réelle habileté. Il a eu soin de 
demander à quelques amis de lui écrire les nouvel- 
les politiques et de l’instruire des événements dont 
la connaissance peut guider un fonctionnaire. Il 
reproduit de leurs lettres ce qui se rapporte au sujet 
qu'il traite et par là nous le voyons bien informé, en 
état de se diriger adroitement et de parer les mau- 
vais coups. C’est plus un politique qu'un adminis- 
trateur,encore qu'il ait la plupart des qualités néces- 
saires à un préfet et de leurs travers professionnels. 

Il se croit en disgrâce à Marseille, et, à voir les 
médiocrités qui s'agitent à Paris, dans des rôles 
qu'assurément il remplirait mieux que tant d’autres’ 
il prend quelque aigreur contre le régime qu'il sert. 
Il reconnait le génie de Bonaparte, maisil distingue 
entre le premier consul qui écoutait ses avis, dis- 
cutait avec lui, et l'empereur qui ne veut plus enten- 
dre que des flatteries, qui rapporte tout à sa per- 
sonne. La correspondance de Napoléon (v. T. XIV, 
p. 501), confirme ce que raconte le préfet et il sem- 
ble qu'ils’agit non point d'un soldat de fortune, 
hier encore capitaine endetté, mais de quelque des- 
pote oriental, qui dicte tranquillement ces lignes : 
« Il y aurait de la folie à penser que les droits du 
chef suprême de l'Etat peuvent être limités. » 


ir esprit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur, 


Il n'ya pas quinze ans que la tête d'un roi de 
France est tombée dans le panier de la guillotine ! 
_ Thibaudeau prévoit la fin, el il nous avoue que 
« l'exemple des braves gens qui s'étaient inutilement 
sacrifiés l'avait depuis longtemps guéri de l’héroïque 
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résolution de mourir à son poste, lorsque la cause 
qu'il servait serait perdue. » 

Presque tous les fonctionnaires de l’Empire en 
sont venus là. Les maréchaux ne veulent plus com- 
battre. Talleyrand et Fouché se mettent d’accord 
pour le jour où Napoléon disparaîtra. Quand je serai 
mort, on fera : « Quf ! » dit l'Empereur à Sainte- 
Hélène. On n'attend pas jusque-là, et Thibaudeau 
traduit exactement l'état de lassitude de la plupart 
de ceux qui ont prodigué les protestations de dévoù- 
ment à la personne de l'Empereur. Ils en ont assez: 

Du reste, il montre quelque courage, n'ignorant 
pas les dangers qu'il peut courir et ce que 
l’auteur de l'Histoire de Marseille, Boudin, appelle 
la Fuite de Thibaudeau doit être rectifié par 
les détails qui suivent. Le préfet attend que les 
émeutiers enfoncent la porte de la préfecture, les 
armes à la main et la menace aux lèvres, pour quit- 
ter la place. Résister plus longtemps, c'eüt .été s'of- 
frir en holocauste ; or, nous avons vu qu'il n'avait 
pas la soif du martyre. 

On connait pourtant son altitude courageuse au 
Sénat, à la veille de l’entrée des Bourbons à Paris ; 
seul, il protesta contre la Restauratiou faite avec 
l'appui des baïonnettes étrangères, et il devança 
l'exil réservé aux régicides. Malgré les conseils 
pernicieux de Fouché, il se conduisit en fils dela 
Révolution, qui avait pu être un préfet de Napoléon 
sans devenir un courtisan, « Il ne sut pas être cour- 
tisan, » dit M. Aulard, 

La lecture de ses MÉMOIRES est attrayante, instruc- 
tive. Les portraits, nous l'avons dit, ÿ abondent ; 
les anecdotes aussi et c'est le seul document où un 
fonctionnaire explique son administration d'un dé- 
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partement français pendant toute la durée du pre- 
mier empire. Il y manque pourtant un tableau de la 
décadence commerciale de Marseille pendant une 
période où son commerce est arrêlé, où les croisiè- 
res anglaises saisissent ses navires et où la fortune 
publique se ressent forcément de la guerre perma- 
nente qui épuise le pays. Michelet, toujours com- 
préhensif, a là-dessus un mot très juste et peu indul- 
gent : « Les extrémités (de la France) sont opulen- 
tes, fortes, héroïques ; mais souvent elles ont des 
intérèts différents de l'intérêt national ; elles sont 
moins françaises, » ; 

Les jugements portés par les historiens marseillais 
sur le préfet Thibaudeau sont assez différents. 
D'après Augustin Fabre, « on ne lui contestait pas 
les qualités d’un bon administrateur ; il était habile 
et surtout fort énergique, mais on le détestait comme 
l'instrument du despotisme ; ilirritait par son lan- 
gage hautain, par ses formes acerbes et il se faisait 
un honneur de braver la haine dont il savait être 
chargé. » 

MM. Georges Saint-Yves et Joseph Fournier, qui 
ont étudié dans les archives l’œuvre de Charles Dela- 
croix et Thibaudeau, et qui nous ont donné le meil- 
leur ouvrage que nous connaissions sur l’administra- 
tration d'un département, ont vu les notes écrites 
par ces deux préfels en marge de nombreuses piè- 
ces : « Les minutes de correspondance, presque 
toutes de leur main, disent éloquemment la somme 
considérable de travail directement expédiée par 
eux... Thibaudeau, ce maitre habile qui avait 
pris au Conseil d'Etat une part active à l'élaboration 
des grands projets de réorganisation administrative, 
a formé darant un séjour de douze ans à la tête du 
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département, une pléiade de fonctionnaires rompus 
aux affaires, dont quelques-uns dirigeaient encore 
avec distinction les bureaux de la préfecture vers le 
milieu du siècle. » 

Nous verrons dans quelques branches de l’activité 
publique, si les Mémoires de Thibaudeau concor- 
dent avec les actes du préfet. 


Juzes BELLEUDY. 
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‘Souvenirs d'Egypte 


(suile) 


C'estla représentation colossale d'un lion accroupi, 
à face humaine, il a èté taillé dans le rocher, il est 
coiffé du klaft avec l’urœus au front, quelques tra- 
ces de couleur se voient sur son visage mutilé, sa 
longueur depuis l'extrémité des pattes de devant 
jusqu'à la naissancé de la queue est de 57 m.; sa hau- 
teur depuis la ligne du sol jusqu'à la partie supé- 
rieure de la tète est de 20 m. ; la face mesure 5 m., 
l'oreille 1 m. 37, le nez 1 m. 70. 

Mariette et la plupart des Egyptologues le con- 
sidèrent comme antèrieur à tous les monuments qui 
s’élévent sur le plateau de Gizeh ; d'après Pline, 
qui rapporte uhe ancienne tradition, il recouvrirait 
le tombeau du roi Armais. 

Les momies royales, ensevelies dans les profon- 
deurs de ces maçonneries, étaient inaccessibles pour 
le culte qui devait assurer la vie d'outre tombe du 
Pharaon; il fallut créer à l'extérieur unesalle de culte 
qui fut reportée dans un temple, dont les ruines ont 
été découvertes, près du Shinx, par Marielle de 1853 
à 1860 ; ce Lemple était lui-même relié à la plaine du 
Nil par une large chaussée dout Hérodote avait re- 
marqué les traces, composée d'un portique monu- 
mental dans la plaine, elle était revétue d'une gale- 
rie voütée qui conduisait au lemple. 

Cet édifice est un carré de pierre de 50 m.de côté ; 
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la façade, haute de 15 mètres ; deux portes larges 
de 2,80, hautes de 6 mètres percent la façade, qui 
n'a d’autres ornements que des hiéroglyphes don- 
nant les titres du Roi ; de doubles panneaux de bois, 
à verroux énormes, garnissaient chacune des portes 
donnant accés à un vestibule qui occupait toute la 
largeur de l'édifice. 

Les fouilles reprises par MM. Steindorff et Reis- 
ner de 1908 à 1912 ont découvert une grande salle 
hypostyte en forme de T renversé ; les murs, les 
Piliers sont en granit rose, par blocs de grand 
appareil, long de 5 à 6 métres et pesant de 30,000 
à 150.000 kilogrammes ; les piliers hauts de 8 mèt. 
sont monolithes.Le pavement est en dalles d’albatre 
poli. Des statues du pharaon devaient décorer cette 
salle, comme le fait supposer celle découverte par 
Mariette représentant Chéphren, elle est ‘en diorite 
et constitue un des plus précieux monuments du 
Musée du Caire. Ce chemin couvert long de 500 
mètres environ conduit au temple ; celui-ci est un 
édifice rectangulaire de 50 mètres,un vestibule con- 
duit à deux grandes salles hypostyles indépendantes, 
un nouveau corridor accède à la petite salle qui 
était le Saint des Saints. 

La visite du Caire terminée, il faut remonter vers 
la haute Egypte. Depuis 1870, Mrs. Cook and son ont 
le monopole des voyages par vapeurs sur le fleu- 
ve, ces conforlables steamers ont remplacé, sans la 
détrôner complétement, l'antique et pittoresque da- 
habiyeh, chére aux touristes amis, comme Pierre 
Loti, et ayant du lemps libre. Quant aux voya- 
geurs disposant d'un temps limité ils trouvent 
dans la voie ferrée un moyen de transport rapide, à 
la hauteur des exigences modernes et qui a l’avan- 
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tage de traverser les oasis, les palmeraies et de 
permettre de suivre de prés la vie des fellahs, cul- 
tivant leurs terres, et contempler, 8 sous un soleil de 
feu, leur torse bronzé. 

Ailleurs on entend un chant monotone qui doit 
remonter à l’antiquitè la plus reculée, c’est celui du 
fellah, au torse de bronze nu, qui accompagne le 
travail du chadouf ; le chadouf est l’agrés primitif 
formé d’une longue antenne appuyée sur un mat et 
portant à l’une de ses extrémités un seau en bois ou 
en peau de bouc, un homme, en chantant abaisse et 
reléve l'antenne puisant l'eau du Nil qui doit fé- 
conder ce sol aussi riche que la ‘* Terre Promise ” 
et la versant dans un bassin creusé sur la berge ; si 
le Nil est aux basses eaux, trois ou quatre chadoufs 
superposés accomplissent l'œuvre qui se poursuit 
sans tréve chaque jour. 

Plus loin on percoitle grincement de la saquiyet 
primilive attelée de deux bœufs ou d'un chameau 
et dont les engrenages de boisremontent lentement 
des seaux en grés versant eux aussi l’eau fertilisante 
sur la terre brulée par l'ardent soleil d'Égypte. 

On côtoie les habitations construites en boue 
sèchée, couvertes en terrasses,abritées du soleil par 
des amoncellements de paille ou de roseaux, elles 
ne renferment qu’une pièce basse, sans fenêtre, pré- 
cédée d’une cour abritant l'âne ou le chameau ; quel- 
ques demeures de scheik sont plus pittoresques, 
ornées de rangées de pots de terre Lie dans la 
bâtisse. 

Plusieurs de ces habitations sont surmontées d’un 
pigeonnier en forme de pylone bordé sur son som- 
met de cruches percées de trous sur leurs quatre 
faces pour faciliter l'entrée des pigeons ; elles sont 
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garnies de branches sèches formant saillie pour que 
l'oiseau puisse s’y reposer et toutes présentent la 
forme d’une pyramide tronquée. : ' 

Ce n’est qu'à 500 kilomètres du Caire que l'on 
rencontreles grands sancluaires dela Haute Egypte ; 
jusque là, ils ont tous été détruits. 

Les tempiles se rattachent à deux formes légère- 
ment différentes, ceux de la période Ramésside 
cekeux de la période Ptolémaïque. 

Le temple est la résidence du dieu en corps et 
en esprit. A l’origine, c'était une simple cabanc où 
était déposé le fétiche, elle était précédée d’un 
enclos où se tenait l'animal divin. 

Les lustrations, les offrandes destinées à la nour- 
riture du dieu, les sorties solennelles étaient les 
éléments principaux du culte. 

Mais la petite chapelle s’accrut par la suite ; les 
Pharaons trouvant dans la consiruction de riches 
sanctuaires,un moyen d'affirmer leur puissance. Un 
péristyle, des chambres pour loger les prêtres, rece- 
voir et conserver les offrandes vinrent transformer 
l'édifice primitif. 

Les Pharaons de la XIX* dynastie exécutèrent les 
constructions somplueuses dont les ruines millénai- 
res sontles temples de l'antique Thèbes. 

A partir de l'époque Ptolémaïque le temple subit 
quelques modifications, le nombre des cours se ré- 
duità une cour unique entourée de colonnes et pré- 
cédant le temple et le sanctuaire; l’art grec s’y mani- 
feste par plus de soin dans les fondations et un 
appareillage plus soigné succède aux blocs colossaux. 

Nous parlerons d'abord des temples de cetle 
seconde période où les noms des empereurs romains 
succèdent à ceux des Pharaons. Notre première 
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visite a été consacrée au temple de Dendérah ; on 
s'arrèle à Keneh, jolie petite ville de 15.000 habi- 
tants siluée sur la rive gauche du Nil ; son indus- 
trie est spécialisée à la fabrication des gargouleltes, 
vases poreux servant à rafraichir l’eau dont l'usage 
est commun à tous les pays du litttoral méditerra- 
néen,. 

Rien de plus curieux que ce travail exécuté tout 
entier à la main avec des moyens primitifs. 

La traversée du Nil se fait sur ces antiques bateaux 
à la proue relevée dont les vieilles peintures des 
temples nous montrent que depuis des millénaires 
la forme en a élé immuable. 

Le Nil franchi, il faut subir l'assaut des nombreux 
aniers qui, dans toutes les langues, vous vantent les 
mérites de leurs bourriquots,au haruachement plus 
que primitif, et qui vous conduira à un trot assez 
régulier et doux à travers les plaines cultivées ou 
les sables arides ; un gendarme arabe mais revélu 
de l'uniforme officiel Kaki maintient l'ordre en dis- 
tribuant avec un flegme imparnlial des coups de 
courbache reçus avec la même mansuétude. 

Une course de9kilomètres nous conduit au Temple 
de Dendérah, trois enceintes en briques crues, avec 
portes en grès enfermaient l'édifice, les deux pre- 
mières prolégeaient ces temples dont il ne reste 
plus que des traces. La troisième haute de 10 métres, 
épaisse de 10 à 12 métres, avec façade de 290 métres, 
contient trois temples encore debout, le grand lem- 
ple d'Hathor, le Manninsi, et le temple d'Isis. 

On pénétre dans la troisiéme enceinte par deux por- 
tes monumentales qui conduisent au temple d'Hathor, 
remarquable par son élat de conservation. Cependant 
il faut reconnaitre que la lutte contre le paganisme 
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a fait mutiler bien des statues et briser de nombreux 
motifs de décoration ; on croyaiten mutilant l’image 
tuer aussi le double ; les coptes consideraient les 
Pharaons et leurs divinités comme des génies mal- 
- faisants, ils martelaient la statue pour anéantir 
leurs’âmes. 

Le temple date de Ptotémèe Auléte ; mais il a été 
élevé sur les ruines d’un temple plus ancien. 

Il forme un vasts parallélogramme de 98 mètres 
de longueur sur 78 métres, le temple de Dendérah 
ne posséde pas de cour précèdée d’un pylone. Des 
deux parties essentielles, le Pronaos, ajouté sans 
doute postérieurement, est daté par des cartouches 
de Tibère, Caligula et Néron. Sur les murs sont 
sculptées les efligies de ces souverains et celle de 
Cléopatre dont les traits sans finesse ne révélent pas 
la réputation de beautè et d'intelligence qu’on a at- 
tribuées à cette reine céléhre. Le naos ou temple 
proprement dit était plus ancien ; les tableaux re- 
présentent le roi en adoration ou accomplissant le 
sacrifice devant le dieu ; plusieurs cartouches ont 
conservé le nom de Ptolémée IX ou Alexandre 1°. 
(81 ans avant J.-C. ) Le plafond est divisé en sept 
travées, il est la représentation du Ciel, le ciel du 
jour occupe les trois travées du Sud et celui de la 
nuit celle du Nord ; le ciel de la nuit est représenté 
par la Déesse Nouit,le sanctuaire contenait le taber- 
nacle où était cachée la statue du dieu, elle était 
entourée de niches renfermant les objets du culte, 
les offrandes, les barques des dieux. 

Les murs sont décorés de la procession des qua- 
torze Nils conduits par le roi et le Dieu Ahi en pré- 
sence de la triade Osiris-Hathor-Ra. 

Autour du sanctuaire tourne un couloir qui des- 
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sert onze chapelles, le soubassement est orné d’une 
théorie des nomes de la Haute Egypte et de ceux de 
la basse Egypte, représentés les uns avec la fleur de 
lotus, les autres avec celle du Papyrus ; on pense 
même que la fleur du lotus a inspiré la fleur de lÿs. 

L'ensemble du temple est grandiose, mais lourd 
avec ses énormes chapilaux à lètes de femmes, cha- 
que groupe est conduit par le Roi et la déesse y 
est invoquée sous le nom qu'elle porte dans chaque 
province. Douze cryptes sont ou souterraines où en- 
castrées dans l'épaisseur des murailles, elles mesu- 
rent en général un métre de largeur sur deux de 
hauteur, les inscriptions qui couvrent les parois énu- 
mérent les richesses ou les emblémes conservés 
dans ces cryples. 

Sur la terrasse se trouve le tombeau d'Osiris, for- 
mé par douze colonnes ornées de têtes d'Hathor et 
reliées par des panneaux d’entrecolonnement ; ce 
tombeau se rallache à la tradition suivant laquel- 
le Osiris fut tué par son frère Sit, principe du mal, 
comme Osiris est celui du bien ; son corps fut dé- 
coupé en seize parlies et Dendérah était une des 
villes où était conservée l'une des reliques.Dans celle 
chapelle étaient célébrées les cérémonies expiatoi- 
res en commémoralion de sa mort el le mystère de 
sa résurrection opérée par Horus son fils, 

Le temple d’Edfou rappelle comme disposition 
générale celui de Dendérah, mais il est plus complet 
et mieux conservé, 

Il s’éléve sur l'emplacement d'un sanctuaire plus 
ancien qui existait encore sous Thoutmosis II, mais 
l'édifice actuel daté lui aussi du temps des Ptolé- 
mèes, inférieur sous certains rapporls à ceux de 
la période Pharaonique ; l'emploi des blocs énormes 

Tome XXXXVI, Novembre 1913. ? 42 
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y est plus limité mais l’appareillage des assises. 
sous l'influence de l’art Grec, yest plus soigné ; 
aussi ont-ils mieux résisté aux calaclysmes et aux des- 
tructions humaines. 

Son plan est répulier et d’une grande clarté. 

Un pylone monumental donne accés dans une 
grande cour entourèe de colonnes conduisant aux 
deux salles hypostyles suivies de deux vestibules 
amenant au sanctuaire entouré d’une ceinture de 
chapelles ; cet ensemble est compris dans un mur 
d'enceinte qui se rattache directement au. pylone 
d’entrée. Le tout est si bien ordonné que cet en- 
semble constitue un des plus beaux spécimens de 
de l'architecture Egyptienne ; il lui manque quel- 
que millénaire pour en faire un digne rival des 
temples de Louxor ou d’Abou-Simbel. 

Les textes nous apprennent que les cérémonies de 

. la fondation du temple ont eu lieu le 7 épiphi de 
l’an X de Ptolémée Evergétle 1", c’est-à-dire le 23 
Aout 237 ans avant J.-C. ; l'architecte se nommait 
Imhotp, la décoration est religieuse, le roi sacrifie 
au dieu. 

Sur le pylone, c’est le sacrifice des captifs, réél au 
début, simple figuration plus tard,/mais qui fait dé 
filer devant le roi chacune des peuplades vaincues. 

La cour est entourée de colonnes différant cha- 
cune, mais reproduisant exactement celle qui lui 
fait face. 

Le pronaos a son plafond supporté par une dou- 
ble rangée de colonnes, soit 18 ; le plafond est orné 
de fresques représentant des astres, des séries de 
disques ailés, en bas reliefs sur les parois les 
éternelles scènes d’offrandes. La deuxième salle 
hypostyle a son plafond supporté par douze colon- 
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nes elle communique avec le couloir intérieur 
à l'ouest par la porte des.offrandes séches et à l’est 
par celle des offrandes liquides. 

Le sanctuaire qui s'ouvre au fond de la salle est 
le saint des sainis, enveloppé d’épaisses ténébres, 
les inscriptions hiéroglyphiques dénomment ce lieu 
«la salle occulte » ;le grand prêtre avait seul et 
une seule fois chaque année le droit d'y pénétrer 
pour l’accomplissement des rites sacrés ; il contient 
encore au centre un superbe monolithe de granit 
gris de quatre métres de haut qui est, nous dit l'ins- 
cription, l’œuvre de Nektanébo I‘ et qui, par con- 
séquent, provient de l’ancien temple. 

Les dix chambres qui s'ouvrent sur le couloir au 
or du sanctuaire portent chacune le nom de sa 
destination, avec ses dimensions en coudées. 

Les parois du grand couloir ou mur extérieur sont 
couvertes d'inscriptions et de tableaux représentant 
la fête de la cérémonie de la premiére pierre du 
temple, les victoires d'Horus et les produits des 
pays voisins soumis à l'Egypte. 

Une grande terrasse couverte de larges dalles re- 
couvre lout le temple ; l’'Escalier pratiqué dans l'é- 
paisseur des murs est également couvert de sculp- 
lures excessivement étroit; on se demande comment 
la procession pouvait y pa®ser lorsqu'elle conduisait 
le dieu sur la terrasse. | 

De cette hauteur l’œil embrasse toute la magnifi- 
que vallée du Nil, riche de cultures nombreuses et 
puissantes qui attestent que le fellah continue à tra- 
vers les siècles les coutumes dont ces peintures 
millénaires sont la vivante manifestation d’une ci- 
vilisation qui rajeunit sans se modifier. 

Le premier des temples de la pèriode Raméssique 
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que l’on rencontre est celui d'Abydos qui partageait 
avec Philæ l'honneur de posséder un tombeau d’O- 
siris. C’est à ce Dieu que le temple d’Abydos était 
consacré. Là s'étendent les ruines de deux temples 
et d'une vaste nécropole dont les différentes par- 
ties appartiennent aux trois empires : l’ancien, le 
moyen et le moderne. 

Le grand temple, élevé par Séti [°' père de Ramsés 


Il, est en partie enseveli sous le sable, qui a préser- 


vé de la destruction tant de restes de l’ancienne 
Egypte. 

Les colonnes et les murs cyclopéens, que Ma- 
rielte a mis dix-huit ans à exhumer, sont décorés 
de sculptures et de peinture retraçant les exploits 
du roi, 

Nous le voyons écrasant ses ennemis à la tête de 
ses armées, adorant les dieux ou rendant hommage 
à ses ancètres. Ailleurs il est représenté à la chasse 
poursuivant avec ardeur quelque animal sauvage, 
il est enfin déifiè par le soufile d'Osiris et adoré 
comme Dieu, Toutes ces scènes sont rendues avec 
un réalisme merveilleux et les couleurs ont conser- 
vé leur fraicheur primitive depuis près de quatre 
mille ans. Le gros œnvreest construit en un grès très 


fin ; les colonnes, les architraves et les chambran- 


les des portles sont également en grès. On a cons- 
taté que les blocs des assises étaient reliés entre 
eux avec des queues d’aronde en bois de sycomore, 
gravées aux cartonches de Séti [°", 

Le temple était prècédé de deux cours et d’un 
grand pylone aujourd’hui détruits ; le portique de 
la seconde cour sert de façade au temple, il est dé- 
coré de douze piliers rectangulaires ; ce temple of 
fre un caractère particulier; on trouve d'abord deux 
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salles hypostyles qui aboutissent à sept chapelles 
consacrées à sept divinités qui sont: Amon-Ra, Osi- 
ris, Isis, Horus, Harmakis, Ptah, Séti I®" divinisé. 

Le petit temple est d'une richesse et d’une grande 
beauté, il est en granit poli, couleur d’albâtre orien- 
tal. Les peintures ont également conservé leur pri- 
milive fraicheur. Dans ces temples ont été trouvées 
les célébres tables d'Abydos qui donnent la liste de 
26 rois ;la première fut découverte en 1818 par J.W. 
Bankes, elle est au Muréum Britanique ; l’autre por- 
tant 76 noms découverte par Mariette est restée en 
place ; c'est une liste compléte des rois des 6 pre- 
miéres dynasties ; clle constitue une des sources les 
plus précieuses de l’histoire d'Egypte. 


(à suivre) F. BRuNETON. 
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(suile et fin) 


Francois de Génas recut la présidence de la cham- 
bre des comptes du Dauphiné par décret royal du 
19 mai 1476 et le collier de l’ordre de Saint-Michel 

‘ peu de temps “près. L'année suivante, il fut nommé 
général des finances avec l'inspection du Langue- 
doc, Lyonnais, Forez et Beaujolais. Cette charge 
étant incompalible avec celle de président d'une 
chambre provinciale, Louis XI, par des lettres du 
30 janvier 1478, permit à Francois de Génas de les 
conserver toutes deux. 

Ces faveurs royales placaient la maison de Génas 
à un si haut degré que son chef, pour manifester sa 
reconnaissance, fit frapper une médaille sur laquelle 
étaient, d’un côté, ses armes : Ecartelé au 1° et 4° 
d'argent au genét de branches passées et repassées 
en sautoir de sinople, fleuri et boutonné d'or, qui est 
de Génas, au 2° et au 3° de gueules, à l'aigle d'ar- 
gent, membré et becqué d'or, qui est de Spifame, 
avec celte légende : François de Génas, général de 
France, et de l'autre côté, un champ d'azur semé de 
fleurs de lys d'or, avec cette devise autour : Content, 
Je suis (1). Armes et médailles sont très bien cepro- 
duits dans l’ex-libris ancien des Reinaud de Génas 
que nous donnons ci-dessus. 


(1) Coure Encarp pe Bauixcourr fist, de la Maison de Genas, 
gr. in-8°, p. 15. 
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Deux membres de la famille de Génas s'établirent 
en Languedcc et formérentles branches de Puyredon 
-el de Beauvoisin. La branche de Beauvoisin, d’où 
descendaient les barons de Vauvert,avaitpourauteur 
Melchior de Génas, qui épousa, par contrat du 23 jan- 
vier 1583, Louise de Villages, fille et héritière de 
François de Villages, seigneur de Beauvoisin,. 

La présence continuelle de troupes à Vauvert obli- 
gea la communauté d'acheter, en 1717, deux maisons 
destinées au logement des gens de guerre et de leurs 
chevaux. Ces casernes étaient siluées au quartier de 
Pourquerieu, à l'endroit où fut construit, en 1816, 
le temple actuel. | 

Les Archives communales conservent les ordon- 
nances de logement des compagnies qui linrent gar- 
nison à Vauvert de 1722 à 1726. Ces documents ori- 
ginaux portent les signalures du duc de Roquelaure, 
du sieur de Roche, du marquis de La Fare-Laugèrc, 
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commandants du Languedoc, et du marquis de Rose 
ret commandant de la Vaunage. 

Vers le milieu du mois d'octobre 1726, les consuls 
de Vauvert recurent une lettre du marquis de Noga- 
ret, les priant dese rendre à Sommières où il se trou- 
vait, après Le 14 octobre, et leur reprochant de ne pas 
être au courant de tout ce qui se passait dans leur 
ville. 

On avait accusé les consuls d’avoir toléré la tenue 
d'une assemblée religieuse composée de 600 person- 
nes, dans la jasse de M. de Beaufort. Les consuls 
se rendirent à Sommières auprès du commandant, et 
n’eurent pas de peine à lui prouver qu’il avait été 
induit en erreur ; ils lui promirent, en même temps, 
de faire bonne et sûre garde pour la surveillance des 
étrangers qui passaient à Vauvertl (1). 

Depuis l’union de Louis de Génas avec l’héritière 
desd'Autheville, la famille seigneuriale s’était accrue 
de nombreux rejetons. Malheureusement Suzanne 
d'Autheville n'eut pas la joie de voir grandir ses 
enfants ; elle mourut à Vauvert, le 7 janvier 1723, 
quelques jours après avoir fait son testament, el à 
peine âgée de 27 ans. 

Les enfañts de Louisde Génas et de Suzanne d’Au- 
theville furent : 

Charlotte-Gabriclle, dite Mile de Dur/fort, née le 
29 mai 1715 ; 

lierre-Louis-Charles-Olÿmpe Marguerite, dit M. 
de Vaurert, né le 1‘ juillet 1716 ; | 

Marguerite-Charlotte-Louise-Pierre, dite Mlle de 
Fressac, néc le 17 janvier 1719 ; 

Louis-Philippe, dit M. de Beauvoisin, né le 18 
octobre 1720, mort en bas âge : 


(1) Archives communales, Reg. BB, 47, fo 56, 
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Et Antoine, né le 28 décembre 1721, mort en 
avril 1726. 

Louis de’Génas tint à honneur de donner à ses 
enfants, et particulièrement à son fils ainé, une 
éducation soignée. Dans ce but, il installa, au chà- 
teau de Vauvert, un précepleur nommé François 
d'Echamp, originaire d'Arras en Flandre, et qui 
prit le titre de Gouverneur de M. de Vauvert. 

Sous la direction de spn gouverneur, Pierre de 
Génas fit de rapides progrès dans les lettres. Sui- 
vant les traces de ses ancètres, il embrassa la car- 
rière des armes et servit en qualité de capitaine au 
régiment de Pons. Il abandonna l’armée à l'époque 
de sa majorité. Son père, n'ayant reçu qu’en dépôt 
les propriétés des d’Autheville, lui remit la baronnie 
de Vauvert et ses dépendances, en l’émancipant, 
par acte notarié du 20 septembre 1746. 

Aussilôt après son installation, Pierre de Génas, 
pour terminer les différends qui avaient surgi entre 
son père et les habitants au sujet des marais, tran- 
sigeait avec eux, le 9 avril 1747 (1). Par cet acte, 
dont nous donnerons les détails plus loin, tous les 
différents qui surgissaient, de temps à autre, entre 
le seigneur ct les habilants, furent complètement 
solutionnés jusqu'au x1x° siècle. 

Le 28 octobre 1749, Pierre de Génas hommagea 
au roi la baronnie de Vauvert, devant la chambre 
des comptes de Montpellier. Un mois après, le 
28 novembre, il fit au roi le dénombrement général 
de la baronnie (2). Parmi les droits seigneuriaux 
dénombrés, nous remarquons le droit de haute, 
moyenne et basse justice, la redevance d'un épervier 


(1) Pièces justificatives, titre XXX. 
(2) Archives communales, AA, 1. 
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due par la Sylve Godesque, l'hommage de deux che- 
valiers servis annuellement par le fief de la Cassa- 
gne, l'albergue de deux soldats fournis par l'abbé de 
Franquevaux pour la seigneurie des Iscles, et la pres- 
tation de l'hommage par le seigneur de Saint-Michel 
sans auc ne redevance. | 

Ce dénombrement fut contesté par la communauté. 

Dans le conseil tenu le 4 janvier 1750, sous la pré- 
sidence d'Antoine Rousset, procureur au présidial 
de Nimes, Jean Boissier, lieutenant de maire, fit 
l'énnmération des droits que le seigneur ne pouvait 
avoir ou qu'il ne devait posséder qu'en partie et 
engagea les conseillers à s'opposer à la réception 
de cet acte. Le procureur juridictionnel, Jacques 
Tempier dit, au contraire, que le dénombrement 
du baron était le mème que celui fait, en 1679, par 
sa grand’mère Louise de Baudan, que tous les droits 
dénombrés étaient fondés sur les anciennes transac- 
tions passées cntre les seigneurs et leshabitants, et 
que le lieutenant de maire, en voulant pousser le 
conseil à s'opposer à ce dénombrement, ne le faisait 
que pour se venger du baron, ce dernier lui ayant 
fait intenter un procès criminel pour délits commis 
dans l'exercice de sa charge. 

Après divers incidents qu'il serait trop long de 
consigner ici, le conseil prit la résolution de char- 
ger le procureur de la communauté de faire oppo- 
sition au dénombrement du baron, si tel était l'avis 
de deux avocats que l'on consulterait (1). 

De son mariage avec Louise Allier de Vauvert 
Pierre de Génas eut deux filles, dont l’aînée Marie- 
Gabrielle-Louise-Antoinette de Génas était appelée 


(1) Arch. com., Reg. BB. 20, fo 232, 


: Google 





LE CHATEAU ET LA BARONNIE DE VAUVERT 667 


à hériter de la baronnie. Un des magistrats les plus 
éminents de la ville de Nimes, Jean-Jacques-Maurice 





Reinaud, conseiller du roi et juge-mage au siège 
présidial, demanda la main de lhéritière Ces Génas 
et eut le bonheur de l'obtenir. La noblesse de robe 
allait ainsi s’allier à la noblesse d'épée pour l’'empé- 
cher de s’éteindreet pour faire refleurir le vieux tronc 
des Génas. 

A cetle occasion de grandes réparations furent fai- 
tes au château de Vauvert et à la métairie de Bech. 


Original from 
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Au château la grande cheminée du salon fut res- 
taurée ; nous la reproduisons ci-dessus. 

Le contrat de mariage, passé le 4 février 1760, dans 
le château, contient des détails intéressants : 

Le seigneur, en faveur du mariage et de l’exprès 
consentement du marquis de Durfort, son père,don- 
nait et constituait en dot à sa fille, par donation entre 
vifs, pure et à jamais irrévocable, la terre, seigneurie 
et baronnie de Vauvert, avec l'entière justice, haute, 
moyenne et basse, les fiefs, arrière-fiefs, directes, 
censives, chàäleaux, maisons, domaines, biens-fonds, 
droits utiles, seigneuriaux et honorifiques. et géné- 
ralement tout ce qui dépend de la dite terre et 
baronnie de Vauvert, même la métairie dite de 
Blisson, possédée par ledit marquis de Durfort, ou 
que le tout soit assis et situé pour en prendre pos- 
session, savoir de la dite terre, seigneurie et baron- 
nie de Vauvert, et dépendances, le jour dit, et de 
la métairie de Blisson, après le décès dudit sei- 
gneur marquis de Durfort, à la charge, par ladite 
demoiselle de Génas, de remettre le tout à fin de ses 
jours, ou plus tôt si bon lui semble, aux enfants ou 
descendants qui proviendront de ce mariage et non 
d'autre, et à tel desdits enfants et descendants qu’elle 
et son futur époux voudront élire conjointement, 
les mâles préférés aux filles, et en défaut par eux 
d'élire,ladite terre, baronnie et domaines, appartien- 
dront à l’aîné desdits enfants et descendants,et au cas 
la future épouse viendrait à décéder sans enfants, la 
dite terre et baronnie de Vauvert et dépendances 
restera en propriélé au futur époux, en payant aux 
héritiers de la future épouse la valeur deladite terre, 
suivant l'estimation qui en sera fixée par ledit sei- 
gneur baron de Vauvert et le futur époux, dans le 
délai de 6 mois. 
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Le baron de Vauvert se réservait une somme de 
vingt mille livres pour en disposer à ses plaisirs et 
volontés, l'usage de la justice, police, faculté de 
chasse ct droit de boucherie pour sa maison seule- 
ment, le chateau de Vauvert avec l'enceinte du 
vieux châtcau et ses fossés, les droits honorifiques 
et d'habitanage, pendant sa vie. 

Il se réscrvait, en outre, une pension viagère de 
8000 livres, qui serait portée à 4000 au décès du mar- 
quis de Durfort, son père, la mort de ce dernier 
permettant au fulur gendre d'entrer en possession 
de la métairie de Blisson. Les futurs mariés s’enga- 
geaient de payer à la fille cadetie du baron, Margue- 
tite de Génas, à sa majorité ou bien lors de son 
mariage, la somme de trente mille livres, de faire 
une pension de mille livres à la baronne de Vauvert, 
si son mari mourait avant elle, et de lui donner un 
logement dans le château. Enfin le futur époux, 
ses enfants et descendants étaient tenus,par expresse 
stipulation de la part du marquis de Durfort et du 
baron de Vauvert, seuls représentants de la maison 
de Génas, de prendre le nom et les armes pleines 
de celte maison dans tous les actes publics et pri- 
vés,après le jour de la cérémonie nuptiale. 

Jean-Maurice Reinaud père donnait, de son côté, 
à son fils, futur époux, la somme de 160.000 livres 
de son chef, et celle de 40.000 livres du chef de sa 
femme Jeanne de Puget, décédée, soil une somme 
totale de 200.000 livres. Il lui donnait encore 10.000 
livres de meubles et de vaiselle, sa maison d’habi- 
tation située à Nimes, près le cours, et sa charge de 
juge-mage lieutenant général, à laquelle ledit Rei- 
naud fils devait être reçu en survivance (1). 


(1) Ja Boissisr, notre, Reg. 1757 à 1760, fo 473. 
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La bénédiction nuptiale fut donnée, Ice 5 février, 
dans l'église Notre-Dame de Vauvert, au milieu 
d'un grand concours de peuple (1). Parmi les per- 
sonnages de distinction, parents ouinvités, présents 
à cette cérémonie, nous remarquons Jean-Francois 
de Calvière, baron de Boissières, Gaspard delaFare, 
chevalier de Saint Louis et capilaine garde-côte, le 
chevalier de Trimond, Philippe de la Fare, chevalier 
de Saint-Louis, le seigneur d'Aiguesvives, François 
de Beau, lieutenant de maire de Vauvert, Gabriel de 
Montades, Jean Boissier, juge de la baronnie, et une 
foule d’autres qu'il serait trop long d'énumérer ici. 

Dès que les habitants eurent appris le projet de 
mariage de Mile de Génas, le conseil général s'était 
assemblé et avait décidé d'envoyer une députation 
à Nimes auprès de M. Reinaud et de sa fure épouse, 
pour les complimenter sur cet heureux événement 
et leur demander l'honneur de leur protection. De 
plus, le conseil avait voté l'achat d'une épée pour 
M. Reinaud et d'une toilette porlalive avec sa cave 
assortie pour sa future épouse. , Enfin, le jour de la 
cérémonie, un feu d'artifice devait être tiré, et des 
jeux divers oflerts à la population en signe de réjouis- 
sances. Ce programme fut exécuté de point en point. 
La dépense faite à cette occasion par la communauté 
s'éleva à la somme de 1506 livres. (2) 

Afin de montrer sa satisfaction, le nouveau baron 
fit présent à la ville, en la personne du maire et des 
consuls, de trois chaperonsde velours cramoisi, dont 
l'un était bordé de peau d'hermine. 

Les détails que nous venons de donner dénotent 
la bonne harmonie qui régnait entre le seigneur et 


(1) Archives communales, Reg. GG. 3, fo 77 
(2) -frchives communales, reg BB. 23, fo 85 vo 
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les habitants. Aussi, vers le milieu du mois de mars 
1766, la baronne de Vauvert ayant accouché d'unfils, 
une illumination générale eut lieu dans la ville, et le 
conseil envoya des députés à Nimes pour dire au 
baron et à la baronne la part que les habitants pre- 
naient à cet heureux événement, (1) 

Quelques années après, Louis XV ayant supprimé 
les parlements, établit à Nimes un Conseil supérieur 
(1771). M. Reinaud juge-mage en fut nommé prési- 
dent, et le baron de Vauvert, son fils, conseiller. 
L'assemblée de la communauté, rèunie le 26 octobre 
de cette année, chargea les consuls et le greffier de 
se rendre à Nimes pour haranguer le président et 
le procureur général du conseil souverain, et décida 
que le conseil de ville en corps irait rendre visite 
au baron de Vauvert, afin de lui demander de conti- 
nuer à la communauté sa bienveillance et sa protec- 
tion. (2) 

Monsieur Reinaud etle baron son fils s'étant rendus 
à Vauvert, peu de temps après, le conseil en corps 
alla les recevoir à l'entrée de la ville, et les accompa- 
gna jusqu’au château, au milieu d’une foule immense 
criant : Vive M. le Président ! Vive M. le conseiller ! 
Des réjouissances publiques. eurent lieu, et le soir 
une illumination générale et un feu de joie terminè- 
-rent celte fête touchante. La relation en a été 
écrite par un anonyme, et des chansons en 
français eten patois improvisées à celte occasion (3). 

A cette époque, la communauté ne possédait pas 
d'hôtel de ville, et le conseil général des habilants 


(1) Archives communales, reg BB. 93. fo 27. 
(2) Archives communales, BB, 23, fo 476. 


(3) Voir notre opuscule : Une fête à Vauvert en 1771. Nimes, G. 
Bcdot, 1895 gr. in 8° 
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ainsi que le conseil restreint, se réunissaient soit dans 
la maison du maire, soit dans celle du greflier con- 
sulaire. Les archives étaient souvent transportées 
d'une maison à l’autre et risquaient de s’égarer. 

Aussi, l'office de greffier perpétuel ayant été sup- 
primé, et la cominunauté, obligée de changer de 
place ses archives, en profita pour faire construire 
un hôtel de ville, La délibération qui mentionne ce 
projet dit que Ja ville doit avoir une maison conve- 
nable pour la tenue des assemblées consulaires et 
pour loger définitivement les archives que le sieur 
Jean Roussillon, féodiste de Nimes, avait été char- 
gé de classer. 

Par autre délibération du 24 Avril 1766, le conseil 
résolut de s'entendre avec le seigneur pour choisir ” 
l'emplacement du futur édifice. La vieille maison 
du sieur Tissot, située vis-à-vis la place du Jeu de 
Ballon, derrière l'église, fut choisie comme devant 
être d'un prix modique, et les experts nommés pour 
l'évaluer en fixérent le montant à la somme de 
1493 livres (1). 

Dans sa séance du 21 septembre suivant, le con- 
seil présidé par le seigneur lieutenant de maire, 
décida de faire l'acquisition de cette maison, après 
l'autorisation de l'intendant. Un plan et un devis 
furent dressès par le sieur Fabre, architecte à 
Nimes. Le plan nous a été conservé et nous présen- 
te une maison bourgeoise, à 4 pentes, sans aucune 
décoration architecturale, ayant un étage et percte 
au bas, sur la facade, d’une porte d'entrée et de deux 
fenètres de chaque côté, et au premier étage de cinq 
fenêtres. 


(1) Archives communales, BB, 23, fo 61. 
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Une requèle, présentée à l’inlendant, fut suivie 
d’une ordonnance, datée du 24 mars 1767, par la- 
quelle ce personnage refusait d'autoriser les plan 
et devis de l'hôtel de ville, conseillant à la commu- 
nauté d'acquérir une maison convenable, à laquelle 
on ferait au besoin de légères réparations, ce qui 
coûlerait moins que la construction projetée. 

Le projet fut donc abandonné, mais il fallait une 
salle pour tenir les assemblées communales et pour 
loger les archives. Le conseil loua, à cet effet, une 
salle de la maison de M° Boissier notaire, pour sept 
ans, au prix de 30 livres (1), sous la condition que si 
l'hôtel de ville se consiruisait, ou bien si une 
maison élait achetée pendant ce laps de temps, le 
bail serait rompu. 

Il serait peu interessant de suivre nos conseillers 
dans leurs périgrinations futures. Toujours est-il 
que cet état de choses dura jusqu'au milieu du xix° 
siècle, la communauté logeant ses archives et ses 
services communaux dans des maisons louées. 

Mais, en 1858, on décida la construction d’une 
maison commune sur l'emplacement du vieux ci- 
metière, dans l’ancienne rue Notre-Dame, près de 
la route départementale ; c’est le bel hôtel de ville 
que Vauvert possède aujourd’hui. 

Nous n'avons pas rencontréjusqu’à présent, dans 
nos archives, de documents nous indiquant le chiffre 
de la population de la ville. Un recensement fait par 
les consuls, surl'ordre de l’intendant, le 21 avril 1766, 
fixa la population de Vauvert à 2605 habitauts, dont 
1256 chefs de familles et 1349 enfants, le tout logé 
dans 635 maisons. 


(1) Archives communales, Reg. BB, n° 23, fo 103 vo. 
Tome XXXXVI, Novembre 1913. 43 
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L'affection que les habitants de Vauvert portaient 
à la famille seigneuriale ne se démentit pas, dans la 
‘mauvaise comme dans la bonne fortune. C'est ainsi 
que, la baronne Marie-Gabrielle-Louise-Antoinette 
de Génas étant décédée à Nimes, le 16 février 1779, 
le conseil de ville délibéra, le 17 février, d'aller le 
même jour en corps faire visite au baron de Vauvert, 
père de la baronne et d'envoyer Mathieu Ainaud, 
consul, et François Boissier, à la ville de Nimes, 
pour lémoigner au baron de Génas la douleur de la 
compagnie au sujet de la perte de sa femme (1). Le 
lendemain 18 février, le conseil tout entier et toute 
la population assistèrent aux obsèques de la baronne. 

L'année suivante, un nouveau malheur venait 
fondre sur la maison de Génas. Son dernier repré- 
sentant mâle en ligne direete,Louis-Pierre de Génas, 
baron de Vauvert, mourait le 20 janvier 1780 à l'âge 
de 65 ans. Comme de coutume les habitants prirent 
une large à part au deuil du château. La grande 
cloche de la communauté sonna pendant tout le 
temps des funérailles, auxquelles assistèrent toutes 
les personnes valides, à la suile de la famille sei- 
gneuriale et du conseil de ville ; un service solen- 
nel pour le repos de l’âme du baron fut célébré 
quelque jours après, aux frais de la communauté (2). 

Le fils unique du baron, petit-fils de celui qui 
venait de descendre dans la tombe, était alors cadet- 
gentilhomme au régiment de Hainault. En 1787, il 
atteignit l'époque de sa majorité, et reçut de son 
père la baronnie de Vauvert et toutes les propriétés 
dépendant de la sucession des Génas. Mais, comme 


(1) Jbid. 25, fo 212 ve. 
(2) Arch. comm. Regist. BB. 25, fe 288. 
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il occupait dans l'armée un service actif, son père 
conserva la direction des affaires de la baronnie. 

A cette époque, la royauté traversait une crise dont 
le dénouement fut le naufrage du gouvernement 
séculaire de la France. Louis XVI, bien qu'’animé de 
bonnes intentions, avait tant d'indécision dans le 
caractère qu’il ne cessait de changer de ministres 
et bar suite de politique. L'esprit public passait con- 
tinuellement d’un extrème à l'autre, et toutes les ter- 
giversations de la royauté le poussaient du côté des 
novateurs. On crut tout sauver en convoquant les 
Etats- Généraux ; on ne fit que précipiter la monar- 
chie dans l’abime. Au lieu d’une grande réforme on 
eut une révolution. 

Nous ne saurions entreprendre le récit des évé- 
nements qui se déroulèrent dans notre ville pen- 
dant la période révolutionnaire. Ce serait dépasser 
le but que nous nous sommes proposé, Du reste, 
ce travail a été fait en 1897 (1). Nous donnerons 
seulement quelques détails sur les Cakiers de la 
ville de Vauvert et sur les distinctions dont le baron 
fut honoré par ses concitoyens, quelques années 
avant sa mort tragique. 

A la première nouvelle de la convocation des 
Etats-Généraux, les consuls de Vauvert réunirent 
une assemblée générale des habitants, afin de déli- 
bérer sur cette mesure royale. C'était le 23 novem- 
bre 1788. François Boissier, premier consul-maire, 
ouvrit la séance par un discours dans lequel il disait 
que la ville de Vauvert, étant l’une des plus consi- 
dérables du diocèse de Nimes par sa population, 
par le génie actif et laborieux de ses habitants, et 


(1). Ebmonp Facairoze, Vauvert pendantla Révolution française 
Nimes-Lavagne, 1897 gr. in 80. 
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leur induslrie qui donne une grande valeur à un 
vasle terroir sec,aride et ingrat,en ne s’occupant que 
de ce qui a rapport à la formation des Etats-Géné- 
raux, devait manifester ses vœux pour les diverses 
classes qui composent le Tiers Etat, et surtout pour 
celle des cultivateurs qui forme toute sa population 
et fait toule sa ressource. À la suite de ce discours, 
les habitants formulèrent des vœux que signèrent 
180 d'entre eux. 

Cette délibération futimprimée et des exemplai- 
res adressés à l’inlendant du Languedoc, au secré- 
taire d'Etat de Villedeuil, au garde des sceaux et au 
ministre Necker, afin d'être mis sous les yeux du roi 
et des membres de l'assemblée des notables (1). 

Le 27 décembre suivant, eut lieu la nomination des 
personnes qui devaient se rendre à l'assemblée des 
trois ordres du diocèse, convoquée à Nimes pour 
l'élection des députés que le diocèse envoyait aux 
Etats-Généraux. Ce furent : pour la noblesse, Louis- 
Auguste de Génas, baron de Vauvert ; pour le clergé, 
Jean-Baptiste Solliers, curé ; pour le Tiers-Etat, 
François Roissier, premier consul maire, Jean- 
Baptiste Boissier, avocat, et Pierre Valz, bourgeois. 
Ces députés furentchargés de présenter les doléances 
des habitants, pour ètre transmises aux Etats-Géné- 
raux. 

Les députés de Vauvert demandaient que les déli- 
bérations soient faites les trois ordres réunis et que 
le vote ait lieu par tête ; qu’une constitution stable 
fût procurée à la monarchie ; que tous les biens du 
royaume, nobles ou ruraux exempls ou non, soient 
imposés d'une manière égale ; les péages royaux 


(1) Archives communales, Reg. B B. I, 27, fo 296, 
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ou seigneuriaux supprimés ; la dime perçue uni- 
formément et à la côte la moins onéreuse, les four- 
rages en étant exempts parce qu'ils nourrissent les 
bestiaux, et, si l'on abolit la dime, que chaque 
paroisse procure un revenu suffisant aux prètres qui 
la désservent ; que les décimateurs donnent aux pau- 
vres au moins 50 livres par mille de leur revenu ; 
que le contrôle des actes de mariage soit perçu 
sur les qualités et non sur la valeur des biens ; 
les centièmes deniers supprimés ; le contrôle 
des actes ecclésiastiques augmenté surlout pour 
les évêchés et les abbayes, et que chaque vingt 
ans les gens de main-morte paient le centième de- 
nier; que le Roi modère les dons et récompen- 
ses, pour le soulagement du peuple ; et qu’enfin les 
députés aux Etats-Généraux s’acquittent de leurs 
fonctions avec toute la sagesse et la droiture dont 
leurs concitoyens les jugent capables (1). 

Après l'ouverture des Etats Généraux, les événe- 
ments se précipitèrent avec une rapidité vertigi- 
neuse, La prise de la Bastille et la célèbre nuit du 
& août 1789 achevèrent de détruire l’ancien ordre 
établi. Dans cette séance du 4 août, l’Assemblée 
nationale abolit tous les droits et privilèges de la 
noblesse et du clergé. La baronnie de Vauvert 
avait cessé d'exister. 

Malgré cela, la considération dont jouissait le 
baron ne diminuait en aucune facon. Une milice 
bourgeoise avait été créée dans la ville. Le conseil 
permanent, assemblé le 8 août 1789, ayant appris 
que M. Reinaud de Génas était arrivé dans son chà- 


(1) Archives départementales, C. 1196. District de Nimes. — 
E. Bucny-Bonourax», Cahiers de doléances de la sénéchaussée 
de Nimes pour les Etats-Généraux de 1789.Département du Gard, 
Nimes, Chastanier, 1509, gr.in-8o, 
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teau, le nomma colonel de cette milice, pensant 
avec juste raison « qu'il ne dédaignerait pas le choix 
que ses fidèles vassaux avaient fait de sa personne 
pour étre à la tétede la milice bourgeoise en qualité 
de colonel, reconnaissant son patriotisme .. » 

Une députation de quatre membres lui futenvoyée, 
et, après l'acceptation du baron, les officiers de la 
milice allèrent lui rendre visite, Le lieutenant-colo- 
nel, Francois Boissier, les présenta au baron en lui 
disant : | 


« Monsieur, les officiers de la brave légion qui 
a l'honneur de vous avoir pour colonel viennent 
vous présenter leurs hommages, vous vouer une fidé- 
lilé à toute épreuve et vous jurer d'être soumis à vos 
ordres. Sois votre commandement, que le service va 
nous paraitre doux ! Les peines mêmes que nous pour-- 
rons y rencontrer, l'attachement que nous vous por- 
tons, votre exemple et l'amour de la patrie sçauront 
bien les alléger ! » 


M, de Génas leur répondit : 


« Messieurs, on ne pouvoit me faire mieux sentir 
le prix de la place que j'ai l'honneur de remplir 
qu'en m'associant à ceux dont je me vois en ce mo- 
ment entouré, car par votre exemple, par mon amour 
pour cette ville, par mon dévouement à la chose pu- 
blique, j'espére être digne de commander de si braves 
officiers, d'aussi bons ciloyens, et je me flatte de mé- 
riter leur estime.(1) » 


Cependant l'horizon politique devenait plus som- 
bre. Le régime de la terreur remplaça bientôt celui 
de la loi. 


(!) Arch. com., Reg. BB, 27, fo 381. 
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Le tribunal révolutionnaire de Nimes ayant lancé 
des mandats d'arrët contre Jean-Jacques-Maurice : 
Reinaurl de Gènas, ci-devant baron de Vauvert, et 
contre son fils Auguste de Génas, alors à l'armée 
des Pyrénées-Orientales, ils furent arrètés dans les 
derniers jours du mois de novembre 1793 et déte- 
nus dans les prisons du Palais. Là, trois autres 
notables de Vauvert vinrent les rejoindre, c’étaient 
Jacques-Samuel Guiraud, Pierre Valz et Jacques 
Pairaube, Quelques jours après on les transféra dans 
la prison des Capucins. 

Le baron et son fils étaient accusés de fédéralisme, 
l'un pour avoir été nommé commandant des tron- 
pes qui allaient opérer du côté d’Uzès, l’autre pour 
avoir fait partie de la municipalité nimoise., Tous 
deux furent condamnés à mort par le tribunal ré- 
volutionnaire, Auguste de Génas par arrêt .du 15 
juillet 1794, et son père par arrèt du 19 juillet, huit 
jours avant le 9 thermidor (1). Ils furent exécutés 
immédiatement après leur jugement ! 

Aiosi finit l’ancien régime dans notre ville. Une 
ère nouvelle allait commencer et un nouveau siècle 
briller à l'horizon du temps. 


PROSPER FALGAIROLLE, 


(1) Pièces et documents officiels pour servir à l'histoire de la 
torreur, Nimes, 1864, Grand in-8e, 
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Dans les dernières année de sa vie, si tourmentée 
au milieu des agitations politiques, Mme Roland 
eut un secret ; le secret de son cœur qu’elle garda 
pieusement, que seuls quelques rares, très rares 
familiers soupconnèrent, mais, respectueux, ne 
dévoilèrent jamais. Ce secret, elle l'emporta dans sa 
tombe... Unie à un mari de vingt ans plus âgé 
qu'elle, pour qui elle éprouvait une sorte de culte 
filial plutôt que de l'amour. Mme Roland aima éper- 
dûment, mais chastement, un de ces infortunés 
Girondins dont élle était la sublime inspiratrice. 
Son cœur possédait d’inépuisables ressources d’af- 
fection en même temps qu’un sincère attachement à 
la vertu. Il lui fut donné de rencontrer une âme 
identique. à la sienne, à qui elle consacra toute sa 
force d'aimer. Parmi les députés qui se pressaient 
dans son salon de la rue de la Harpe, venant rani- 
mer leur ardeur à sa parole entrainante et persua- 
sive, raviver leur foi républicaine à son regard 
pénétrant, empreint de douceur caressante et de 
mâle énergie, parmi eux il ÿ eut un élu. Entre tous 
ses adoraleurs muels, il s'en trouva un qui fut ten- 
drement adulé, fidèlement aimé, qui eut le rare pri- 
vilège de posséder son âme. 

Cet amour, qui puisait sa force dans sa pureté, fut 
sa consolalion et son soutien durant ses épreuves ; 
* pendant sa détention, de juin 1793 à sa mort 8 novem- 
bre 1793, alors qu'absorbée dans ses souvenirs elle 
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rédigeait ses mémoires, bien des fois elle fut sur le 
point d'en faire l’aveu. En maints feuillets de son 
manuserit elle fait allusion à son secret, parfois 
méme à de certains passages elle s'exprime en des 
termes très explicites et la vérité lui échappe en par- 
tie : « J'honore, je chéris mon mari, écrit-elle dans 
une note, comme une fille sensible adore un père 
vertueux à qui elle sacrifierait même son amant ; 
mais j'ai trouvé l’homme qui pouvait être cet amant 
et, demeurant fidèle à mes devoirs, mon ingénuité 
n’a pas su cacher les sentiments que je leur soumet- 
tais.. » Plus loin, dans ses Dernières pensées écrites 
dans les dernières semaines de son incarcération, 
alors que l'attitude du Comité de Salut public ne lui 
laisse plus aucun doute sur sa destinée, et qu'elle 
a la certitude que sa mort est prochaine, elle adresse 
un suprème adieu à tous ceux qui ont une place dans 
son affection : à son mari, à sa fille, à ses amis les 
Girondins proscrits et c’est encore pour celui qui 
possède lout son cœur d'amante qu’elle trouve les 
accents les plus émus : « Et toi que je n’ose nommer! 
Toi que l’on connaîtra mieux un jour en plaignant 
nos communs malheurs, toi que la plus terrible des 
passions n’empêcha pas de respecter les barrières 
de la vertu, l’affligerais-tu de me voir te précéder 
aux lieux où nous pourrons nous aimer sans crime, 
où rien ne nous empéchera d’être unis ! » 

Dans les lettres écrites de la prison à ses familiers, 
elle fait également allusion à son amour, elle parle 
de son « secret »,de sa « confession »,d'un portrait 
chéri qu’elle garde avec elle... Mais nulle part, 
même quand l’aveu de son affection lui échappe, 
Mme Roland ne prononce un nom. Si elle fait con- 
connaîlre qu'elle est amoureuse, elle ne dit jamais 
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de qui ; si elle se montre fière de son amour si pur, 
elle tient soigneusement caché le nom de l'amant. 
_ Elle passa donc au milieu des journées révolu- 
tionnaires, héroïque et généreuse, dans l'hlouisse- 
ment de sa troublante beauté, illuminant du soleil 
de son sourire et de l'éclair de sa puissante intelli- 
gence les plus sombre heures de la grande tour- 
mente. Elle aima, et dans cet amour puisa le récon- 
fort et la foi. Son tranquille courage ne s’amollit 
jamais durant sa captivité et son procès, ni devant 
l'échafaud. Sa noble tête roula dans le panier et son 
âme s'exhala dans un dernier cri d’indignation con- 
tre la rage sanguinaire des tyrans, emportant avec 
elle son secret : le nom du bien-aimé, Ce secret 
resta inconnu pendant soixante-dix ans. Quel avait 
été le privilégié ? qui avait eu l'inappréciable 
bonheur de toucher le cœur d'une femme aussi ten- 
dre, aussi digne d'être aimée ? On en était réduit à 
des hypothèses bien souvent gratuites. On cherchait 
parmi ceux qui furent les plus assidus autour d'elle : 
Servan, Bosc, Bancal des Issarts, Barbaroux... Les 
suppositions restaient toutes permises en présence 
des vaguesindications contenues dans les Mémoires ; 
mais on ne pouvait s'arrêter à aucune certitude ; 
ceux qui savaient n'étaient plus ou bien ne voulaient 
pas parler. 

Et voilà que soudain, en 1863, le hasard, cette pro- 
vidence des chercheurs, vint apporter à la solution 
du problème une contribution des plus importantes. 
Un avocat à la Cour d’appel de Paris, érudit distin- 
gué,qui se consacrait avec passion à tout ce qui tou- 
chait à l’histoire de la Révolution et surtout des 
Girondins, M. Charles Vatel, un jour qu'il était 
arrêté au marché des Batignolles devant l’étalage 
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d’un marchand,remarqua,trainant à terre, pèle-mêle 
avec des légumes, un portrait-médaillon figurant la 
tête d'un homme coiffée comme au temps de la 
Révolution. Pour la modique somme d’un franc il 
l'acquit. En l'examinant, il découvrit entre la pein- 
ture et le carton du cadre un petit papier plié en 
quatre recouvert d’une écrilure jaunie par le temps, 
mais cependant très nelte encore. Ce papier conte- 
nait une notice relative au conventionnel Buzot, un 
des Girondins proscrits dans la séance du 2 juin 1793, 
indication très claire que le portrait était le sien. 
Dans l'écriture, un expert compétent identifia celle 
de Mme Roland. Cette découverte soulevait un coin 
de l'énigme, car certain passage de la nolice était 
écrit en termes assez explicites. Après avoir donné 
sur Buzot de rapides indications biographiques, 
Mme Roland s’exprimait en effet ainsi : « La nature l’a 
doué d'une âme aimante, d’un esprit fier,d’un carac- 
tère élevé. Sa sensibilité lui faisait chérir la paix et 
les douceurs d'une vie obscure et des vertus privées. 
Les chagrins du cœur ajoutèrent à la mélancolie 
vers laquelle il était incliné. Les circonstances le 
jetèrent dans une carrière politique; il y porta l'ar- 
deur d'un bouillant courage et l’inflexibilité d'une 
vie austère... » De qui Mme Roland eut-elle pu tra. 
cer un éloge aussi ému, si ce n’était de celui qui 
réguait en son cœur, et pourquoi eùt-elle réuni 
ainsi cet éloge au portrait de Buzot, si entre tous 
Buzot n'avait été le plus chéri, le seul vraiment 
aimé ? 

La découverte de M. Valel était une forte pré- 
somption que Buzot avait été l’élu, la certitude abso- 
lue ne tarda pas à s'imposer. Quelques mois après, 
en janvier 1864, un libraire du quai Voltaire, 
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M. France, annonça qu'il mettait en vente : « un 
choix de livres et de documents manuscrits sur la 
Révolution Française. » Entr'autres pièces de nature 
à éveiller la curiosité des amateurs, son catalogue 
mentionnail : « cinq leltres inédites de Mme Roland 
à Buzot, écrites en juin, juillet et août 1793. » 

La famille Roland s’émut de celte annonce,le nom 
de Buzot lui fit comprendre que la vérité pouvait 
être entièrement contenue dans ces documents et 
allait être dévoilée au public. Par l'intermédiaire 
d'un ami elle fit de pressantes démarches auprès du 
libraire afin de l'amener à retirer ces cinq lettres de 
la vente et à les lui céder. Ses tentatives demeurè- 
rent infructueuses, d'autant plus qu'en mème temps 
l'éditeur Henri Plon qui se préparait à publier les 
mémoires de Mme Roland réédités par M. Dauban, 
alléché par la mention du catalogue, fit également 
à M. France des offres pour acquérir les lettres. Il 
les acquit effectivement, mais les revendit à la 
Bibliothèque impériale avec réserve d'en prendre 
copie. Ces lettres furent publiées presque simul- 
tanément par M. Faugère et par M. Dauban dans 
leur édition des mémoires en juin et juillet 1864. 
Le soufile d’ardente passion qui s’en dégageait, 
leurs phrases tendrement affectueuses ne permet- 
taient plus de conserver aucun doute. C'était bien 
Buzot que Mme Roland avait aimé. Leurs deux 
noms devenaient désormais inséparables dans l'his- 
toire ; le secret élait maintenant connu de tous : 
un portrait égaré au fond d'un panier d'un marchand 
des quatre saisons, quelques lettres jaunies par le 
temps, oubliées dans l'arrière-boutlique d'un bou 
quiniste avaient fourni la clef de l’énigme. 

Ce fut pendant son premier séjour à Paris, de 
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février à septembre 1791, que Mme Roland connut 
Buzot. L'Assemblée Constituante discutait alors le 
projet de Constitution. Après les séances, avant 
d’aller au Club des Jacobins, certains députés avaient 
l'habitude de se réunir chez Roland, où ils échan- 
geaient leurs vues sur les questions à l’ordre du 
jour. Robespierre, Pétion, Brissot, Barbaroux, 
Buzot étaient des plus assidus. Parfois Mme Roland, 
qui travaillait à quelqu'ouvrage de tapisserie, écou- 
tant discourir ses hôtes, prenait part elle-même à la 
discussion. Elle y apportait, avec l'élan passionné 
de son enthousiasme, toute la force de ses convic- 
tions. Animé d’une mème ardeur, se berçant des 
mêmes illusions, Buzot, le jeune avocat d’Evreux, 
lui donnait souvent la réplique. Sa fougue juvénile, 
sa générosité, firent sur Mme Roland une forte 
impression, qui détermina rapidement entre eux une 
solide amitié faite d'estime et d’admiration récipro- 
ques. Aussi,quand, en octobre 1791, ils se séparè- 
rent, elle, pour retourner à Lyon, lui, pour revenir 
à Evreux, présider le tribunal criminel, ils empor- 
tèrent chacun l’un pour l’autre une indissoluble 
affection. 

Le cours des choses, qui se précipitait alors avec 
une vertigineuse rapidité,allait écourter leur sépara- 
ration et les remettre bientôt en présence. Avant la 
fin de l'année, en décembre, les Roland revinrent à 
Paris. Par un singulier concours de circonstances, 
le mari fut appelé à jouer dansla politique un rôle 
prépondérant ; il fut en effet nommé ministre en 
mars 1792. En septembre, les élections à la Conven- 
tion nationale ramenèrent Buzot à Paris ; l'amitié de 
jadis, qui sommeillait en lui, le rapprocha tout natu- 
rellement de Mme Roland.En eux rien n’était changé ; 
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toujours le même zèle républicain ardent et sincère, 
la même affection profonde et solidement ancrée en 
leurs cœurs ; leur existence d'autrefois recommenca, 
toute de communes aspirations et de satisfactions 
intellectuelles. Dès les premiers jours de 1793,Roland, - 
en butte aux incessantes attaques de la Commune et 

du parti Montagnard, se démit de son second minis- 
tère. De sombres jours se levèrent alors pour lui ; 
peu d'amis lui restèrent fidéles: Robespierre devint 
son plus implacable ennemi. Devant cet abandon, 
en face de l’orage qui chaque jour grondait de plus 
en plus fort, Mme Roland cherchait parmi les 
rares compagnons encore assidus, celui dont l'éner- 
gie et l’indéfectible affection lui donneraient l'appui 
nécessaire pour traverser sans foiblir la tourmente. 
Un seul pouvait la comprendre ; celui vers lequel 
elle s'était toujours sentie secrètement attirée 

Buzot, l’éloquent et courageux défenseur de l'idéal 
girondin. Cetle femme de trente huit ans, remar- 
quable par son intelligence et sa grâce affectueuse, 
qui neressentait plus pour son mari âgé qu’une véné- 
ration filiale, éprouvait, sons la pression des circons- 
tances, l’irrésistible besoin de reporter sur quel- 
qu'un son affection concentrée. Tout naturellement 
elle se tourna vers ce jeune homme bien fait pour 
la comprendre. Nul mieux que Buzot ne pouvait lui 
donner la consolation et l'appui qu'elle demandait, 
car il élait de ces êtres exceptionnels, d'une délira- 
tesse rare, sachant pénétrer dans ses moindres 
nuances celte chose si compliquée et si difficile à 
soigner : un cœur de femme. Il était mieux que 
quiconque à même de ménager Mme Roland dans 
toutes ses susceptibilités, de la respecter dans tou- 
tes ses convictions et de la réconforter par l’assu- 
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rance d’un dévouement constant et sans limites. 
Aussi leur amitié se changea t-elle en amour, enun 
amour des plus vifs, des plus sincères ; mais aussi 
‘ des plus purs. Ils connurent la joie ineffable de 
vivre l’un pour l’autre, d’avoir des pensées commu- 
nes, de se rapprocher en toutes choses ; mais ils 
connurent aussi la lutte lorturante de la passion 
exigeante et du devoir austère. Au milieu de multi- 
ples tentations, ils eurent le rare privilège de se 
conserver intacts de toute souillure, de rempor- 
ter sur eux-mêmes la plus éclatante des victoires et 
de maintenir leur affection au-dessus de défaillances 
vulgaires. Ce fut là leur fierté ; ils purent de la 
sorte aborder la tête haute le jugement de la pros- 
térité : ils étaient restés esclaves du devoir et ne 
redoutaient point le blâme. Aussi était-ce avec légi- 
time orgueil que plus tard Mme Roland, écrivant 
ses dernières pensées, pouvait dire, en évoquant le 
souvenir de ces rudes combats : « Personne moins 
que moi n’a connu la volupté, J'ai commandé à mes 
sens. » 

Cependant, la lutte entre la Montagne et la Gironde 
devenait de plus’en plus âpre ; chaque jour l’achar- 
nement de Robespierre et de la Commune se faisait 
plus violent. Après maintes escarmouches, le 31 
mai, la dernière bataille se livra et les Girondins, 
vaincus, furent décrétés d'accusation. Les uns furent 
arrêtés, d’autres, dont Buzot, parvinrent à sortir de 
Paris et à s'enfuir en province. Mme Roland, qui 
avait toujours été considérée comme leur inspira- 
trice, fut incarcérée à l'Abbaye. Son mari avait réussi 
à s'évader. Ce fut alors sous les coups redoublés 
d'une impitoyable adversité, devant les horreurs de 
la séparation brutale, que son amour se révéla dans 


Google 


688 REVUE DU MIDI 


toute sa violence, mais aussi dans toute sa pureté. 
De quel élan passionné elle s'adresse à Buzot, dans 
les lettres que de sa prison elle lui fait parvenir, 
trompant la vigilance de ses gardiens ! Arrètée dans 
la nuit du 31 mai au 1° juin, elle vécut pendant quel- 
ques jours dans l'incertitude inquiétante de ce 
qu'étaient devenus ceux qui lui étaient chers à des 
titres divers : Buzot, sa fille, son mari. Successi- 
vement, elle apprit que son mari avait gagné Rouen, 
où des gens dévoués le cachaient, et que sa fille 
Eudora avait élé recueillie par une famille amie. 
Mais lui, Buzot, le bien-aimé dont son âme était 
pleine, qu'était-il devenu ? Avait-il été rejoint par 
les sbires de la Commune ou bien avait-il pu gagner 
un asile sûr ? Pendant trois semaines, elle agila 
d’angoissantes hypothèses. Enfin, le 22 juin, une 
grande joie lui fut donnée, elle recut la visite d’une 
amie, Mme Goussard, qui lui apporta deux lettres 
de Buzot des 15 et 17 juin, qu’un intermédiaire lui 
avait remises. Le malheureux proscrit apprenait à 
son amie qu’il avait pu échapper à toutes les recher- 
ches et qu’il se trouvait à Caen, où il tentait de sou- 
lever les populations normandes contre l'odieuse 
tyrannie du Comité du Salut Public. Quelle joie 
pour l’infortunée prisonnière que ces nouvelles du 
dehors ; mais surtout quel bonheur pour l'amante 
désespérée, inquiète et angoissée, que les phrases 
réconfortantes du bien-aimé ! Avec ces lettres,c’est 
un rayon de soleil radieux et vivifiant qui pénètre 
jusqu'à elle. Avec quelle ardeur elle répond. « Com- 
bien je les relis ! Je les presse sur mon cœur, je les 
couvre de mes baisers, je n'espérais plus d'en rece- 
voir ! » Elle entretient Buzot des événements qui 
surgissent menacants,des circonstances quiseliguent 
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contreelle, de son existence dans la prison et, dans 
l'élan deson amour, dans la ferveur du don de son 
âme, elle bénit cetle prison qui lui permet d’être à 
lui sans partage : « Ne vois-lu pas qu'en me trouvant 
señle, c’est avec toi que je demeure ? Ainsi par la 
captivité, je me sacrifie à mon époux, je me conserve 
à mon ami et je dois à mes bourreaux de concilier le 
devoir et l'amour ; ne me plains pas !... Va! nous 
ne pouvons cesser d’être réciproquement dignes des 
sentiments que nous nous sommes inspirés ; on 
n’est point malheureux avec cela ! » 

Dans une deuxième lettre, du trois juillet, écrile 
de sainte Pélagie, où elle a été transférée après 
sa seconde arrestation, Mme Roland laisse par- 
ler bien haut son cœur et se plait à marquer le 
caractère verlueux de son amour : « Je recois ta let- 
tre du 27, j'entends encore ta voix courageuse, je 
suis témoin de tes résolutions, j'éprouve les senti. 
ments qui t’animent, je m’honore de t'aimer et d’être 
chérie de toi ! Dis-moi, connais-tu de moments plus 
doux que ceux passés dans l'innocence et le charme 
d’une affection que la nature avoue et que règle la 
délicatesse, qui fait hommage au devoir des priva- 
tions qu'il lui impose et se nourrit de la force même 
de les supporter ? » Et toujours sous sa plume 
revient celte idée : que sa captivité est bien douce, 
puisque,au milieu des bouleversements journaliers, 
elle lui permet de s’isoler, de se replier sur elle- 
même, de s’adonner tout entière à son amour, de 
vivre par la force du souvenir une existence toute 
spirituelle qui la transporte auprès de son ami : « Les 
méchants croient m’accabler en me donnant des 
fers…les insensés ! Que m'importe d'habiter ici ou là? 
Ne vais-je pas partout avec mon cœur, et me resser- 
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rer dans une prison, n’est-ce pas me livrer à lui sans 
partage ? Ma compagnie, c’est ce que j'aime, mes 
soins d’y penser. »Cet amour est dans son existence 
la chose la plus belle, celle qui lui procure les joies 
les plus pures, aussi s’écrie-t-elle dans la même 
lettre : « Si je dois mourir...eh bien, je connais de 
la vie ce qu'elle a de meilleur, et sa durée ne m'obli- 
gerait peut-être qu’à de nouveaux sacrifices. » Un 
jour elle prie un ami de se rendre chez elle et de 
lui rapporter un portrait de Buzot qui s’y trouve ; 
puis, en possession de cette chère relique, de quels 
accents sincérements émus elle s'exprime : « Je me 
suis fait apporter il y a quatre jours this dear picture, 
que par une sorte de superstition je ne voulais pas 
mettre dans une prison ; mais pourquoi se refuser 
ceite douce image, faible et précieux dédommage- 
ment de la présence de l’objet ? Elle est sur mon 
cœur, cachée à tous les yeux, sentie à tous les 
moments et souvent baignée de mes larmes. Va, je 
suis pénétrée de ton courage, honorée de ton atta- 
chement et glorieuse de tout ce que l’un et l’autre 
peuvent inspirer à ton âme fière et sensible. Je ne 
puis croire que le ciel ne réserve que des épreuves à 
des sentiments si purs et si dignes de sa faveur. 
Quiconque sait aimer,comme nous, porte avec soi le 
principe des plus grandes et des meilleures actions, 
le prix des sacrifices les plus pénibles, le dédom- 
magement de tous les maux! » Puis encore cette 
mème pensée : la prison n'est pas une cause de 
souffrance, au contraire, grâce à elle, elle peut se 
consacrer à lui en entier. « Tu ne saurais te repré- 
senter,mon ami, le charme d’une prison, où l'on ne 
doit compte qu'à son propre cœur de l’emploi de tous 
les moments !.. Comme je chéris les fers où il m'est 
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libre de t'aimer sans partage et de m'occuper de toi 
sans cesse | Ici loule autre obligation est suspendue; 
je ne me dois plus qu’à qui m'aime et mérite si bien 
d'être chéri... » 

Avec quelle grâce charmante elle lui dépeint le 
plaisir qu’elle éprouve à lui écrire ; « Douce occupa- 
tion, communication touchante du cœur et de la pen- 
sée, abandon charmant, libre expression des senti- 
ments inaltérables et de l’idée fugitive, remplissez 
mes heures solitaires ! Vous embellissez le plus 
triste séjour, vous faites régner au fond des cachots 
un bonheur après lequel soupire quelquefois vaine- 
ment l’habitant des palais. » Où trouver plus d’affec- 
tion caressante que dans ces lignes où elle explique 
à Buzot l'emploi de sa journée : « Je garde habituel- 
lement ma cellule. Elle est large de manière à souf- 
frir une chaise à côté du lit. C’est là que devant 
une petite table je lis, je dessine et j'écris ; c’est là, 
que ton portrait sur mon sein ou sous mes yeux, je 
remercie le ciel de t'avoir connu, de m'avoir fait 
goûter le bien inexprimable d’aimer et d’ètre chéri 
avec cette générosité, celte délicatesse que ne con- 
naîtront jamais les âmes vulgaires et qui sont au-des- 
sus de tous leurs plaisirs... » Comme elle lui crie 
tout son amour dans cet adieu de sa dernière lettre: 
« Adieu, l'homme le plus aimé de la femme la plus 
aimante ! Va, je puis te le dire, on n’a pas encore 
tout perdu avec un tel cœur ; en dépit de la fortune 
il est à toi pour jamais. Adieu ! oh! comme tu es 
aimé ! » Ces lignes, datées du 31 août, furent les der- 
nières qui parvinrent à Buzot. Peu de jours après, en 
effet, les Girondins fugitifs, déjà obligés de s’éloi- 
gner de Caen et réfugiés en Bretagne,devant l'appro- 
che des troupes de la Convention, furent contraints 
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de chercher ailleurs un asile ; ils gagnèrent Bor- 
deaux, mais ne purent y séjourner, la ville n'étant 
pas sûre ; ils repartirent, errant à l'aventure par les 
villages et les bois. 

Dans son cachot, Mme Roland, qui ne recevait 
plus de nouvelles de son ami, se laissait aller au 
désespoir. Le procès des Vingl-Deux, qui se déroula 
en octobre, lui fit présumer que son tour allait bien- 
tôt venir et qu'elle ne sortirait de sa prison que pour 
comparailre devant le tribunal révolutionnaire et 
monter sur l'échafaud. Courageuse et résignée, 
elle s’apprêta à mourir. Dans une note où se révè- 
lent loule sa grandeur d'âme et la bonté naturelle 
de son cœur, et qu’elle intitule ses « Dernières pen- 
sées », elle dit adieu à ses parents et à ses amis. A 
celui qui la possédait si bien et d'une façon si éle- 
vée, elle adressa cette noble apostrophe : « Et to; 
que je n'ose nommer, toi que l'on connaîtra mieux 
un jour en plaignant nos communs malheurs, toi 
que la plus terrible des passions n’empècha pas de 
respecter les barrières de la vertu, t’affligerais-lu 
de me voir te précéder aux lieux où rien ne nous 
empéchera d’être unis ? Là se taisent les préjugés 
funestes, les exclusions arbitraires, les passions hai- 
neuses et toutes les espèces de tyrannies. Je vais t'y 
attendre et me reposer : reste encore ici-bas, s’il 
est un asile ouvert à l'honnêteté, demeure pour 
accuser l'injustice qui l’a proscrit. Mais si l'infor- 
tune opiniâtre attache à tes pas quelque ennemi, ne 
souffre point qu’une main mercenaire se lève sur 
toi, meurs libre comme tu as su vivre, et que ce 
généreux courage, qui fait ma justification, l’achève 
par ton dernier acte... Adieu... Non, c'est de loi 
seul que je ne me sépare point ; quitter la terre, 
c'est nous rapprocher ». | 


LE SECRET DE MADAME ROLAND 693 


Le 7 novembre, M Roland comparaissait devant 
ses juges ; le 8, sa condamnation à mor! était pro- 
noncée et le même jour elle était exécutée. Ce fut le 
45 que Buzot, caché à Saint-Émilion, dans le sou- 
terrain d’une maison amie, apprit sa mort. Son 
désespoir fut extrême : « Elle n'est plus, mon ami, 
écrivait-il à Letellier, d'Évreux. Les scélérats l'ont 
assassinée ? Jugez s'il me reste quelque chose à 
regretter sur la terre » ! 

Traqué par la police, errant de cachette en cachette, 
il mena encore pendant quelques mois celte vie misé- 
rable, puis un jour, le 26 juin 1794, des paysans 
trouvèrent son cadavre dans un bois, à côté de celui 
de Pétion. Les corps des deux infortunés étaient à 
demi dévorés par les loups. On supposa qu'ils 
s'étaient empoisonnés. 

Tel fut le secret de M" Roland Tel fut son amour : 
ardent, passionné, mais pur. Tous les historiens, 
même les moins imparliaux, ceux que la haine poli- 
tique a conduits à lernir celte noble figure, se sont 
cependant inclinés devant la rigide honnèteté de sa 
vie privée. Amants étroitement unis, M” Roland et 
Buzot surent trouver le bonheur dans les joies pures 
de l'âme et la satisfaction du devoir accompli. Ils 
restèrent des êtres exceptionnels, sachant concilier 
l'impétuosité de leur affection avec les sévères exi- 
gences de la vertu. 


MancEL FABRE, 
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A ptopos d’une Grotte sépulcrale découverte 


à Nant, en Rouergue 


Je ne sais s’il y a beaucoup de personnes qui 
connaissent et apprécient comme il convient ce joli 
coin de terre, « véritable émeraude dans un écrin 
d'argent », a-t-on dit, étalant sa fraicheur el sa ver- 
dure à 560 mètres d'altitude, au-delà de la ligne de 
faite entre l'Océan et la Mèditerranée,au pied des pla- 
teaux dénudés des Causses, Noir et Bégon. Nant, 
chef-lieu cantonal de l'Aveyron, est une petite loca- 
lité charmante, dans une vallée délicieuse, arrosée 
principalement par le Durzon et par la Dourbie, 
tous deux affluents du Tarn de Millau. 

Volontiers, les Nantais, nous aimons à dire non 
sans quelque raison que notre pelil pays, avec ses 
eaux abondantes, est le jardin de l'Aveyron. Aux 
sceptiques qui metlraient en doute ce que je dis ici, 
je me contenterai de répondre, moi aussi : Allez et 
voyez. Ceux qui ne pourraient entreprendre ce 
voyage, facile du reste aujourd'hui avec la ligne du 
Vigan à Tournemire, je les renverrai à ls monogra- 
phie dont je suis l'auteur et que mon ami M. Thou- 
louze a appréciée avec trop de bienveillance, dans 
le dernier numéro de la Revue du Midi, 

Sur Nant a paru également une note concernant 
une grotle sépulcrale, nole lue au Congrés d'Archéo- 
logie et d'Anthropologie préhistorique (XIV ses- 
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sion) lenu à Genève en 1912, et due à M. l'abbé Her- 
met, modeste et savant archéologue. 

À Nant d'Aveyron le voyageur, d’où qu'il vienne, 
aboutit sur la place dite du Claux, développée hors 
du village et limitée au nord par le cours de la Dour- 
bie. Cette place repose sur un banc de tuf de 15 mè- 
tres d'épaisseur, surplombant à pic la rivière. C’est 
à la base de ce sol rocailleux que se trouve une grolle, 
- dite des Embayes, signalée pour la première fois 
en 1901. 

On raconte qu’à cette date des enfants, s'amusant 
sur les bords de la Dourbie, profitant de la baisse 
des eaux, eurent l’idée d’escalader un bloc de tuf, 
adossé à la roche calcaire, qui plongeait dans la 
rivière ct, cela fait, se trouvèrent en face d’une 
cavérne inconnue. Ils y découvrirent des ossements, 
des dents, des débris de poteries ou ferrailles, et 
s’empressèrent de les porter à l'instituteur de l'école 
libre de Nant. C'est celui-ci, M. Marc, qui appela 
l'attention de M. le Curé de l'Hospitalet sur cette 
trouvaille, lequel se mit en mesure d'explorer la 
caverne. 

Cette grotte, de 8 mètres de long sur près de 
3 mètres de large, contenait, comme bien d’autres 
grottes de notre région cévenole, de nombreux dé- 
bris de poterie, des perles en bronze, d’autres en- 
core formées par des stalactites, des indices de sépul- 
tures humaines avec des traces de crémation par- 
tielle, plusieurs squelettes avec des fragments de 
lames et lances en silex noir ou jaunâtre, armes de 
l'homme quaternaire, et quelques dents de porc ou 
sanglier et de cheval. Il existe du reste au Musée de 
Genève une vitrine garnie des dépouilles de dol- 
mens, particulièrement de la région larzacoise. On 
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y remarque le mobilier funéraire des dolmens de 
plusieurs localités, acquis de M. B. Tournier, pas- 
teur, qui a fouillé le sol pendant plusieurs années 
consécutives. En ce qui concerne la commune de 
Nant, les explorations diverses ont mis au jour des 
épingles tréflées, deux alènes, un poignard et quel- 
ques petits anneaux en bronze. ; 

Mais la caractéristique essentielle de cette grotte, 
rare jusqu'ici, c'est la présence de multiples grains 
de blé, de glands de chène et de genièvre carbonisés, 
à côté de reliquats d'animaux domestiques. Cela 
prouve une fois encore que les populations néolithi- 
ques avaient une vie relativement sédentaire el 
s'adonnaient à l’agricullure, 

Faut-il admettre ensuite que la présence d'une 
tombe à côté de la dépouille mortelle humaine, d’ar- 
mes, d'outils, de grains alimentaires, déposés là in- 
tentionnellement, témoignerait d’un certain culte 
des morts et d’un espoir en une existence future ? 
C'est l'opinion de notre archéologue et de bien d’au- 
tres aussi,et je me garderai bien d'y contredire. 

Retenons de cet exposé que, si je m'en rapporte 
au savant archéologue suédois, M. Gcorges Darrauw, 
le mieux renseigné à ce sujat, le fait de rencontrer 
des céréales dans une grotte funéraire n’est men- 
tionné jusqu'ici, en Europe, qu'une fois en Hongrie, 
deux fois en Suède, une fois en Danemarck, une fois 
en Allemagne et une fois en France, en Seine-et- 
Oise. 

Il me semble, ainsi qu'à l'abbé Hermet, que ce 
seplième cas, révélé dans nos contrées, méritait 
d’être relaté comme un fait intéressant, 


Docteur ÉLIE MAzEL. 
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Voilà un ouvrage d'une incontestable utilité. Vous 
avez du goût pour l’histoire locale, vous voudriez 
revivre par la pensée la vie de vos ancêtres, suivre 
leur existence de siècle en siècle depuis l'époque 
lointaine où ils n'avaient pour lout instrument que 
des silex jusqu'au jour où vous avez vu s'élever la 
Mairie ou le Groupe scolaire, ornement de votre 
commune ; vous vous intéressez à ces poteries, à 
ces médailles que l'on trouve parfois dans votre ter- 
riloire ; cette vieille église où vous avez été baptisé, 
cette antique chapelle rurale qui tombe en ruines 
piquent votre curiosité. Vous désireriez savoir quels 
furent les seigneurs féodaux du pays où vous avez 
vu le jour, quels furent leurs droits et comment ils 
les exercèrent, comment votre pays naquit aux liber- 
tés communales ‘et comment se développèrent ces 
libertés,dans la suite des âges. Vous aimeriez d'assis- 
ter, pour ainsi dire, aux délibérations municipales 
de vos devanciers, de voir les consuls présider les 
séances du conseil général des habitants ou du conseil 
politique. Quels étaient les objets en discussion, 
quels intérêts, quels sentiments agitaient vos aïeux ? 
Toutes ces questions et bien d’autres encore vous 
passionnent. Alors un jour vous avez l'idée d'aller 
secouer la vénérable poussière sous laquelle dor- 
ment les archives de votre commune ; vous fouillez 
tous les antiques grimoires; vous compulsez les 
minutes de votre notaire, non moins poudreuses, 
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Vous lisez tout ce qui se rapporte à votre paroisse, à 
votre canton, à votre département, à votre province. 
Etonné, enchanté de vos découvertes, vous voulez 
associer vos compatriotes à votre joie et les faire 
participer aux trésors de votre érudition. Avez-vous 
mesuré la difficulté de la tâche que vous entre- 
prenez ? Savez-vous quelle somme de connaissances 
vous devez posséder pour ne pas commettre d’héré- 
sie historique et ne pas faire sourire, à vos dépens, 
les gens instruits ? | 

Vous avez besoin d’un guide sûr qui vous apprenne 
tout ce que doit savoir un historien averti et vous 
donne une bonne méthode de travail et de compa- 
sition. 

Ce guide, M. Allibert vient vous l'offrir sous le 
titre de Manuel d'histoire locale. Cet ouvrage est 
comme une encyclopédie des sciences auxiliaires de 
l'histoire. C'est d’abord un traité de préhistoire où 
sont décrits les divers âges depuis le paléolithique 
jusqu'aux temps protohistoriques. Vient ensuite un 
cours d'archéologie qui nous faitconnaître les monu- 
ments des civilisations grecque et romaine et les 
monuments chrétiens. La section IV est un manuel 
de paléographie qui indique les manuscrits à consul- 
ter et la manière de les déchiffrer ; un tableau des 
abréviations et divers /ac similés aideront le débu- 
tant. L'auteur résume ensuile les données de la 
diplomatique : chronologie, titres et qualités des 
rois, des nobles, des ecclésiastiques, langue des 
documents, formes de rédaction, signes de valida- 
tion, particularités des chartes épiscopales, seigneu- 
riales, notariées, privées. Suit un véritable traité 
d'épigraphie en cinq chapitres. L'auteur étudie 
ensuite [a religion paienne en Provence d’après les 
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inscriptions, la numismatique, le droit administratif 
en Provence, la géographie ancienne de la Provence, 
l'administration ecclésiastique, la vie municipale, la 
justice, les impôts, les poids et mesures, la sigillo- 
graphie et l'art héraldique. 

Après avoir enseigné à l'apprenti historien les 
sciences qu'il doit connaitre, l’auteur lui sert de 
guide et lui trace le cadre ou le plan d’une mono- 
graphie, les règles de la critique historique, la ma- 
-nière de porter des jugements exacts sur les hom- 
mes, les événements, les époques historiques; il lui 
indique le procédé du travail, avant, pendant et 
après le dépouillement des manuscrits,et la méthode 
de composition. Une dernière section comprend une 
bibliographie historique assez développée pour la 
Provence, très sommaire pour les autres provinces, 

Ajoutons que les principaux chapitres sont suivis 
d'une bibliographie assez copieuse et sûre. 

L'analyse que nous venons de faire de cet ouvrage 
nous indique suffisamment combien il sera utile à 
tous les chercheurs, à tous les curieux de l'histoire 
locale qui trouveront la, condensés, sous une forme 
claire, nette,précise, des renseignements sans nom- 
bre dispersés dans une foule de livres et de traités. 
Les conseils pratiques de l’auteur les dirigeront 
avec sûreté dans leurs recherches et dans la compo- 
sition de leurs travaux. 

Il est presque impossible que, dans un ouvrage 
qui suppose tant de connaissances, quelques erreurs 
ou quelques distraclions n'aient point échappé à 
l'auteur. Qu'il nous soit permis d'en signaler quel- 
ques unes. 

P. 226, manche pour marche est évidemment une 
coquille, A la même page, l'auteur énumère les 24 
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comtés de la Provence mérovingienne et termine 
ainsi sa nomenclature : « plus ceux de Nimes, du 
Vigan et d'Uzès (Cartulaire de Lérins) qui furent 
cédés à Alfonse, comte de Toulouse (en 1115). » Le 
traité de partage du comté de Provence entre le 
comte de Toulouse et le comte de Barcelone, en 
1125, mentionne Beaucaire, la terre d'Argence et 
Vallabrègue, mais non les comlés de Nimes, du 
Vigan et d'Uzès (Hist. gén. du Languedor, édit. 
Privat, tome V, cc. 935-939).,— Quant au Cartulaire 
de Lérins (édition Flammare), il renferme plusieurs 
chartes qui intéressent la Terre d'Argence (n° 239- 
245), maisil est muet sur la prétendue cession. 

A la page suivante,nous lisons : « Le comté d'Arles 
était limité : au sud, par la mer; à l’est,par le comté 
de Marseille et le cours du Rhône, jusqu'au 
confluent de ce fleuve avec la Cèze qui lui servait 
de limite au nord; à l'ouest par la ligne de partage 
des eaux entre le Rhône et le Gardon, et par le cours 
du Petit Rhône. » D'après la construction de la 
phrase, il semblerait que le Rhône est à l’est du 
comté d'Arles. De plus,ce n’était pas la Cèze,mais le 
confluent du Gardon qui limitait au nord-ouest le 
comté ou diocèse d'Arles; la limite suivait le cours 
du Gardon jusqu'à la hauteur de Clausonne, descen- 
dait ensuite vers le midi entre les territoires des 
communes actuelles de Meynes, Jonquières, Beau- 
caire d’une part et ceux des communes de Redessan 
et Bellegarde et englobait Fourques. La partie du 
diocèse d'Arles située sur la rive droite du Rhône 
s'appelait la Terre d’'Argence. 

Puisse cet excellent livre obtenir tout le succès 
qu'il mérite et contribuer à stimuler chez de nom- 
breux lecteurs le zèle pour l’histoire locale et l'amour 
de la petite patrie! ALBERT DURAND. 
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MAURICE VALLIS 


Il y a moins d’un an, dans la Revue du Midi du 
45 février 1913, aaalysant quelques chroniques de 
de M. Maurice Vallis (1), nous écrivions : « Bon cou- 
rage ! Voilà un honorable début. Les qualités litté- 
raires, que possède notre jeune concitoyen, sont le 
gage de celles qu’il ne tardera pas à manifester. » 
Nous n'avons pas été mauvais prophète : dans le 
Journal des Débats du 24 octobre 1913, M. Maurice 
Vallis a publié un article intitulé : « Un admirateur 
de Don Quichotte », qui a dù être remarqué du 
public lettré et dont la valeur est consacrée par le 
fait même de son insertion dans cette illustre gazette. 
Nous en détachons les lignes que voici : 


En publiant la Vida de Don Quijote y Sancho dont M. Gil- 
berto Beccari vient de donner une version italienne, le pro- 
fesseur don Miguel de Unamuno, recteur de l’Université de 
Salamanque, s'est propésé de mettre eu valeur l'héroïsme de 
Don Quichotte, mais il l'a fait aux dépens de Cervantès…. 

Pour lui, c’est l’âme espagnole, avec sa fougue et ses illu- 
sions, son orgueil et sa fierté, — orgueil et fierté qui n’abdi- 
quent jamais, même au seuil du cloître, — c'est l'âme espa- 
gnole, miroir qui transforme et grandit, en la reflétant, la 
plus bumble réalité, que Don Quichotte personuifie. La gueu- 
saille elle-même, Lazarilles et autres, a grand air, en Espagne, 
à travers les écrits de Cervantès ou de Mandoza. 

Mais l'admiration du professeur est excessive, quand elle 
va jusqu'à justifier l'esprit de guerre civile. Il est vraiwent 
étrange qu'on puisse s'affliger aujourd'hui de ce que nous 
manquons de fanatisme. Il est encore plus étrange que Île 


(1) Son vrai nom est Jacques Maurice ; il est le fils de M. Mau- 
rice, un modeste entrepreneur nimois. Il signe dans les lettres 
Maurice Vallis, faisant suivre son nom patronymique du nom de 
sa famille maternelle, 
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professeur Ünamuno s’écrie : « C'est précisément d'une 
guerre civile que nous aurions besoin », et qu’il reproche 
aux hommes de son temps leur couardise morale, sous pré- 
texte que cette couardise, les accoutumant à la prudence et à 
la passivité, leur interdit d'agir en illuminés. It faut bien 
entendre ces paradoxes : de telles affirmations nous surpren- 
nent, si nous n'en saisissons que la lettre ; l'esprit en est 
meilleur. Notre auteur se propose une fin des plus nobles ; 
il veut nous convaincre de notre manque d'énergie, et surtout 
nous faire voir dans ce manque d'éncrgie l'origine de notre 
scepticisme, 

« Qu'est-ce qui nous importe le plus dans la vie ?, semble 
dire le professeur Unamuno, Est-ce tel ou tel plaisir des 
sens, telle ou telle satisfaction matérielle ? Non pas. Ce qui 
importe, ce qui donne à nos passions la noblesse et la force, 
c'est de croire à quelque chose dont nous n’attendons 
aucun plaisir ; c'est de croire à une idée qui peut bien être 
fausse, mais qui nous habitue, par la nécessité où nous som- 
mes de la défendre, à agir un peu comme Don Quichotte et à 
ne voir dans la réalité que l'ombre de notre rêve et de notre 
croyance. Et, au surplus, ne le savons-nous pas ?, ce qui 
compte dans notre pauvre vie,c'est notre quotidienne offrande 
à tout ce qu’il y a d'illusoire autour de nous. Car c’est de 
notre illusion la plus chère — quelle qu'en soit la nature, — 
que notre tâche est illuminée, poétisée ; c'est de notre 
croyance la moins raisonnable que notre labeur de chaque 
jour est embelli. N'est-ce pas à lutter contre des moulins à 
vent que Don Quichotte met le plus d’entrain ? »…. 

Peut-être le professeur Unamuno se leurre-t-il aussi quand 
il voit en Don Quichotte un,« idéaliste ». Car il semble bien 
que le héros de Cervaniès ne superpose pas un idéal à la réa- 
lité : il vit son rêve, son rêve déformant tout ce qui est réel, 
mais il n'idéalise pas la réalité. IL a quitté ses romans pour 
en vivre un lui-même, et, à peine dans la vie réelle, il voit 
autour de soi ce qui n'est qu'en son esprit. Certes, il a beau 
rêver, les sages objections de Sancho le ramènent souvent à 
la réalité, mais il use de finesse pour les éluder, et c'est une 
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grande joie pour le lecteur que de voir avec quelle adresse 
le chevalier de la Triste-Figure s'évade vers les nues, quand 
son écuyer lui pousse des colles embarrassentes. Non, Don 
Quichotte n’est point un idéaliste, c'est un rêveur qui ne veut 
pas sortir de son nuage. Les romans de chevalerie projettent 
sur sa pensée une trop grande ombre pour qu'il puisse avoir 
d’autres intentions que celles invoquées déjà par de romanes- 
ques héros. - 

Mais il est loisible à un écrivain espagnol de n’en rien 
croire et de vuir l'Espagne personnifiée en Don Quichotte. 11 
y a toujours un « soupçon de race » dans un lype créé par le 
génie, et Don Quichotte est on ne peut plus Espagnol. 

Nous voudrivns avoir la place de citer des frag- 
ments de deux articles publiés par notre concitoyen 
dans l'excellente revue L'Occident,fascicules de mai 
et de septembre 1913, notamment le beau morceau 
sur « L'Enthousiasme ». 

M. Maurice Vallis continue à publier, sous ses 
initiales, dans la Dépêche de Toulouse, des commu- 
nivcalions sur le mouvement polilique, social et éco- 
nomique de l’Ilalie.Notre voisine,j'allais dire :notre 
rivale, est en voie de prospérité. L'accroissement de 
sa natalilé,au regard de la diminution de celle de la 
France, n'est pas sans inspirer une certaine inquié- 
tude pour l'avenir respectif des deux nations. 

Dans le numéro du 13 octobre dernier de ce journal, 
M. M. V. donnait l'analyse d'un manuscrit apparte- 
nant à la bibliothèque nationale de Turin,et côté aux 
Mss. francesi E. Z. Cette pièce est la traduction 
française d’un chapitre d'un roman anglais du xvin° 
siècle, de Samuel Johnson, et s'appliquant à ce que 
nous devions appeler l'aviation ; il a pour titre : 
« l'art de voler ». Cet écrivain raconte qu'il fit la 
connaissance d'un italien, qu'il ne nomme malheu- 
reusement pas,qui lui exposa les principes de ce qu’il 


Google 


704 REVUE DU MIDI 


appelait sa découverte. « Je m’exposerai moi-même, 
dit cet italien, au danger du premier vol. J'ai consi- 
déré les différentes structures de tous les oiseaux, 
et j'ai trouvé que les plis suivis des ailes de la 
chauve souris sont les plus propres pour la forme 
du corps humain. Sur ce modèle, je commencerai 
mon ouvrage dès demain, et dans un an j'espère 
que, traversant les airs, je m’envolerai hors de la 
portée de la malice et la poursuite des hommes. » 

L’aviateur de 1764 avait répondu à la principale 
objection — que l’homme avait la terre et devait 
marcher et non voler — par le petit discours suivant: 
« Et les poissons ont l'eau, dans laquelle pourtant 
les bêtes peuvent nager par nature et les hommes 
par art. Celui qui peut nager ne doit pas désespérer 
de voler, puisque nager n'est autre chose que voler 
dans un fluide épais, et que voler, c’est nager dans 
un fluide subtil, Nous n'avons donc qu'à proportion- 
ner les ressorts de la résistance à la densité de la 
malière qu'il nous faut traverser et nous serons 
nécessairement portés par l'air, si nous pouvons 
renouveler sur lui chaque impulsion avec plus de 
vitesse qu'il n’en a pour l'y soustraire. » 

Le premier vol de l'inventeur ne fut pas couronné 
de succès : celui-ci fut précipité dans un lac,dont on 
le retira à grand peine. 

Aujourd’hui, Blériot survole la Manche et Garros 
la Méditerranée, en se jouant. Faut-il, pour cela, 
méconnaître les mérites des précurseurs, — si 
l'italien inconnu, dont nous parle M. Maurice Vallis, 
mérite véritablement ce titre ? E. P. 





Le Gérant : À. ALARY. 





Nimes.— linprimerie Générale, rue de la Madeleine, 21 
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Bigot, poète nimois 


Ilest difficile d’imaginerà un écrivain dont la noto- 
riété fut grande une existence plus simple que celle 
de Bigot, plus effacée. Encore jeune, il avait con- 
quis sa ville, et, vingt ans avant sa mort, entre Lunel 
et Beaucaire, d’Alais à Saint-Gilles et d’Aigues-Mortes 
au Vigan, il n’était fils de bonne mère languedocienne 
qui ne se piquât peu ou prou de le citer et réciter. 
Cependant la plupart de ses admirateurs,ceux mêmes 
qui le croisaient dans la rue, ignorèrent sinon son 
visage, du moins sa vie. Si le mot convenait à une 
œuvre aussi modeste exactement, aussi peu tapageuse 
que son auteur, nous dirions que nulle gloire locale 
ne fit tant de bruit avec ses vers, tant de silence 
avec sa personne. 

J'ai compris cela en cherchant à rassembler ses 
principaux traits. Déjà cette existence manque de 
témoins précis dans une ville que, durant soixante 
et douzeans : 1825-1897, Bigot n’a jamais quittée. Et 
le plus sûr du peu que j'en vais dire, c’est encore 
lui-même qui nous l’apprendra. Un excellent homme 
qui le fréquenta beaucoup, et son parent par surcroît, 
légèrement agacé de ne pouvoir me renseigner sur 
des points élémentaires, m'a déclaré : « Il n’est pas 
besoin de savoir cela pour louer ses fables ! » — 

Tome XXXXVI, Décembre 1913. | 45 
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Soit ; et en souhaitant que Bigot trouve bientôt un 
bon enquêteur, bornons-nous à ce qu'on peut pui- 
ser dansses livres ou tirer d’entre leurs lignes. 

« La scène se passe à Nimes, chemin de Générac, 
devantla maison qui porte le numéro 18.:. » — note 
le début de Bé-dé-Ser. Bigot est né dans cette maison, 
en plein centre rachalan et mestiéiroù. Nimes ne 
pouvait fournir milieu plus favorable à cette muse 
populaire. Ces journaliers de la terre et de l'atelier 
qu'il nous photographiera, il a poussé avec eux. Il 
a bu le mème air et le même lait que les enfants du 
racho, du cardaire, du tafataire, du sabarnaou. I] a 
partagé leurs jeux dans l'escalier, la cour commune 
et la rue ; pénétré à toute héure, dans leur logis et 
eux dans le sien, A cet état larvaire où on les dit 
misto, il a vu la mère les allaiter, le père les faire 
sauter dans ses bras au retour du travail; leurs panto 
ontagité son sommeil, en attendant queles réveillas- 
sent tous la chanson quotidienne des coqs et des 
métiers. Il a suivi la lutte que leurs parents soute- 
naient contre la misère, lutte à laquelle chaque soir 
porte un semblant d'armistice et qui reprend aussi 
âpre chaque matin. ’abord ses yeux se sont étonnés, 
ensuite son cœur s'est ouvert, puis son esprit, puis 
est venue la curiosité active qui annonce l'écrivain. 
Etles locutions, les images et les proverbes nimois-se 
classaient à son insu dans cette petite tête. 

A croire un de ses vers, son père était travayadou, 
ce qui revient à : ouvrier agricole des plus humbles ; 
quelque chose de plus, ou plutôt de moins, que racho 
(abréviation de rachalan). Mais ce vers est placé 
comme une recommandation à l'humilité et ici, 
comme souvent,.le poète a dû se montrer un peu 
plus modeste que de raison, Son père travaillait la 
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terre, mais saterre. Dansla pièce intitulée Houn Gran, 
le père du père de Bigot nous est présenté en effet 
comme n'ayant rien à faire les jours de beau temps, 
sinon 


Veire sa téro dé Fon-Jaïsso 
Ou soun plantié d'en Pisso Vin, 


que son fils faisait valoir, évidemment, cela est sous- 
entendu. Pareil au père de Sézèto, le racho auteur 
de Bigot « poudié escouta plooure »,tant parce qu'il 
n'était pas à la merci d’un jour de chômage, que 
parce que la pluie hâtait son blé ou son vin. Ceci 
s'accorderait avec le renseignement fourni par M. 
Paulhan dans son intéréssante étude (1). D'après lui, 
Bigot serait fils « d’un ouvrier aisé ». Aisé par sa 
qualité. de petit propriétaire ; ouvrier (ai-je entendu 
dire; parce qu’il employait à fabriquer des cercles de 
tonneauxle temps que lui laissait l’agriculture. Mais, 
davantage cultivateur que forgeron. Quelle que soit 
la sympathie de Bigot à l'égard des mestieroù, le 
rachalan, dans son œuvre, a le pas sur eux. Pour 
grand père et père le poète des Bourgadieiro a bien 
eu des racho nimois 

Ce père, qu'on nous dit aussi « lettré », Bigot l'aura 
perdu jeune. Car il manque à la collection de ses 
savoureux portraits de famille. IL l'y eut mis, s'il 
l'avait assez connu pour subir son influence. Or il 
ne l’a nommé que dans le vers auquel je me rap- 
_portais tout à l'heure : 


Souventé que toun péro éro travayadou 


(et un passage où il fait allusion, d'un mot, à sa 
granle charité). Ce vers parle au passé et remonte 


(1) M. Bigot et ses fables patoises. Cette étude date de 1883. 
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à une époque où l’enfant était loin de l’adolescence. 
D'ailleurs, dans l'Ome dou bon Diou (parabole du 
Bon Samaritain), Bigot a peint sa famille en groupe 
et la place paternelle est vide : 


Mé sèmblo qu'èro yier... et pamén y'a lontèm |. 
Moun frèro dourmissié, ma mèro sampounavo ; 
Din noste paoure fio l'oulivié pétéjavo, 

Et déforo, l’aouro bramavo 

En brandouyan li contro-vèn.… 
Ma gran, - qué lou bon Diou y'ague l’'amo, péchaïre ! 
Ma gran, din soun gros libre a’aouto voix léjissié, 
Ma sur tricoutéjavo embé soun er sounjaire, 

Et yiou,.… 


Il avait donc une sœur et un frère qui s’élevèrent 
avec lui. Quant à cette grand’mère, dont les traits 
se trouvent profondément gravés dans le célèbre 
Siaoumé, elle revient souvent dans la partie protes- 
tante de son œuvre. Elle joue, pour ses moralités 
évangéliques, le rôle de porte-parole qui, dans les 
fables, revient aux Tiblo Guéto, Rounzas, Pocheville 
et Mesté Pountoun. C’est la vieille huguenote lan- 
guedocienne dans sa robuste et pittoresque réalité. 
Elle fut spirituellement la véritable mère du poète. 
Car la mère de Bigot n’a pas laissé grandes traces 
dans les poèmes de son fils. Devons-nous en conclu- 
re qu'il la perdit de bonne heure, elle aussi, on que 
son caractère n'eut rien de ce qui tente un portrai- 
tiste ? Nous savons par lui qu'elle était catholique. 
Ajoutons qu'elle resta fidèle à son culte et souli- 
gnons la situation religieuse du couple auquel le 
poète doit le jour. Un père protestant, une mère 
catholique ; le cas n'était pas commun dans les fau- 
bourgs nimois au début du siècle dernier. Et Bigot 
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tire peut-être de cette situation anormale, je ne vais 
pas jusqu'à dire l'esprit de tolérance que manifeste 
son œuvre, mais le ton aisé de cet esprit. Aisance 
qui frappe chez le protestant fervent qu'il fut en 
tant qu’homme et en tant que poète. Elle n'’éclate 
pas que dans ses livres. Souvent, au cours d’une 
discussion où les vieux griefs de la Placette contre 
l’'Enclos Rey prenaient, à propos d'un fait particu- 
lier, des conclusions générales : « Parlen pa maou 
di catouli, gn'ia tan dé bon que chés naoutri! » — 
disait-il. Je tiens le propos d'une source autorisée 
et d’autres que je pourrais dire. Cependant les di- 
manches de son âge mur et de sa vieillesse ont vu 
Bigot, à sa place de diacre, au temple de son quar- 
tier. C’est à la lumière de semblables phrases qu'il 
faut lire une pièce, par exemple, comme Fraternila. 
Eclairée ainsi sa sentimentalité sociale, ses appels 
à la concorde prennent un vêtement moral qui rend 
indulgent à la banalité, trop souvent, de leur vête- 
ment matériel. L’ouvrier n’est pas très habile, c’est 
entendu, maïs il travaille avec un amour si apparent 
sous sa manière discrète que nous reportons sur le 
produit un peu du respect que le producteur nous 
inspire. Rien de plus naturel. Il en est de l’art 
comme de la vie, au regard de notre jugement. Deux 
actes identiques nous trouveront sans que nous 
nous en doutions (il nous suffira de croire qu’ils ne 
sont pas identiques) l’un indulgents, l'autre sévères, 
suivant l'opinion que nous avons de leurs auteurs. 
Et les grands artistes eux-mêmes n'ont rien à per- 
dre à ce que la sincérité de leurs sentiments nous 
soit connue. Bigot, qui n'est pas un grand artiste, 
— il s’en faut — a d'autant plus besoin qu'on sache 
qu'il fut, au plein sens du mot, un brave homine, et 
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que si sa pensée et son expression nous paraissent 
parfois simplistes, c’est, un peu, parce que la sim- 
plicité est: naturelle à son cœur. Cette remarque 
vaut pour toute la partie de son œuvre où son cœur 
parle. Sachant, par exemple, quel spectacle s’est 
tenu devant ses yeux d'enfant — hélas ! et d'hom- 
me —, l'inépuisable débat entre la misère et le 
labeur auquel sa naissance l’a fait assister, je n’exi- 
ge pas tout à fait, des pièces où sa sympathie pour 
ses rachalan et ses mestreiroù s'exprime, ce qu'il 
me faudrait si cette situation m'était inconnue. Ainsi 
La Cansoun dou Traval, où je n'eusse peul-être vu 
qu'une suite de strophes plates, m'intéresse a prio- 
ri, parce que je me dis que Bignt fut bien placé 
pour la chanter, cette chanson. Je lui fais confiance, 
je la relis et je lui trouve de l'allure. 


Lou réloje a piqua cinq ouro, lou gal canto 
Et lou traval nou sono ; anen ! 

Avèn pa tro dourmi, lou misto a fa si panto ! 
Nou foou quita lou jas, pamén. 

Carguën sur nosti rén nosti quatre guéniyo, 
Embrassèn la marmayo ou yé, 
Et caminèn vers lou chantié 

Faïro la casso ou pan pèr toute la famiyo. 


Vais-je m’aveugler sur la valeur poétique pure de 
tels vers ? Vais-je ne pas voir gombien un poème 
analogue de Pierre Dupont, qui me monte à la mé- 
moire, le Chant des Ouvriers, dépasse cela ? Non 
certes; mais enfin la sincérité de Bigot me parle 
aussi, 

Anen ! zou ! travayen pér l'iver de la vido.. 
Et quen sérén viel et malaou 


Ourèn pas a paousa nosto testo passido 
Sus li couissin d’un espitaou.… 


BIGOT, POÈTE NIMOIS LL: 
etc., de sorte qu’à chaque apparition du refrain ; 


Vesto ou soou ! anèn ! d’aou | avan ! 
Li déstraou ! li rabô, li martel, li tayan, 


ce bruit dont le faubourg natal assourdissait, voilà 
près d’un siècle, les oreilles du petit Bigot retentit 
un peu dans les miennes. Il y a des poètes qui 
viennent vous trouver eux-mêmes, ce sont en géné- 
ral les meilleurs ; il en est d'autres qu’il faut aller 
chercher, mais qu'on trouve. 


Il 


Nous l’avions laissé à l’âge où les enfants vont à 
l'école. En évoquant son Viel Mestre, il nous a parlé 
de la sieane, 


Ero dinc un bel éndré ! 
Per déssus un cor de gardo, 
A cousta d'un cabaré..; 


et de cequ’il y apprit 
Aqui nous fasièn canta 
En tastéjan à bel ime, 
Léji noste catéchime, 
Escrioure,un paouqué chifra. 


Mais, dès sa neuvième ou dixième année (1), la 
nécessité du gagne-pain (peut-être à la suite de la 
mort de son père) finissait ses classes. Ainsi s'expli- 
que ce défaut de culture qui pésera sur sa vie et 
entachera son œuvre. Entré «coumisso fréto-banquo » 
chez un négociant en vins, il y prendra successive- 
(1) D'après tous mes ouï dire. M. Paulhan indique qu’il quitta l'é- 


cole à treize ans. Son étude n'a d'ailleurs aucun caractère de bio- 


graphie. 
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ment les galons de « copio-lettro », de comptable et de 
voyageur, pour la région cévenole. Là il commença, 
rimoun-rimasso, à noircir de lignes inégales, du 
papier blanc au moindre instant de loisir. Et peut- 
être Bon Counsél rappelle une aventure personnelle 
à ses débuts d’employé. 
Soun mestre tégnie forço en el : 
(Fasié bèn soun traval et gagnavo pa gaire) 
— Té vole douna'n bon consél, 
Ye digué’n jour dé pleujo én lou regardan faire. 
Té caveslou cervel et té brules lou sang 
Per faire dé ver, paoure enfan.… 
Dé ver !... — Mai loguo dé li faire 
Prèn-lis touti fa’nco d’un libraire. 
Lavagno, Cutélan, et. lou premié vengu. 
Dé ver ! .. t’en véndran de toutili méno ; 
Prènlis touti fa, ouras pa tan de péno 
Et séran miel fa, bén segu. 

Cet emploi, Bigot ne l’abandonnera que tard, assez 
tôt toutefois pour user dans un commerce à son 
compte ses maigres économies. Pierre qui ne roule. 
pasn’amasse pas mousse, toujours. Il est mortcomme 
il naquit, comme il vécut, à la limite de la pauvreté 
à l'endroit où va commencer la misère. 

Entre temps, il s’est marié deux fois, Du second 
mariage rien à dire : son honnéte femme de veuve 
vient de mourir; le ménage n’éleva pas d'enfant.Mais 
l’autre union ne fut pas heureuse. Non, parce que 
la première madame Bigot manquait de douceur, car 
s'il est vrai qu’elle eût de quoi jouer les Xantippe, 
il n’eût pas été empêché de jouer les Socrate, à son 
tour. 

Préquén li fenno couma soun, 
Et yé dounén pasl'oucasioun 
De faire ana sa lénguo ou crida soun vinaïgre, 


ec Google _— Nes + 


BIGOT, POÈTE NIMOIS 713 


a-t-il dit dans La Galino ; et il pratiquait d'aussi 
près la morale de ses fables que celle de ses para- 
boles. Mais la condition phy-ique et mentale de 
leurs deux enfants fut déplorable. Sur sa nature 
sensitive une pareille calamité devait durement agir. 
D'où la tristesse de son œuvre sentimentale. 


Escusas-mé, Moussu, Madamo.… 
Amat séguèn pèr Carnaval, 

La doulou que pougnis moun amo, 
Me ten yun di festo et di bal. 
Quan lou plesi piquo à ma porto, 
Responde : ya paren per tus.. 


Ces vers épigraphieraient quasi tout ce qui n’est pas 
ses fables. Elles lui furent comme un exutoire de 
gaîté. A les écrire, il oubliait ses ennuis ; il deve- 
nait l'un des auditeurs auxquels son rhapsode, le 
bon comique Martin, allait les servir toutes chau- 
des. Il y a plaisir à l'entendre jouir de sa verve. 


— Âs vis, moun croupatas, coumo t'esploumassavoun ? 
Vaï à fiou d’aïgo, aco..., 
et nous demander : 


Eh ! ben, couma trouvas Poutoun ?.. Aqui’no testo ! 


Cependant la gaîté des fables, si elle n’est pas 
forcée, est relative. On en voit vite le bout. Elle a 
besoin d’être accentuée, soulignée par le débit et 
les gestes. Notre poète doit être joué, et s’il est 
aisé à un habile diseur de rendre bouffons Püiéroto, 
La Galino, Li Granouyo que voloun un Rei, Lou 
Lioun Amourous et les trois quarts des inventions 
de Bigot, je craindrais de les trahir en y découpant. 
À moins de vous donner cetle fin d’un repas de 
noce. 
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Un Singe en d'un viaouloun mounta sus la crédanço, 
Cridé : Messieurs aqui gn’a proun : 
En plaço per la countro-danso ! 
E batié la mésuro en rasclan soun visouloun. 
Alor, tou quité la boumbanço ; 
Dinc un vira dé man tout aco séguè’n trin : 
Li Saoumo en di Lioun, li Lèbre embé li Chin, 
Li Cavalo en di Por, lis Our èn di Mounino, 
Fasien descarlimpado à sé roumpre l’esquino. 
Tou saoutavo et viravo ; uno Cabro èn d'un Gal 
Crébèroun lou plafoun én fasen d'entrechal ; 
Un Boù, députa’ nvalida dé l’avan-véyo, : 
Fasié trambla li vitro en dansan la bouréyo ; 
Et, faouto de ménatro un Canar viel garçoun 
Dos ouro emb'un nabé valsé dinc un cantoun. 


— voilà qui n’est pas loin des meilleurs magots de 
Teniers. Mais, je le vois à plus d’une marque, il 
aurait ri plus souvent et plus fort, si le destin s’y 
était prêté. Il portail un germe de gaillardise vrai- 
ment populacière, qui ne se développe point. Bé-dé 
Ser est un produit de ses vingt ans (1845). Ici, Mar- 
tin n’est pas indispensable. — Il ne vous aime pas, 
dit Bé-dé-Ser à Mariano, en parlant du rival à mono- 
cle qu'a inventé sa jalousie : 


— Se vous aïmavo bèn métrié pa per vous veire 
Uno vitro à soun yeul. — Gachax, ou poudès creire 
Sans me sara dé vous, yiou vous vèse d'ici. 

Lou véritable amour, l'amour que pur d'aqui, 


(montrant +on cœur) 


Ye vei dédin la gneu san briqué fosforiquo, 
Pren pas un coudoun quieu pèr un sassur d’Afriquo 
Piei, foou vou dire oussi que quan on s'aimo bèn 


» 


Et qué l'on sé vei pa, ma mio, l'on sé sen ! 
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Mariano 


Qu'aou ? yiou ?.. Moun cher ami, siei pa maï amourouso 
Qu'un calos de caoulé d'un capoun dé Toulouso, 

Et sé dédin moun cur poudias mêétre lou nas, 

Lou trouvarias, ségu, boutde coumo un cabas 

Quan y'a paren dédin 


Bé-dé-Ser 


Oh ! voste cur és boulde ; 
Laïss:s-mé y'enfounça, ma mio,jusqu'ou coude ! 
Vous aïme tant ! 
Vous aime et vous ou jure, ici, sus moun hgnoou 
Vous aïme cén co mal qué cé que li rayoou 
Aïmoun, quan an bén fan, li castagno roustido, 
Maï qué cé qu’un maloou aïmo l’aïgo boulido, 
Maui qué cé qu’un voulur sïmo cé qu'es pa stou..… 
Per pas ou veïre foou agudre d'yeul de vetre ! 
Mé vésès pa veni rouge coumo un dindar 
Et tourtiya moun quiou coumo fan li canar ? 
Vésès pa qué moun fron es coumo un fron dé viégo ? 
Que tramble davan vous coumo dé jalaréyo ?... 


— Sois tranquille! bon gnafre, nous te voyons — 
Mais ce chef d'œuvre de burlesque est une excep- 
tion dans l’œuvre de Bigot. Dans les brochures qu'il 
publiera, jeune encore, en commun avec Louis Rou- 
mieux, on trouverait (si elles n’étaientintrouvables (1) 
des pièces qui frisent la gaudriole. Ainsi Meste Sou- 
méra, celte chanson que « Lou Rinar »inviteras Lou 
Croupatas » à chanter. Ainsi Catin,Babéou et Térésoun: 


(1) Elles doivent être trois : deux de Bourgadiero, dont la 
seconde a paru en 4853 et une intitulée Li Griséto. Je ne connais 
que celle dont je donne la date. Désireux de faire pour Roumieux, 
qui n'est pas une gloire nimoise méprisable. ce que je fais pour 
Bigot, je serais reconnaissant à qui me préterait ces brochures et 
me donnerait sur l’auteur de Za Rampelado des renseignements 
un peu détaillés, 
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.… Catin a de pouli boutel 

Yaï vis jusqu'à sa jaratieiro ; 
Mais Babéou emporto lou grel 
L'aï visto, un soir, tria si gneiro ; 
Térésoun, pér se {aire aïma 

À dos vigno, une capitèlo.. 
Gachas, siei ben embarassa 
Missieus, pèr cousi ma fumelo.... 


Gaudriole relative aussi, comme sa galté de fabuliste ; 
mais enfin, dans le royaume de la pudibonderie, il 
en est comme dans celui des aveugles ; et ses ra- 
chalan sont, même entre hommes, au mazet, d’une 
pudibonderie plus marquée que nature. La moindre 
allusion galante ne sortira de leur bouche. C'est 
que Bigot, ici et ailleurs, les a faits semblables à lui- 
même. Et non seulement, ses péchés de jeunesse il 
ne les recueillera point, mais encore il ne publiera 
Bé-dé-Ser qu'amputé. Les fables qui composent son 
premier recueil individuel Li Boutoun dé Guéto (1), 
se verront soigneusement expurgées Dans la pre- 
mière édition (1862) des Bourgadieïro, on ne lira 
plus : 


La Cigalo, doublé Diou 
Avié canta tout l'estiou ; 


mais 


La Cigalo, ou sourël viou, 


correction d’ailleurs heureuse, mais exigée par le 
quatrième Commandement plutôt que par le souci 
stylistique. « Milodiou » deviendra « Sacrebiou » ; et 


(1) J'ignore la date de la première édition. La deuxième est de 
59. 
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Li foutrei à Cayenno emb’un crouchoun de pan 
deviendra : « li mettreï». 


Ouliven pa jamaï quan lou vésin acoutro ; 
Quaou sera pa counten, que s’ane fèro foutro, 


écrivait Bigot. Ces vers se trouveront ainsi rempla- 
cés ; et c'est dommage 


Tenguén yun chin que mor coum'asé que réguino, 
Quaou séra pas counten que graté soun esquino... 


Et tandis que revenait à jet continu un terme que le 
Trésor du Félibrige définit : « épithète dont on abu- 
se dans les discussions méridionales » — ce terme 
fort rachalan, en effet, sera remplacé par un euphè- 
misime : 


Es pa pèr me vanta : siei pas qu'un viel coudoun 
AT pa jamaï rascla mi pé dinc un escolo 


(et le poète avait d'abord mis un autre mot que ras- 
cla). Proscrits aussi, avec le terme, ses dérivés ; 
l'infortuné Tibo Guéto sera condamné à dire : « es- 
pa’no badinado + et même « saïque badinas ? », 


Agça, mai, badinan ou manjan d'agrloto ? 


Tel proverbe, imagé, se verra académisé de la 
sorte : | 


E niflèn pas jamaï pu yun qué nosto nas, 


ce qui commence à devenir grave... au point de vue 
linguistique. Enfin, Lou Rachalan de nonanto et 
très, tel que mon grand'père me l’a appris, différe 
profondément de la version que donne le livre. 
Changement significatif de la révolution qui s’est 
opérée dans l'esprit de notre auteur. La tristesse de 
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son âge mûr est venue rejoindre, par dessus ses 
courtes hardiesses d’adolescent, la gravité de son 
enfance et elle a austérisé sa pensée et son langage- 
Avec un Bigot heureux, nôus aurions eu un Bigot 
plus libre, et non pas seulement dans l'expression, 
mais dans le sentiment et le sujet. D'une part, ce 
génie satirique social qui se manifeste un peu dans 
Lou Maçoun 


Nétéjo ma vieyo bastisso, 

Dé trin, d'atssioun, d’enjustiço, 
Zou ! per li joutno et per li viel... 
Zou ! maçouu un co de pincel… 


prenait de l'ampleur. Mais allez donc faire le Juvé- 
nal,quand on pratique commeil le pratiquait l’ensei- 
gnement de l'Evangile, et l’indulgence et le par 
don ! — D'autre part, à ses fables, Bigot aurait 
ajouté des contes, dans l'esprit gaulois. Un chapitre 
de la vie languedocienne qu'il a évité. et celui qui 
aurait le mieux servi sa verve, j'en atteste Sézèto 
ou Françoun ! — ne manquerail pas à ses livres. 
Peu de temps avant sa mort, un de ses collègues à 
l'académie du Gard le louait publiquement de 
n'avoir « jamais offensé la pudeur » (1). C'est au dé- 
triment, quelquefois,de la variété, de la fantaisie, du 
pittoresque, de la profondeur de son œuvre. Quel- 
ques Bé dé Ser de plus, et quelques Mesté Souméra ; 
des Françoun et Sézéto plus poussées, il n'en aurait 
pas moins été digne de l'estime des honnètes gens. 
Qu'on se rassure, ni -pornographe, ni poissard, il 
n'avait pas de quoi être de l'école des Rétif et des 
Vadé ; mais peut-être aurait-il été davantage de celle 


(1) Abbé C. Delfour : Un Lafontaine languedocien. (Mémoires 
de l'Académie de Nimes, 1396). | 
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des Favre, le « priou-cura de Célanova ». le gail- 
lard conteur du Siège de Cadérousso et du Sermoun 
de Moussu Sistre, 

— Mais,dira-t-on,ne pensez-vous pas que cette timi- 
dité dans les sujets et l'expression, cette dérobade 
devant la peinture de certains sentiments et mœurs 
soit la conséquence de son protestantisme ? Et moins 
naufragé par la vie, moins jeté par élle dans te hâ- 
vre religieux, Bigot eût-il mis une émotion si pro- 
fonde dans Lou Siaoumé et l'Enfan Dégavayous ? — 
C'est juste ; et votre remarque prouve la vanité des 
regrets, en littérature, et qu’il faut prendre les gens 
comme ils sont... surtout quand ils ne sont plus. 
Ce qui caractérise avant tout Bigot. c'est sa qualité 
protestante. Elle le différencie, dans ce groupe de 
conteurs languedo-cévenols où il se situe. Groupe 
dont le plus ancien représentant pourraitéêtre le 
nimois Jean-Michel, de qui. au XVII’ siècle, l'Em- 
barras de la Fiéro de Béoucaire fit le tour d'Europe, 
l'illustrateur principal, Favre, de Sommières, et 
qui renferme encore, parmi une multitude d’adep- 
tes, le montpelliérain Augude Tandon, le nimois 
Joseph Roustan, l'alaisien La Fare et cet autre en- 
fant de Nimes, Louis Roumieux. Bigot est le seul 
huguenot, je crois, de cette troupe catholique, 
Mais le protestantisme le marque davantage, à lui 
tout seul, que le catholicisme eux tous. Et je l’ap- 
pellerai volontiers — oh ! une seconde — le d'Aubi- 
gné de la langue d'oc. Car il représente davantage le 
nimois protestant que son ami Roumieux, bon catho- 
lique cependant, le catholique. Sans doute, il avait 
trop de goût (c'est une de ses qualités les plus cer- 
taines), trop de goût et de piété pour mettre dans 
la bouche de ses animaux et de ses autres person- 
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nages, la plupart familiarisés jusqu’à la farce, les 
paroles évangéliques ; mais la morale de ses fables 
et celle de ses paraboles se prêtent la main. L'une 
et l’autre enseignent la simplicité, la sincérité, l’hu- 
milité, le travail, la résignation. Source là apparente, 
ici cachée : le Nouveau Testament, et ce Sermon sur 
la Montagne, qui résume Bigot tout entier. Lorsque 
le sujet s’y prête bien, la source devient visible. 
Voyez la fable l'Ase et lou Chin. 


Siei pa ici pér résouna l’Ase 
Mai done pas résoun ou Chin. 
. Tan pis sé la peiro qué truse, 

Euh ! tombo din voste jardin. 

Pa d'haïssioun, pas de venjenço ; 
L'ennemi qu'es ou soou es papus l'ennemi ; 
Sé nous crido sécous, de ven lou sécouri. 
Aqui lou dré camin, et la grando scienço ! 


N'est ce pas le commentaire de sa gran, à la para- 
bole du Varle sans piata ? 


Sé Mattou t'a piqua, qu'un aoutre lou saboune 
Aïma, toujour aima... Foou pa qu'aco t'estoune, 
Diou a pa d’aoutre leï, pléguén yé noste cur. 


C'est que le racho auquel Bigot, fabuliste, laisse 
le soin de conclure, ce n’est pas le racho tout court, 
mais le racho de la Placette, huguenot et républicain ; 
et dont les idées politiques sont la conséquence et 
le complément des idées religieuses. S'il est vrai 
que vous n’entendrez jamais Tiblo-Gueto faire cam- 
pagne en faveur de la religion, vous l’entendrez 
encore bien moins parler contre elle. Elle est, par 
définition, à l’abri de sa causticité. Or Tiblo et 
Mas de Gas (ce prototype du protestantisme, tel que 
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Bizot le conçoit ; et qui ressemble encore plus à lui, 
Bigot, que lui ne ressemble à sa gran) ne se heurtent 
jamais grâce au libéralisme de Mas de Gas. Non 
seulement notre poète est trop respectueux de l’opi- 
nion d'autrui pour faire du prosélytisme, quand on 
ne lui en demande pas, mais chez lui le côté dogme 
est réduit au minimum, Impossible de tenir moins, 
à la lettre que sa huguenote. 


Per lou Temple, ou co dou premié, 
Partié quanté tèm que faguessé. 
Escoutavo quaou que préchesse 
Metié ou bignoun et sou-disié, 
Couko ou libéraou : — mêmo grano. 
An touti de béli résoun. 

Es bon d'entendre plusiur soun 

E d'escouta plusiur campano. . 


Un pareil esprit s’appellerait moins protestantisme 
que rationalisme, sans l'attachement aux traditions 
ancestrales, le lien historique. Mais ce lien, chez 
notre poète, est très fort ; et il a mis, ce modeste et ce 
prosaïque,de l’orgueil et de la poésie à nous en faire 
éprouver la solidité. Par ce lien, à la pieuse Mas de 
Gas, Tiblo-Guéto est attaché. La vieille huguenote 
voulut « din sa caïsso » emporter 


Soun viel siaoumé et sa vieyo Biblo. 


Les travailleurs de Bigot ne feront pas à la cambrasso 
ou au mazet office de théologiens ; — et je crois bien, 
entre une partie de boules et un sermon, connaître 
leur choix. Mais allez chez eux. D'un côté de la 
cheminée, vous verrez « L’Assemblado à Lequo» ; de 
l’autre « La Touré de Constance ». Et quand le 
poète, se faisant leur interprête à son tour, leur 
attribuera de ces reflexions : 


Tome XXXX VI, Décembre 1913. 46 
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Séli qu'enrichissèn nous régardoun pa gaïre, 
Courage ! soun or, si jouyéou, 
Is yeul dé Diou, soun pa tan béou 

Qué lou dégou que penjo ou fron di travayaire, 


ils ne lui donneront pas de démenti. Certes, ilssontdes 
républicains solides et l'évocation des souvenirs révo- 
lutionnaires les rendra presque éloquents. Il y a des 
accents inspirés dans Lou Rachalan de nonanto et 
très. Voyez aussi la morale de l'Our et lis dous Ta- 
fataiïre. Mais, prêts à poser « lou béchar » et à repren- 
dre le fusil pour défendre la République, ils n’ont 
aucun goût pour la révolte et pour la guerre de 
classe. En bons chrétiens, ce sont des conservateurs 
sociaux, et qui se trouveraient dépaysés à cette 
« Maison du Peuple » qu'ont créée leurs fils.Car,pour 
Bigot, la religion chrétienne solutionne la question 
sociale comme elle solutionne la question politique. 
Que le peuple travaille sans trève ; que le bourgeois 
ne quitte pas une minute le spectacle de la misère et 
songe combien ilest difficile à un riche d'entrer 
dans le royaume des Cieux ! La charité, voilà pour 
notre poète, la première des vertus, Tous ceux qu'il 
propose pour modèles, ses père et grand'père, sa 
gran el son oncle Jacques, l’homme au bonnet ; et 
son vieux maître d’école : et Mas dé Gas, et jusqu'au 
« paoure lafataïre » Mestè Jan, lequel exerce la cha- 
rité tout en mourant de faim, en sont en abondance 
pourvus. — Doctrine de lâcheté, d’esclavage ! diront 
nos syndicalistes. Doctrine qui permet au tondeur de 
tondre les moutons plus ras. — Que chacun regarde 
avec ses yeux et de l'endroit où le destin l'a placé. 
Mais qu'on ne reproche pas trop amèrement au 
vieux poète d'avoir défendu cette doctrine jusque 
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sur le dos de l'ouvrier roundinaire. Bigot n'était 
point de ceux qti prêchent au rebours de ce qu'ils 
font. Le travail ne l’a pas enrichi, mais il serait 
mort moins pauvre, s'il n’eût pas imité sibien, dans 
leurs pratiques charitables, et Mas dé Gas et Mesté 
Jan. 


(à suivre) Marcez CouLon. 
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Les Volontaires Vauclusiens de 1792 
d'après M. le capitaine Vialia 


M. le Capitaine d’Artillerie Vialla, continuant ses 
études sur la période révolutionnaire dans le Midi, 
vient de publier le premier volume d’un important 
ouvrage concernant Les Volontaires des Bouckhes- 
du-Rhône (1). Rien d'aussi complet n'avait encore 
été édité sur ce sujet. Ce travail fait partie d’une 
vaste enquête ordonnée en avril 1907 par le Minis- 
tère de la Guerre. Des officiers furent désignés par 
les chefs de corps pour « dépouiller les archives 
départementales et communales et relever tous les 
documents relatifs aux volontaires nationaux ». M. 
le capitaine Vialla s’est acquitté de la mission à lui 
confiée avec tant de compétence, de probité, de 
loyauté militaire, que l'impression de l'ouvrage issu 
de ses recherches a été subventionnée par le Conseil 
Général des Bouches du-Rhône. La Revue de la 
Révolution en a donné un compte-rendu très haute- 
nent élogieux. 

Quoique consacrée aux Volontaires des Bouches- 
du-Rhône, l'œuvre intéresse aussi une région du 
département de Vaucluse : celle d'Avignon. Nous 
devons rappeler à cet égard que jusqu’en septem- 
bre 1791, Avignon était possession papale. Réuni à 
la France, ce fut seulement en mars 1792 qu'il entra 
avec une fraction de l’ancien Comtat Venaissin dans 


(1) Paris, Chapelot, 30, rue Dauphine, 1913. 
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l'organisation départementale française, mais com- 
me simple district, attribué aux Bouches-du-Rhône, 
sous le nom de district de Vaucluse. L’actuel dépar- 
tement de Vaucluse ne fut créé qu’en Juin 1793. 
C'est ainsi que les volontaires vauclusiens de 1792 
étaient organisés en bataillons des Bouches-du- 
Rhône. A ce titre ils figurent dans le livre récent 
de M. le capitaine Vial'a, dont nous voudrions ex- 
traire ici ce qui les concerne. 


+ 
LA 


Nul n'ignore le grand mouvement de défense pa- 
triotique qui en 1792 souleva la France envahie par 
les armées étrangères. À vôté des troupes de ligne, 
des bataillons de volontaires étaient hâtivement 
créés, à l’organisation desquels, au milieu de la fiè- 
vre générale, concouraient à la fois Directoires et 
Municipalités. De toutes les questions révolution- 
naires, celle de ces ba aillons était jusqu’à ces der- 
nières années une des moins connues, des plus dis- 
cutées, une de celles où il était le plus nécessaire 
de retrouver, à l’aide d’une scrupuleuse documen- 
tation, la vérité disparue sous l’amas des légendes, 
des calomnies ou des panégyriques également pas- 
sionnés. Pour les partisans du fameux bloc révolu- 
tionnaire de Clémenceau, ces bataillons étaient un 
composé d’admirables héros ; pour Taine, ce n'est 
plus qu'un « fumier social », tin ramassis de vaga- 
bonds et de récidivistes. 

Il semble bien que la vérité n’est dans aucune de 
ces opinions excessives. Certes ! ces volontaires ne 
se recrutèrent point parmi les gens tranquilles, rési- 
gnés à l'ancien ordre de choses, modèles de vertus 
bourgeoises ; c'étaient pour la plupart des exaltés, 
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des audacieux, des révoltés,ayant au cœur le mépris 
des lois monarchiques, bien résolus, même par la 
violence, à libérer la patrie des servitudes du passé. 
Ils se livrèrent à des excès. Ils s’acquittèrent sou- 
vent avec barbarie des besognes que leur demanda 
le fanatisme de certains représentants, tels ces volon- 
taires de l'Ardèche qui, sous les ordres de Suchet, 
commirent les effroyables massacres et l'incendie 
de Bédoin (1). De semblables soldats ne pouvaient 
tout d'abord, comme nous allons le voir, se plier à 
de rigoureuses disciplines ; dans leurs rangs beau- 
coup de mauvaises têtes tentaient de se révolter 
contre les chefs élus ; mais bientôt amalgamés dans 
les troupes régulières, ces ouvriers, ces paysans, 
ces pelits bourgeois fournirent à la France d'invin- 
cibles défenseurs, d'illustres hommes de guerre, 
Les Vauclusiens à eux seuls, donnèrent aux armées 
de la Révolution et de l’Empire deux vaillants géné- 
raux dont les noms sont inscrits sur l'arc de triom- 
phe de l'Etoile : Chabran (2) et Duprat (3). 


(1) Ordonnés par le représentant Maignet (du Puy-de Dôme), 
en Prairial an 11 (mai 94), prélude des assassinats judiciaires du 
tribunal révolutionnaire d'Orange. 

Suchet n'en devint pas moins duc d'Albufera, et sa statue 
s'élève sur une des places publiques de Lyon, sa ville natale. 

(2 Joseph Chabran, né à Cavaillon le 21 Juin 1763 ; d'après ses 
états de service au ministère de la guerre, capitaine au 5e Batail- 
lou des Bouches-du-Rhône en août 1792, comte Chabran et maire 
d'Avignon sous Louis-Philippe. 

Un troisième général vauclusien. Monier, le défenseur d'Ancône, 
originaire de Cavaillon comme Chabran, a son nom sur l'arc de 
l'Etoile. Il ne parait pas avoir fait partie des volontaires. 

Le nom de Chabran a été donné à la nouvelle caserne qui a 
remplacé le Palais des Papes pour les troupes d'infanterie d'Avi- 
gnon. Une rue de sa ville natale porte également son nom. 

(3 Duprat aîné, un des principaux révolutionnaires avignonnais, 
impliqué dans la procédure des massacres de la Glacière, puis 
amnistié, Devenu général de brigade sous l'Empire, fut tué en 
Juillet 4809 à la bataille de Wagram. Voir pour su biographie, 
Avignon révolutionnaire, et sur son passage aux bataillons de 
Vaucluse, le Journal des départements méridionaux et des amis 
de la Constitution de septembre 1792. Son nom avait été donné à 
la caserne du Palais des Papes. 


LES VOLONTAIRES VAUCLUSIENS DE 1792 727 


* 
LEE] 


Avec sa sincérité habituelle, M. le capitaine Vialla 
nous indique, p. 231, qu’il ne considère pas comme 
définitifs tous les renseignements techniques de son 
premier volume. Il n’a pu découvrir des pièces 
essentielles pour un historique intégral : par exem- 
ple, les procès-verbaux d'élection des officiers de 
divers bataillons. Le numérotage des corps est in- 
certain. En avril 1793 le ministère de la guerre 
ignore encore l'existence d’un 7° bataillon des Bou- 
ches-du Rhône qui serail ‘celui de Vaucluse, venant 
immédiatement avant celui du Lubéron formé à 
Apt, qui aurait le n° 8. Mais le comité militaire 
du Directoire départemental lui écrit que la comp- 
tabilité de ces numéros est « très embrouillée ». On 
va opérer des recherches pour déterminer « l’exis- 
tence des bataillons dont on a perdu la trace ou 
qui portent le même numéro ». Ces recherches 
n'aboulirent point à des résultats précis : d'où né- 
cessairement des lacunes dans les pièces justifica- 
lives, nolamment absence d'états de contrôle pour 
le 5° bataillon, et pour le bataillon de Vaucluse. 

D'ultérieures explorations d'archives permettront 
peut-être de mettre la main sur les documents dont 
M. le capitaine Vialla déplore la disparition. Son 
index des sources ne mentionne point les archives 
communales et départementales d'Avignon. Il est 
vraisemblable qu'on y ferait d'intéressantes trou- 
vailles (1). 

(1) Le Courrier d'Avignon, numéro du 7 août 1792, page 756, 
donne une délibération des conseils du district de Vaucluse et de 
la commune d'Avignon du 29 Juillet 1792 concernant les mesures 
à prendre pour s'opposer à l'invasion d'une »rmée sarde «1 autri- 


chicune. On offre de lever un bataillon de volontaires nationaux 
qui formerait le 5me des Bouches-du-Rhône. 
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Quand on descend avec M. le capitaine Vialla dans 
le détail positif de la mise en train d'un bataillon 
de volontaires nationaux du midi, on se rend compte 
que tous ces hommes ne se lèvent pas en un seul 
élan d'enthousiasme (1). Beaucoup s'engagent spon- 
tanément, mais pour d’autres il faut procéder « par 
la voie du scrutin », par des désignations d'office, 
par des tirages au sort. À Arles, les grenadiers 
« désignés par le sort» demandent 600 livres par 
tête « pour marcher ». Des pères de famille révla- 
ment contre l’enrôlement de leurs enfants. Des 
volontaires se plaignent « qu'on les a élus malgré 
eux»et à un moment où les travaux de la campa- 
gne ne leur permettent pas de quitter leurs foyers. 
C’est le désordre, l'anarchie d’une crise révolution- 
naire. L'autorité royale anéantie n’a point été rempla- 
cée ; il n’y a pas, comme aujourd’hui, des représen- 
tants du pouvoir central, des préfets, des comman- 
dants de corps d'armée ; on n’a point encore orga- 
nisé ces « préfets ambulants » que seront les con- 
ventionnels envoyés en mission dans tout le pays. 
Ce sont les municipalités, les directoires de dépar- 
tement et de district qui, à travers l’enchevêétrement 
des intrigues et des querelles locales, doivent pour- 
voir à tout, répondre aux généraux demandant des 
soldats, enrôler, équiper, payer. 

Ainsi se passèrent les choses à Avignon, quand, 


(D p. 193, formations de Maillane. Barbentanc, Graveson. Ar- 
chives des Bouches-du-Rhône. Série L,. Département. Liasses 67, 


124, 150. 
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en septembre 1792, il fallut procéder à la formation 
du bataillon de volontaires. Mais ici les difficultés 
s'aggravent singulièrement. La région avignonaise 
sort à peine des terribles convulsions qui l'ont agi- 
tée au moment de sa réunion à la France. Une 
forte minorité papiste, un groupe de royalistes 
français, s'unissent pour résister aux tendances répu- 
blicaines des « patriotes » qui ont chassé les fonc- 
tionnaires ultra-montains et consommé l'abolition 
du régime pontifical. Deux des chefs du parti 
« patriote », le jacobin Rovère et le girondin Duprat 
le jeune, maire d'Avignon, sont élus à la Conven- 
tion qui va proclamer la République. 

Deux autres de ces chefs paraissent avoir été 
chargés de recruter les volontaire : Duprat aîné, le 
futur général de l'Empire, récemment encore com- 
mandant à l'armée révolutionnaire avignonaise, et 
Jourdan, ancien général de cette armée qui avait 
conquis à la France les villes papistes du Comtat (1). 
Avec leurs amis impliqués dans la procédure des 
massacres de la Glacière, ils ont été l’objet, en mars 
1792, d’une retentissante amnjstie. Ils sont entourés 
des rudes soldats-citoyens, ayant fait campagne avec 
eux contre ce qu'ils appellent les aristocrates et les 
italiens du Comtat Où pourront-ils trouver les élé- 
ments de leur bataillon ? Ilne faut pas songer à faire 
entrer dans cette cohorte républicaine les partisans 
du pape ou du roi. Il est donc nécessaire d'adresser 
un appel aux « militants » de la Révolution, aux 


(1) Sur ce Jourdan, souvent confondu avec le légendaire coupe- 
tête de la Révolution, voir Revue du Midi 1908. Correspondance 
du conventionnel Rovère avec Goupilleau de Montaigu, La Révo- 
lutin Francaise de Lavisse et Rambaud, Avignon révolutionnaire, 
Moniteur réimpression, tome IX, notamment la séance du 12 sep- 
tembre 1791. 


Google 


730 REVUE DU MIDI 


turbulents gardes nationaux d'Avignon qui en 1791 
guerroyérent contre les comtadins pontificaux, et 
qui sont impatients de se battre contre les « satel- 
lites envahisseurs des tyrans ». Ce recrutement 
devait évidemment produire une troupe indiscipli- 
née. Il aurait donné 900 « volontaires » (1). 


Si l’on en croit le Journal des départements mé- 
ridionauzx du 18 septembre 1792, c’est un nombre 
plus considérable qui fut atteint. Il est dit, en effet, 
à la séance des amis de la liberté et de l'égalité de 
Marseille du 12 septembre que « les volontaires du 
« district de Vaucluse au nombre de 1200 hommes 
« ayant à leur tête, M. Duprat, frère du député à la 
« convention nationale, se sont portés en vertu de 
« la mission qui leur avait été confiée par l'Assem- 
« blée électorale dans l’arrondissement du district 
« de Tarascon, et vu l'incivisme bien reconnu des 
« habitants de cette dernière ville, les commissaires 
.« chargés de remplir les devoirs sacrés relatifs au 
« salut de la Patrieles ont tous désarmés, cassé 
« l'administration du district et la municipalité, et 
« par une continuité d'opérations sur le même ob- 
« jet ont fait subir la mème dégradation aux villes 
« de Saint-Rémy, Eyragues, etc., » (2). 

Rentré à Avignon, le bataillon se prépara à de 
plus mériloires expéditions. Mais son effectif était 
rarement au complet, les volontaires pouvant aller 
vaquer à leurs occupations personnelles quand leur 


(1) D’après la liasse 93 de la série L, département, des Archives 
des Bouches-du-Rhône, citée par M. le capitaine Vialla, 


(2) Voir sur les causes qui provoquèrent cette expédition, Cour- 
rier d'Avignon, numéro du 2 octobre 1792, page 81. 


LES VOLONTAIRES VAUCLUSIENS DE 1792 . 731 


présence n'était pas indispensable. L'instruction 
militaire était sommaire, donnée par des instruc- 
teurs improvisés, tels que le fils du patriote Les- 
cuyer (1), jeune homme à peine âgé de dix-huit ans 

Sur la fin de septembre 179}, on eut l'espoir que 
les vauclusiens allaient enfin pouvoir marcher à 
l'ennemi. Le général d'Anselme était invité à pren- 
dre l'offensive vers le comté de Nice. Il n'avait 
point assez de soldats ; il demandait 6.000 hommes 
aux corps administratifs des Bouches-du-Rhône. Le 
bataillon de Vaucluse reçut l'ordre de se rendre à 
Marseille pour être prêt à participer aux opérations 
de l’armée des Alpes. IL y arriva vers le 10 octobre; 
Jourdan le commandait, Duprat ayant été investi 
d'autres fonctions. Une magnifique réception fut faite 
aux avignonais ; ils furent logés dans le plus beau 
quartier de la ville et non point dans une caserne, 
mais bien chez les bourgeois de la rue Saint-Ferréol, 
près de la Comédie (2). Le Club des Amis de la Liber- 
té et de l'Egalité insérait dans le procès-verbal de la 
séance du 12 octobre (3) que l’Assemblée avait eu 
« le plaisir de po-séder en son sein l'état-major du 
« bataillon de Vaucluse. Le commandant de ce ba- 
« taillon, le brave Jourdan, a exprimé d'une manière 
« courte mais énergique les vifs sentiments d'amour 
« pour la liberté et pour la patrie dont il est péné- 


(4) Voir Le Fils du patriote Lescuyer. Avignon, Guigou, 1904 
L'assassinat de son père avait été la cause du massacre de la Gla- 
cière. Il était, l’annéc suivante, lieutenant au 3me bataillon de 
Vaucluse, Il fut plus tard, à 25 ans, colonel de la première légion 
piémontaise sous les ordres de Suchet, se Signala par sa bravoure 
et fut glorieusement blessé. 


12) Archives des Bouches-du-Rhône. District d'Aix. Série L, 
Liasse 17 bis. 


(3) Journal des départements méridionaux et des amis de la 
Constitution, uuméro du 16 octobre 1792, page 392 du 2me volume. 
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« tré... » Les Marseillais fétaient leurs frères d’Avi- 
gnon. 

A ce moment, on apprenait par une lettre du géné- 
ral d’Anselme qu'il n'avait pas besoin de renforts : 
« la conquête du ci-devant comté de Nice estentière. 
Ce superbe pays est aujourd'hui occupé etsoumis. » 
La déception fut sensible pour les volontaires qui 
avaient espéré participer à cette conquête. Beaucoup 
d'entre eux, estimant que leur rôle en campagne 
était momentanément terminé, quittèrent Marseille 
pour aller faire chez eux les semailles. Ceux qui res- 
térent, désœuvrés, livrés aux excitations mauvaises 
de la grande ville, se laissèrent peu à peu entraîner 
à l’insubordination et à de regrettables excès. Une 
curieuse lettre de Jourdan aux frères et amis des 
sociétés patriotiques de Marseille, d'Avignon, d'O- 
range, de Nimes et autres lieux (1) leur signale l'in- 
conduite de ses soldats. Elle fait le récit des cir- 
constances qui vont déterminer le désarmement des 
volontaires coupables, puis la réorganisation du ba- 
taillon. Le document est savoureux. et on éprouve à 
sa lecture la très vive sensation de cette époque 
troublée où il est admis que les clubs s’ingèrent dans 
les choses militaires, où les troupes font des motions 
politiques, où leurs chefs peuvent prendre les «frères 
et amis » pour arbitres entre eux et leurs subordon- 
nés. Quelques extraits permettront d’en juger : 


Marseille, 26 octobre 1792. 


« Frères et amis, je viens vous annoncer l'incon- 
« duite du second bataillon de Vaucluse... lors de 


(1) Cette lettre, tirée par M. le capitaine Vialla de la liasse 17 bis 
série L des archives des Bouches-du-Rhône, figure aussi au Jour- 
nal des départements méridionaux, n° du 29 octobre 1792, 
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son arrivée à Marseille, ils furent logés chez les 
bourgeois, rue St-Ferréol près de la Comédie... 
L'insubordination fut bientôt à son comble. Les 
soldats comme les officiers se sont permis toutes 
sortes d'excès dans les maisons mêmes où ils 
étaient logés, surtout chez les femmes du monde 
où ils ont brisé les portes et maltraité les person- 
nes. Les plaintes arrivant de toutes parts chez le 
commandant Jourdan et chez les corps administra- 
tifs, le commandant fit aussitôt assembler l'état- 
major dudit bataillon pour lui exposer les plaintes 
portées et lui recommander d'envoyer les sergents 
majors de toutes les compagnies signifier aux sol- 
dats qu’ils fussent tous dans leur logement après 
la retraite battue. Les officiers étant, en partie, 
du nombre de ceux qui commettaient le désordre... 
toutes les précautions devenaient inutiles. Les 
corps administratifs voyant l'inconduite de ce 
bataillon s’accroître de jour en jour m’envoya un 
ordre pour le faire amener au fort St-Nicolas.. En 
conséquence je fis battre l'assemblée à 4 heures 
du matin, le rappel à 6 heures, et à 7 heures nous 
fûâmes sous les armes. Alors je me portai à la tête 
des grenadiers et leur fis lecture des ordres qui 
venaient de m'être donnés par le comité militaire. 
« Aussitôt qu’ils eurent entendu lecture de ces 
ordres, les meneurs de ce bataillon qui sont en 
mème temps les ennemis de la République, de la 
liberté et de l'égalité, firent passer le mot dans 
toutes les compagnies, de crier qu’il ne fallait pas 
se rendre au fort Saint-Nicolas, ce que les mal- 
veillants crièrent sur le champ. 


« « Voyant donc cette insubordination, je les fis 


2 


ranger en bataillon carré et leur représentai qu'ils 


Google 


734 REVUE DU MIDI 


2 LR L EE 


£ 2 8 


étaient partis de leur pays pour défendre la liber- 
té et l'égalité et la République... ajoutant que 
s’ils persistaient j'allais leur donner ma démission 
e' que, les commanderait qui voudrait. Je leur 
donnai un quart d'heure pour réfléchir. Lauriol, 
Commandant en second, leur tint le même lan- 
gage. 

« Dès qu'ils virent que leurs deux chefs allaient 
les abandonner, ils se décidèrent à se rendre au 
fort. Je puis vous assurer que je vis le moment où 
le peuple allait fondre sur eux, les regardant 
comme des rebelles... k 
Au fort, les désordres continuèrent. Le comman- 


dant est séquestré, les meneurs exigent sa démis- 
sion prétendant qu’il les commande trop durement. 
On le menace de mort. « Dans cetinstant, mon cama- 


« 


« 


« 


« 
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rade Lauriol courut vite se porter chez les corps 
administratifs pour leur faire part de ma situation 
et du danger que je courais. Le comité militaire, 
fort actif pour le bien public et le bon ordre, expé- 
dia de suite quatre membres qui vinrent me déli- 
vrer.. Ils m'emmenèrent avec eux, m’accompa- 
gnèrent à la commune et de là au club patriotique 
où ils donnèrent le détail de l'évènement qui ve- 
nait de m'arriver. 

. Le club patriotique après avoir entendu la dé- 
claration faite par les quatre membres du comité 
militaire me permit de monter à la tribune, ce que 
je fis, et exposai mes raisons. Après cet exposé, 
les amis de la liberté et de l'égalité, indignés des 
procédés horribles de ces monstres, crièrent à 
haute voix qu'il fallait sur le champ aller les 
désarmer. 

« Je reparus à la tribune et j'observai à nos bons 
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frères que comme il y avait de très bons sujets 
« dans le bataillon, il n’était pas juste de confondre 
« l’innocent avec le coupable, qu’il pouvait y avoir 
« trente à quarante mauvais sujets qui avaient ourdi 
« cette trame, qu’en conséquence il y avait lien de 
« nommer des commissaires pour instruire cette 
« affaire et examiner les griefs. 

« Ma proposition fut reçue eton nomma six com- 
missaires du club et quatre du comité militaire 
chargés de découvrir les auteurs du complot...» 


& 


Quelque opinion que l'on puisse avoir sur les 
clubs marseillais, il faut rendre hommage au zèle 
avec lequel celui-ci prit en main la cause de la dis- 
cipline contre l’insubordination des quelques me- 
neurs qui avaient détourné un instant les vauclusiens 
de leurs devoirs vis à vis du chef élu et de la patrie. 
Le commandant est mis sous la sauvegarde de la 
société patriotique, une enquête a lieu. Prompte- 
ment terminée, elle décide le Directoire départe- 
mental à ordonner dans sa séance du 9 novembre 
1792 (1) le désarmement et le licenciement du batail- 
lon pour être ensuite immédiatement recon-titué. 
Parallèlement, au club, sous la présidence du citoyen 
Chompré, le citoyen Mossy, rapporteur du comité 
militaire (2) avait « justifié le citoyen Jourdan com- 
mandant le second bataillon de Vaucluse des impu- 


(4) Correspondance.du Directoire L3 — 12 — Série’ R, p, 128, 
archives des Bouches-du-Rhône. 


(2) Journal des départements méridionaux, numéro du 13 
novembre 1792. Séance du club du 7 novembre 1792. 
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tations calomnieuses que quelques intrigants avaient 
répandues contre lui. » 

Dès le jour mème dela décision de licenciement, 
le 9 novembre, les membres du comité militaire 
avec 1200 hommes de garde nationale cernent le fort 
Saint-Nicolas où est consigné le bataillon de Vau- 
cluse. Le citoyen Carle fait ranger les volontaires 
en carré et au nom du comité leur expose (1) qu’en 
« vertu de la délibération des trois corps adminis- 
« tratifs (2) le bataillon est licencié. Il lit le contenu 
« de ladite délibération, et leur parlant avec cette 
« franchise et cette vérité qui caractérisent l'homme 
« libre, il leur dit : Fréres et amis, il m'est bien 
« doux d'être, en ce moment, l’organe des trois 
« corps administratifs et de remplir une mission 
< aussi importante que celle dont je suis chargé. 
« Je connais votre zèle et vos sentiments fraternels : 
. mais des malveillants ayant juré la perte de votre 
« bataillon et y étant parvenus par des voies indi- 
« gnes d'êtres libres, nous sommes forcés de licen- 
« cier votre bataillon. Cette mesure vous donnera 
* les moyens de mieux connaitre ceux qui pourraient 
«encore vous suggérer des insinuations perfides.… 
« notre but est de les éloigner .. Ciloyens, remettez 
« vos arimes ! 

« Ce discours prononcé avec affection a été 
« extraordinairement applaudi et tous les volontaires 
« ont mis leurs armes en faisceaux etse sont dépouil- 
« lés de leur fourniment, en criant : vive la nation 
« et les marseillais ! La garde nationale étant entrée 


(1) Rapport au directoire du département, séance du 11 novem- 
bre 1792. Archives des B.-du-R. Série R. L3. 12, page 131, 


(2) Directoire du département, Directoire du district, Munici- 
palité de Marseille, 
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« dans le fort... une partie a occupé toutes les hau- 
«< teurs, tandis que l’autre partie est entrée dans le 
« cercle et s'est emparée de toutes les armes... Le 
« drapeau,porté par le citoyen Galibert, membre du 
« comité, a été transféré à la maison commune sous 
« l’escorte prise dans les légions marseillaises... » 


* 
+ 


Trois jours après, le bataillon de Vaucluse était 
réorganisé « en ne le composant que de bons sujets 
« qui en ont été membres, les mauvais sujets qui 
« avaient mis le trouble devant ètre jugés. » À la 
séance du directoire du 16 novembre, les membres 
du comité militaire proposaient que « le citoyen 
« Jourdan fût de nouveau proclamé commandant du 
« bataillon, les officiers installés en même temps, et 
« les prisonniers élargis le mème soir... » La récon- 
ciliation fraternelle était constatée avec joie par le 
club, dans sa séance du 22 novembre (1) : « d’après 
« le jugement du comité militaire de cette ville, le 
« citoyen Jourdan, ci-devant général de lar- 
« mée vauclusienne, a été réintégré dans son 
« grade de commandant du second bataillon de 
« Vaucluse à la grande satisfaction de la géné- 
« ralité de ce bataillon... » Ce mème jour, le com- 
missaire des guerres, Barnier, passaitles vauclusiens 
en revue. Les fauteurs de troubles avaient été élimi- 
nés ; le rapport de l'inspecteur constate la présence 
de 32 officiers et 494 sous-offlciers et soldats. « Il 
«manque donc, ajoute-t-il 275 volontaires ; mais 
« on m'a assuré qu’un grand nombre qui s'était 


(1) Journal des Départements. numéro du 22 novembre 1792. 
Tome XXXXVI, Décembre 1913. 47 
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«.éloigné momentanément allait rejoindre le dra- 
peau... ». Le bataillon passait à la charge du minis- 
tère de la guerre. 

Maintenant les relations ne cesseront pas d’être 
excellentes entre les vauclusiens, les marseillais et 
les corps administratifs des Bouches-du-Rhône, si 
bien qu’un mois après tous ces incidents, le plus 
important de ces corps, le directoire départemental, 
ayant à nommer à Avignon un capitaine de gen- 
darmerie, délibéra, sous la présidence de Granet 
aîné, de confier ce poste difficile au commandant du 
bataillon de Vaucluse. L'arrêté, rendu le 20 décem- 
bre 1792,sur le rapport des comités de la guerre et 
de la sûreté générale,exprime sous une forme dithy- 
rambique, la confiance des administrateurs en cet 
officier. Le 15 février 1793, le ministre de la guerre 
Beurnonville sanctionnait cette nomination en ter- 
mes élogieux (1). 

A 

En somme, l’incartade, vite réprimée, d’une mini- 
me partie des volontaires vauclusiens de 1792 ne fut 
pas de nature à déshonorer le drapeau du bataillon. 
M. le Capitaine Vialla cite de nombreux incidents 
du même genre, parmi d’autres groupes de citoyens- 
soldats du midi. Après la période agitée du début 
de l’incorporation, les volontaires, leur éducation 
militaire achevée, prirent conscience de leurs nou- 


(1) M. le capitaine Vialla a retrouvé,aux archives des Bouches- 
du-Rhône, la lettre autographe de Beurnonville dont il donne un 
extrait à la page 276. Archives des B.-du-R, Série L, Départe- 
ment. Liasse 98. 

Beurnonville, un des héros de Valmy, officier de l'ancien régi- 
me, puis ministre révolutionnaire, devint, sous l'Empire, sénateur, 
et maréchal de France sous Louis XVIII, 
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veaux devoirs, et quand, loin de leurs garnisons, il 
leur fallut aborder l'ennemi, ils rivalisèrént de va- 
leur avec les vétérans des troupes de ligne. Le 
second volume de M. le Capitaine Vialla nous les 
montrera sans doute en pleine gloire. 


Pignre Launis. 
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Il 


Dans leur remarquable étude sur le Département 
des Bouches du Rhône de 1800 à 1810, MM. Saint- 
Yves et J. Fournier montrent,avec la biographie des 
membres du conseil général, que les choix proposés 
par le préfet Charles Delacroix eurent un caractère 
démocratique marqué. En l’an XII, Thibaudeau dut 
présenter sept candidats ; l’ancien jacobin, pour 
entrer dans les vues du gouvernement « et d’après 
les intentions connues de Sa Majesté d'appeler au 
conseil général les grands propriétaires et les 
citoyens les plus distingués par leurs lumières », 
n'hésita pas à ne porter,sur sa liste, que des monar- 
chistes. Il reconnaît, dans les rapports publiés par 
les auteurs de l'ouvrage cité, que c’est pour leurs 
tendances politiques qu’il veut mettre un terme aux 
mandats de Joseph Arnaud, Peyre-Ferry, Richaud 
Noé, Donjon, Coste, Milliard, Paul Combe, Mercurin; 
il leur reproche de manquer de lumière, d’être sans 
talent et sans fortune. 


Le Ministre Champagny jugea son zèle intempes- 
tif. « Ces mesures arbitraires, lui écrit-il, sont abso- 
lument contraires aux principes du gouvernement 
actuel qui, dans les circonstances même les plus 
graves, ne se détermine qu'avec autant de circons- 
pection que de répugnance à dépouiller de leurs 
fonctions les agents auxquels il les a confiées. » 





LES MÉMUIRES D'UN PRÉFET 741 


Thibaudeau se tient pour dit de ne pas proposer 
de révocations sans motif, mais chaque fois qu'il 
peut, à l’occasion d’une vacance, introduire un de 
ses candidats dans le conseil, il-n’ÿ manque pas; 
‘ainsi, il y fait nommer Joseph-André Jourdan. Le 
Préfet connaît bien les opinions de Jourdan. Voici 
ce qu’il en pense, d'après ses Mémoires : « C'était un 
contre-révolutionnaire ardent, passionné, haineux, 
le personnage le plus distingué du parti royaliste. 
Dévôt, lié avec l'archevêque et les prêtres, il était 
leur conseil politique. Remuant, il se mélait un peu 
de tout. On trouvait son influence à la municipalité, 
à l’Académie, aux sacristies, aux hôpitaux, » 

Il me semble que le préfet n'attend pas l'heure où 
« la faveur impériale abandonne les hommes de la 
Révolution », ce qu'il note en 1809, pour les aban- 
donner lui-même. Et cependant, voici la règle qu’il 
avait adoptée, dès son administration de la Gironde: 
« Quant au personnel administratif, je donnai la pré- 
férence aux amis de la Révolution. Dans les fonc- 
tions où la garantie qu’ils offraient n’était pas néces- 
saire, j'admis des citoyens probes, capables et ani- 
més du désir d'être utiles, afin d'en raltacher peu à 
peu un plus grand nombre au gouvernement. » 

Si Thibaudeau n'avait fait qu'une seule noimina- 
tion de ce genre,on aurait pu penser qu'il avait cédé 
à l'influence de Barthélemy, d'Aubagne, ancien 
membre du Directoire, dont Jourdan était le neveu, 
mais le jugement porté par MM. Saint-Yves el 
J. Fournier sur les préoccupations du préfet d’éli- 
miner des corps administratifs les hommes de la 
Révolution, est équitable et fondé sur la corres- 
pondance qu'ils ont dépouillée aux archives des 
Bouches du-Rhône. Voyons donc les instructions 
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qu’il avait reçues du premier Consul quand il partit 
pour Marseille : 

« Vous allez, me dit-il, dans un pays difficile. J'ai 
besoin là d'un homme juste, actif, ferme, d'un bras 
vigoureux. Les Provencçaux sont frondeurs et turbu- 
lents, toujours prêts à se jeter dans les extrêmes. 
Delacroix n'y a pas bien pris ; il n’est entouré que 
de jacobins ; il est très mal avec l’archevéque, les 
prêtres et les nobles. Je ne veux pas qu'on fasse 
plus pour eux que pour les autres, mais il ne faut 
pas les indisposer. L'administration y est dans le 
plus grand désordre, des plaintes m’arrivent de par- 
tout. Delacroix a contre lui les plus grosses têtes 
de la Provence. Barthélemy, Portalis, Siméon ont 
demandé son remplacement. J'ai confiance en eux. 
Ce sont vos amis ; ils ont de l'influence dans le pays ; 
consultez-les.. » 

Il y avait là un programme : éviter les griefs faits 
à Delacroix, c’est-à-dire ne plus s’entourer des 
hommes de la Révolution ; ménager le clergé et la 
noblessse et consulter les hommes politiques qui 
avaierit la confiance du Premier Consul. 

Déjà Napoléon perçait sous Bonaparte. Il disait : 
« j'ai besoin là ». Et Thibaudeau, dont l’admiration 
pour les hautes qualités du Premier Consul auraient 
été sans bornes, dit-il, s’il les avait employées au 
service de la Révolution et de la liberté, l’assurait 
tout de même de son zèle et de son dévouement. 

Malgré le désir de passer pour avoir toujours été 
fidèle à ses premières idées, notre homme s’est con- 
duit en fonctionnaire qui prend son parti de bien 
servir. Et comme déjà les hommes politiques du 
département sont écoutés, surtout lorsqu'il s’agit de 
desservir le préfet, Thibaudeau puise ses inspira- 
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tions chez ceux que Bonaparte lui a désignés et qui 
ne son! pas, loin de là, des hommes de la Révolu- 
tion. S'il y a une nomination à faire à la sous-pré- 
fecture el à la mairie d’Aix, c'est Siméon qui dési- 
gne les candidats : « Depuis longtemps. Siméon 
était d’avis de donner ces places à des nobles riches. 
Au point où en était arrivé le gouvernement et en 
tenant compte de l'esprit de cette ville, je sentais 
que ce parti était le plus convenable. Sur ma pré- 
sentation, M. d'Arbaud de Jouques fut nommé 
sous-préfet et M. de Fortis, maire. » (#émoires, p. 
197). à 
Thibaudeau fit si bien dans cetle circonstance et 
dans d’autres, — notamment pour les municipalités 
— que la Restauration n'eut rien à changer à ce 
personnel en général et que notamment, c'es! 
d'Arbaud de Jouques qui fut, dans les Bouches-du 
Rhône, le préfet de Louis XVIII. Il ya mieux enco- 
re, et un conseiller de préfecture, Salicis, est, sous 
l'empire, impliqué dans un complot royaliste. Les 
cris de fureur poussés à Aix sur le passage de l’Em 
pereur par les nobles, qui avaient été ses fonction- 
naires, n’inspirent à Thibaudeau aucun retour sur 
sa propre responsabilité. 

Dans les Mémoires, l'ancien régicide farde un peu 
la politique du préfet ; il veut lui rendre le caractère 
révolutionnaire qu’elle garde dans certains milieux 
parisiens, mais qu'elle ne parait pas avoir eu dans 
le département des Bouches-du-Rhône, et nous en 
trouvons maintes preuves dans l'excellent ouvrage 
de MM. Saint-Yves et Fournier, qui, du moins, 
n’ont rien arrangé. 

Nous ne pouvons pourtant pas contester la véra- 
cité des Mémoires, car le détail de ces nominations 
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n’y a aucune place et l'opinion des Fortis, Jourdan 
ettant d’autres n’y est pas travestie. 

Mais n'est-il pas étrange que le plus personnel et 
le plus fort des gouvernements n'ait pas été une 
minute défendu par ses fonctionnaires ; les grands 
le livrant à l'ennemi du dehors, les autres à l’enne- 
mi du dedans ? C’est qu'il réunissait aux propres 
vices de son institution ceux du régime parlemen- 
taire : il avait nommé lui-même députés et sénateurs 
et la clientèle de ceux-ci, clientèle habile à dire, 
dans ce cas, qu'elle sert la France lorsqu'elle ne sert 
que des ambitions et des intérêts égoistes. 

C’est pour cela qu’on a vu, depuis le 10 août 1792, 
plus de gens se faire tuer pour renverser un gou- 
vernement que pour le protéger. 

Thibaudeau ne fit preuve d'aucun héroïsme excep- 
tionnel. Il mourut au service de l'Empire, mais du 
second, plus de quarante ans après. 

Il avait montré de grandes qualités pendant l’exer- 
cice de ses fonctions dans une préfecture réputée 
difficile. Le tableau qu’il trace des dernières années 
du régime impérial est bien pour nous laisser entre- 
voir quelques-unes de ces difficultés, sans parler des 
questions de personnes, qui ont fait sombrer les 
préfets de tous les temps. 

Au premier rang de ces difficultés,et la plus déli- 
cate à résoudre, est le ravitaillement de la popula- 
tion d’une grande ville. Le département des Bouches- 
du-Rhône ne produisait en ce temps-là, et cela 
ne paraît guère avoir changé, que la moitié des 
grains nécessaires à sa consommation ; Marseille 
s’approvisionnait dans le Levant. Avec les croisiè- 
res anglaises,la disette se produisit.On ne tira plus 
de blé que de l'Italie, du Languedoc et de la Bour- 
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gogne. Le prix du pain atteignit, de juillet à octo- 
bre 1810, 0,60 et 0,80 centimes le kilogramme. La 
récolte de 1811 ayant été mauvaise, on cria famine 
et le gouvernement décréta les mêmes mesures qui 
avaient été inefficaces et désastreuses en 1793 : maxi- 
mum, réquisition, visites domiciliaires. 

Thibaudeau, qui avait eu sur ces matières des 
entretiens avec M Bethfort, un Picard « à grosse tête, 
froide et pleine de bon sens », el avec qui il y avait 
plus à apprendre, écrit-il, que dans tous les livres 
des économistes, était acquis à la liberté de la circu- 
lation, malgré les plaintes des autorités et du con- 
sommateur ; il raconte qu'il donna au commerce 
marseillais l'assurance solennelle qu’il n’exécuterait 
pas les décrets. Le ministre lui demanda compte de 
son attitude ; le préfet expliqua « qu’il concevait la 
possibilité de les exécuter lant bien que mal dans 
les pays de production, mais qu'ils affameraient 
Marseille et le département qui ne pouvaient subsis- 
ter que par les blés que le commerce trouverait son 
intérêl à y amener. » Le ministre le laissa faire. Et 
tandis que, dans les départements voisins,les mesu- 
res prescrites faisaient disparaître les grains au pro- 
fit de Marseille où ils étaient moins cher, on vint 
les y acheter. Les collègues de Thibaudeau se plai- 
gnirent -illeur répondit de faire comme lui et ils 
rétablirent la liberté du commerce. 

L'ouvrage de MM. Saint-Yves et Fourrier ne 
traite pas cette affaire, mais loin de contredire à 
l'attitude que prend à.ce sujet Thibaudeau dans ses 
Mémoires, il la confirme en citant, à propos de spé- 
culations sur le riz, en 1808, la réponse du préfet 
au maire de Marseille, approuvée par le ministre. 
Le sénateur Jaucourt, envoyé en mission dans les 
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Bouches du Rhône, et qui fut témoin des actes de 
Thibaudeau, lui écrivait de Paris, le 17 juillet 1911 : 
« Je n'ai pu m'empécher ici de comparer la libéralité 
des principes qui ont dirigé votre administration 
avec les mesures inquisitoriales, vexatoires, humi- 
liantes et affamantes dont nous avons été et sommes 
encore victimes. Vous mettiez le pain à la bouche 
de vos administrés ; notre ou nos préfets nous 
l’ôtaient de la bouche pour nous en vendre une 
quantité arbitraire hors de nos maisons... Dans mon 
département, où je suis sûr que nous avons plus 
de blé qu'il ne nous en faut, nous sommes en état 
de famine... » | 

Par catle seule initiative et en ayant le cou 
rage de s'affranchir des instructions impériales dans 
cerlaines circonstances. Thibaudeau s'est montré 
grand administrateur. Il sut être aussi très habile 
dans les questions de la ferme de la boucherie et du 
port franc, où il risquait d’être écrasé entre le mar- 
teau de Napoléon et l'enclume de ses administrés. 

Il y aurait beaucoup d'enseignements à tirer 
encore de la confrontation des Mémoires et de l'étude 
du Département des Bouches-du-Rhône par M. Saint- 
Yves et J. Fournier. Mais ce sont parfois sujets un 
peu arides pour le lecteur et non point matière à 
chronique. 

Avant de finir, je voudrais dis-ulper Thibaudeau 
d'une accusation de duplicilé que je ne crois point 
dans son caractère ; elle est portée contre lui par 
les excellents historiens dont nous avons eu plaisir 
à citer les remarquables travaux. 

On sail que des rivalités ont longtemps existé 
entre Aix, ancienne capitale de la Provence, et Mar- 
seille ; elles n’ont pas encore pris fin et il est peu 
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aisé à un préfet de se prononcer entre des demandes 
respectables, où l'intérêt général n’est guère facile 
à discerner, el qui exigent de grands ménagements. 

Au sujet du siège de la Cour d'Appel, revendiqué 
à la fois par Aix et par Marseille, MM. Saint-Yves 
et Fournier publient une lettre confidentielle du 
maire d’Aix au préfet, un peu longue pour être 
reproduite à cette place, et de laquelle ils concluent : 

« Ainsi le préfet avait une double correspondance : 
‘la correspondance oflicielle, publique, pour ainsi 
dire, dans laquelle il semblait toujours garder nne 
juste neutralité entre les deux villes principales de 
son département, et une correspondance secrète, 
confidentielle, dans laquelle il fournissait à la ville 
d'Aix toutes les indications, tous les conseils utiles 
à sa cause. Le fait est curieux et explique bien des 
décisions administratives. » 

Il nous semble que ce qui les explique encore 
mieux, c’est l'influence que durent exercer dans 
cette affaire et Portalis jadis avocat au Parlement 
d'Aix, adversaire à la barre de Beaumarchais et de 
Mirabeau, devenu ministre des Cultes et de l’Inté- 
rieur, et Siméon, ancien avocat et professeur de 
droit, conseiller d'Etat avant d’être,en 1807, ministre 
de la Justice, sous Joseph,en Westphalie, et Audier- 
Massillon, député de la sénéchaussée d'Aix aux 
Etats-Généraux et plus tard Président de la Cour de 
Cassation tous défenseurs de la ville d'Aix) siège 
du Parlement de Provence. 

L'avis d'un préfet n'a jamais prévalu dans une 
affaire de cet ordre, où il n’a été donné que pour 
lutilité d'un ministre disposé à l’invoquer en vue 
de se couvrir, selon le jargon en usage. 

Là encore, l'intérêt de Portalis et de Siméon a dicté 
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l'attitude de Thibaudeau ; il n’y a pas à s’y mépren- 
dre ou à s'en étonner. Il ne résulte de la lettre du 
maire d’Aix qu’une chose, c'est que le préfet lui a 
permis de s'adresser confidentiellement à lur quand 
il serait embarrassé et que le préfet l’a rassuré 
par sa réponse. Cela n'implique nécessairement 
ni duplicité, ni trahison, ni même partialité. 

Il y a longtemps que la mention confidentielle sur 
une lettre administrative ne signifie plus grand’ 
chose et ne sert qu’à la faire ouvrir par un employé 
du cabinet du préfet. La plupart des circulaires con- 
fidentielles des ministres sont publiées dans les 
journaux avant que les administrateurs des départe- 
ments les aient recues.. 

Je me réjouis personnellement à la pensée que 
toutes les lettres confidentielles qui m'ont été adres- 
sées pendant le cours de ma carrière-sont, comme 
celle-ci, dans les archives et que peut-être un histo- 
rien les exhumera pour donner une idée de ce que 
fut l'administration de la troisième république, entre 
les exigences parlementaires et le respect de la 
légalité que prufessaient les membres du gouverne- 
ment. 


* 
rx 


Les Mémoires de Thibaudeau sont fournis en 
anecdotes, en portraits et en tableaux de la vie poli- 
tique ; nous y reviendrons peut-être, plus à loisir. 
Nous rapporterons, pour finir, le trait suivant : 

On sait que Napoléon [° constitua, par le déret du 
3 mars 1810, des prisons d'État, 21 ans après la prise 
de la Bastille, Le Château d'If, où Mirabeau avait 
été enfermé par son père, er fut une. Thibaudeau 
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s’y rendait trois ou quatre fois l'an pour recevoir 
les réclamations, et un conseiller d'Etat visitait cha- 
que année la prison. Voici le récit du préfet : 

« Il y avait un mort prisonnier d'Etat, le général 
Kléber, assassiné, comme on le sait, en Egyptè. 
L'armée rapporta son corps en France ; il fut déposé 
dans la chapelle du château d'If. Je l'avais dit à des 
ministres ; il paraît qu'ils ne se souciaient pas d’en 
parler à l'Empereur. Mon collègue Corvetto étant 
venu inspecter la prison, je l’accompagnai. Lorsqu'il 
eut fini, je lui dis: « Je vais vous montrer un prison- 
nier qui ne parle pas, mais pour qui parlent l’hon- 
neur de la France et l’histoire. » Je le menai à la 
chapelle et, lui montrant le cercueil : « le voilà. » 

— Qui est-ce ? me demanda-t:il, étonné. 

— Le général Kléber. 

-- Comment ? 

— Lui-mème, détenu ici depuis dix ans. 

— Je vous remercie... Je vous promets d'en par- 
ler à l'Empereur... C’est une honte. 

En parla-t-il ? Kléber resta prisonnier ; la Res- 
tauration le mit en liberté. » 


* 
+ 


On voit, à divers passages des Mémoires, qu’ils ne 
s'arrêtent pas à 1815. Les dernières lignes nous con- 
tent la conversation de Thibandeau avec Fouché à 
la veille de l'entrée de Louis XVIII à Paris. Les deux 
conventionnels restés amis se retrouvèrent encore, 
mais cette fois tous deux en exil. Il est à dèsirer 
qu'on ne nous fasse pas trop attendre des souvenirs 
qui rectifient les informations officielles, vérifient 
l'histoire, nous font voir les grands personnages 


Google 


750 REVUE DU MIDI 


politiques dans le déshabillé de leur vie privée, et, 
sans recherche ile scandale, ajoutent quelques anec- 
dotes piquantes à la moisson que nous avons déjà et 
comptent parmi les meilleures pages de notre litté- 
rature. 

Mais que le publicateur des Mémoires de Thibau- 
deau y ajoute un Index des noms. Après une pre- 
mière lecture, et si l’on a une étude à faire, l’Index 
est trop utile pour qu'un éditeur se dispense 
aujourd'hui de nous l’offrir. 


Juzes BELLEUDY. 


me GO gle 
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Conférence de Monsieur Lichtenberger (20 Novembre 
1913). La Famille Française : Autrefois et Au- 
jourd'hui. 


C'est avec empressement que le public est venu 
écouter le conférencier, qui,après l'interruption des 
vacances, prenait le premier la parole dans la Salle 
des Fêtes du Lycée. Un homme dont le talent était 
connu par des œuvres fines et délicates. un sujet 
large et grave, il y avait double raison pour être 
attiré. 

Monsieur Lichtenberger, dans ce sujet sérieux, a 
déployé sa science ; il n’a pas craint d’instruire et 
il a su en même temps intéresser. 

Tout d’abord il a tracé à grands traits un tableau 
de l’antique famille française, sous l’ancien régime ; 
dérivée de la famille romaine, elle est une institu- 
tion religieuse ; le père y possède l'autorité sou- 
veraine, la femme y remplit les fonctions domesti- 
ques ; les mariages sont faits par les parents en vue 
de perpétuer la famille ; jusqu'au bout le père con- 
serve ses pouvoirs et c’est par sa bénédiction qu’au 
moment de mourir il les transmet à son héritier. 

En opposition à cette vision rapide queleraccourci 
pare de couleurs un peu idylliques, M. Lichtenber- 
ger place le portrait de la famille française, tel qu'il 
apparait d’après le roman contemporain, Il faut sim 
cèrement louer le conférencier de la délicatesse 


(1) Voir la Revue du Midi des 15 avril et 15 mai 1913, 
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avec laquelle il a indiqué, d’après les œuvres les 
plus variées, celles de Daudet, de Bourget, de M. 
Prévost, de Mirbeau, de Porto-Riche et même de 
Colette Willy, les transformations profondes tou- 
chant la vie familiale, le mariage, l'éducation l'amour, 
le divorce. Tous ceux qui'connaissent les œuvres 
qui furent citées ont compris tout ce que le confé- 
rencier a dit, mais n’a jamais dit qu’à demi-mot. 
Mais cette famille ainsi désorganisée est-elle bien 
la famille française d'aujourd'hui ? M, Lichtenberger 
ne le croit pas. Ces peintures sont des peintures 
de roman, et le roman peint la vie comme il le 
veut, non telle qu’elle est ; il choisit des cas particu-: 
liers, non les plus généraux qui ne sont pas matière 
assez riche, À supposer que les mœurs qu’on trouve 
dans les romans existent, ce sont celles d’une infime 
minorité, non celles de la bourgeoisie et du peuple. 
Ces représentations ont un danger : c'est qu’elles 
nous montrent sous un faux jour aux étrangers qui 
nous jugent d’après elles.Ils pensent que, dans toute 
famille,il n’y a nulle obéissance filiale, que l’homme 
et la femme cherchent chacun de leur côté la satisfac- 
tion qu'ils ne trouvent plus au foyer. Rien n'est 
moins vrai, et pour le prouver, c'est au témoignâge 
d'étrangers éclairés, qui ont bien connu la France 
et la jugent impartialement, à un Anglais comme 
M. Bodley, à un Américain, comme M. Barrett 
Wendell, que M. Lichtenberger emprunte des cita- 
tions significatives. Elles révèlent qu’il n’y a pas de 
pays, au contraire, où la vie de famille-soit plus in- 
tense que le nôtre et cette constatation réconfortante 
doit contribuer à détruire l'impression fâcheuse que 
produit l’habitude que nous avons de nous dénigrer 
toujours nous-mêmes. 


« 
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Mais il y a des statistiques qui ne laissent pas de 
frapper vivement : elles apprennent qu’il y a accrois- 
sement du nombre des divorces et de la criminalité 
infantile. Mais elles apparaissent moins redoutables 
si on les rapproche de celles de pays étrangers, d’où 
il ressort que l’augmentation est infiniment moindre 
chez nous qu'ailleurs. 

En définitive, il est évident que le caractère de 
la famille s’est modifié ; plus de liberté, surtout plus 
de responsabilité appartient à chacun : c’est le résul 
tat naturel et inévitable des transformations écono- 
miques, politiques et sociales. 

Monsieur Lichtenberger rappelle que quelques ro- 
mans ont dans ces derniéres années présenté une vue 
de la famille française moins pessimiste que celle des 
romanciers de la génération précédente : ce sont les 
œuvres de M.René Boylesve et de. M. Henri Bordeaux. 
Par un excès de modestie qui l'honore grandement 
l'auteur du Petit Trott et de notre Minnie n’a même 
pas fait allusion à lui-même ; mais chacun dans l’au- 
ditoire a réparé cet oubli volontaire et, goûtant tant 
de réserve unie à tant de charme et de science, a 
chaleureusement applaudi celui qui avait su capti- 
ver son attention d’un bout à l’autre de sa confé- 
rence. M. H. 


Brinde à la Provence 
| Pour M. Jules Belleudy. 


Je ne suis qu'un profane, et votre accueil s'étonne 
Que j'élève une voix française qui détonne. 
L'Etoile aux sept rayons luit pour tous dans le ciel. 
Je chante le pays et c'est l'essentiel. 
Tome XXXXVI, Décembre 1913. 18 
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On reconnaît la fleur au parfum qu’elle exhale ; 

Et qu'importe la voix si l'âme est provençale ! 

Le culte du terroir, quel que soit notre accent, 

Etant fils d'Aubanel nous l'avons dans le sang. 

Doux pays, où sont nés, où reposent les nôtres ! 

Son nom ne semble pas écrit comme les autr.s ; 

Et quand on dit ce mot, par quoi nous frissonnons, 
On dirait qu'on nous nomme, et nous nous retournons. 
Le pays délaissé nous suit, nous suit sans trêve ; 

Et nous trompons l'exil en l'habitant en rêve. 

Mais parmi vous, amis, sommes-nous exilés ? 

Quand, l'horizon natal, vous nou: le rappelez. 

Le pays nous unit ; c’est lui qui nus rassemble ; 

Et c'est le retrouver que d'en parler ensemble, 

Mais bien que nos foyers n'aient ps mêmes remparts, 
N'avons-nous pas du même héritage des parts. 

Qu'on vienne d'Avignon, de Marseille ou bien d'Arles, 
C'est le même passé qui sur les lèvres parle ? 

Frères, ne craignons pas les modernes niveaux 

Qui des terroirs anciens font des pays nouveaux. 

Les cœurs plus que lex murs maintiennent les frontières, 
Le Progrès ne peut rien sur nos âmes altières. < 
La science a failli qui, loin de notre sol, 

Ne donne qu’à nos corps un éphémère vol. 

Car l'inconnu, jamais atteint, déçoit. les zèles ; 

Et la foi nous suffit qui nous préte ses ailes, 

Des sommets explorés descendons-nous meilleurs ? 
Non. Nous voulons monter plus haut, aller ailleurs 
Et, l'esprit inquiet et l'âme inassouvie, 


A chercher le honheur on gaspille sa vie. 
La certitude attend au terroir déserté ; 
Et passer au de«sus c'est passer à côté. 


Pauz MANIverT. 


NOEL 


Noël, paix et candeur, Noël, givres et neiges, 
Fleur fabuleuse éclose à l'arbre dépouillé, 

Doux tapis épandu sur les gazons rouillés, 
Symphonie de blancheur, qui calme et qui protège, 


Noël, dans le ciel pâle allumant sa veilleuse, 
Etoile grelottante au vent froid de la nuit, 
Chaumière qui sommeille en attendant Minuit, 
Squelette fantômal de quelque pauvre yeuse. 


: Noël, long défilé de lumières magiques, 

Qui sautillent gaiement par les petits chemins, 
Vieux visages, ridés comme des parchemins, 
Scandant dévotement les hymne: liturgiques. 


Noël, enfants joyeux près du sapin splendide, 

Rires frais des petits frissonnants de bonheur, 

Bras blancs et nus de femme, aux gestes prometteurs, 
Emplissant de présents les menottes avides, 


Puis, quand se sont éteints les feux des derniers cierges, 
Dans la chambre, qui dort son sommeil enchanté, 
Célestes visiteurs, de qui l'aile ouatée 

Berce les rêves d'or des enfants et des vierges. 


Noël, nuit nuptiale et pure des époux, 

Dont le mystique émoi ravive la tendresse, 

Sommeil reconnaissant parmi les lourdes tresses, 
- Sous l'égide des yeux aimés,profonds et doux. 


Noël ! j'entends, dans mon esprit mélancolique, 
Sonner l'écho joyeux de tes cloches d'airain, 

Qui font le cœur plus calme et le front plus serein, 
En chissant loin de nous les regrets nostalgiques. 
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Aussi je veux ce soir, tout seul, au coin de l’âtre, 
Attendre ta présence et guetter ta venue, 

Pour écouter sonner «ur les campagnes nues, 
Le buccin du Roi Mäge et le pipeau du pâtre. 


Je fermerai l'oreille aux clameurs de la foule, 

A ses stupides chants, à ses rires brutaux, 

À la grosse gaieté des goujats et des sots, 

Qui, de la place en rut, monte comme une houle, 


Je réverai longtemps, je vétirai mon âme 

De toute la blancheur éparse sur les champs, 
Pour éloigner de moi tous les pensers méchants, 
J'évoquerai le Dieu, qui naquit d'une femme. 


J'essaierai de me faire une âme, ressemblante 

Au tout petit agneau qu'on offrit à l'Enfant, 
Fratche comme un ruisseau, timide comme un faou, 
A toute émotion naïve, frissonnante. 


Puis, quand je n'aurai plus que des pensées candides, 
Je verrai se dresser avec sérénité, 

Un fin profil, nimbé d'amour et de beauté, 

Dont le cher souvenir est ma plus sûre égide. 


Et ce sera ma nuit de Noël, solitaire’ 
Rêveur, qui crains le bruit et qui fuis la gaieté, 
Un Noël de candeur, un Noël de bonté, 
Eclos dans le silence et né dans le mystère. 
25 Décembre 1912. 


Jean Bosc. 
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Albert Solanet, L'Abbé du Chayla,sa mémoire, un épisode 
de la Guerre des Camisards (extrait des Etudes), broch. 
in-8°, 45 pages, Mende, Magne, prix 65 centimes. 


Dans le cours des années 1910 et 1911, la Revue 
du Midi a publié une étude de M. Albert Robert : 
Les débuts de l'insurrection des Camisards, l'Affaire 
du Pont de Montvert. Ce travail, justement remarqué, 
inspiré par un désir sincère d’impañtialité, a peut- 
être « blessé la conscience protestante », sans satis- 
faire la conscience .catholique. Quoiqu'il en soit, il 
nous à paru utile de signaler un travail, moins 
étendu, dicté par une égale bonne foi et par la même 
érudilion, ayant seulement pour objet la victime de 
l'Affaire du Pont de Montvert. C'est un mémoire qui 
doit être nécessairement versé dans les débats et que 
tout historien devra désormais consulter. 

L'abbé Du Chaila a-t-il été tortionnaire des protes- 
tants et concussionnaire ? Telle est la question que 
s'attache à résoudre M. Solanet: question importante 
pour la mémoire de l’abbé du Chaila, non moins 
importante pour l’histoire de la Guerre des Cami- 
sards, vu que des auteurs donnent pour principale 
cause de l'insurrection des Cévennes la cruauté et 
la cupidité de cet ecclésiastique. 

M. Solanet, s'appuyant sur des documents authen- 
tiques contemporains, raconte la vie et la mort de 
l’Inspecteur des Missions des Cévennes, relate les 
diverses circonstances de son assassinat, avec la 
plus rigoureuse précision, Il examine ensuite les 
divers griefs articulés contre la mémoire de cette 
glorieuse victime, expose “omment s’est établie la 
légende, démontre qu'elle a faussé l’histoire, que 
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les auteurs calvinistes et libres-penseurs ont accueilli 
ou inventé de véritables calomnies. D'ailleurs quel- 
ques écrivains protestants reviennent aujourd'hui à 
des appréciations plus saines. M. Charles Bost l’au- 
teur des Prédicants protestants des Cévennes et du 
Bas-Languedoc, tout en soutenant que l'Archiprètre 
des Cévennes s'était montré un agent trop zélé de 
M. de Bâville, écrivait, en 1908, dans le Bulletin de 
la Société de l'Histoire du protestantisme français, 
au sujet de l'abbé du Chaïla : « Laissons la question 
de ses mœurs ; aucune pièce authentique ne permet 
d'en soupconner la régularité. Laissons même l’accu- 
sation de cruauté portée contre lui. Il fut geôlier, 
mais non pas, à ce qu’il semble, tortionnaire (1). » 

Toutes les haïines que provoquèrent les terribles 
rigueurs de l'Edit de révocation paraissent s'être 
accumulées contre l’Inspecteur des Missions des 
Cévennes. Pour venger victorieusement sa mémoire, 
M. Solanet a apporté des lémoignages pour la plu- 
part inédits, d'une indiscutable valeur. Il a rendu 
service à l’histoire, Tribunal impartial, l'histoire ne 
doit connaitre que la vérité, s'élever au-dessus des 
passions qui ont agité nos aïeux, rendre justice à 
toutes les confessions comme à lous les partis. Les 
anciens n'outrageaient pas les victimes, mais les 
couronnaient de fleurs. 


ALBERT DURAND. 


(1) Bulletin de la Société de l'histoire du Protestantisme fran- 
çais, tome Lvii, année 1908, p. 208. 
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Nous empruntons aux « Mémoires et comptes rendus de la 
Société scientifique et littéraire d'Alais » (revue cévenole). 
— Années 1911-1949, l'intéressant document ci-après : 


Document sut le passage de Louis XIII à Afais 


Pendant le siège, les soldats de Soubise et du 
duc de Rohan se tenaient dans le château fort des 
comtes de Raymont-Pelet d'Anduze et «’Alais, bâti 
sur le monticule du fort actuel. L'armée royale 
était cumpée à Brouzen, de l’autre côté du Gardon 
où il existait plusieurs habitations, principalement 
des mazets de plaisance. 

La ville d'Alais était fortifiée, entourée d’une 
muraille dont les traces se voient encore au Pout- 
Vieux du côté des Prés-Rasclaux et qui a été retrou- 
vée dans la rue du Docteur-Serre ou Sainte-Barbe, 
lorsqu'on a reconstruit les maisons Villesèche et 
Champeyrache. 

Dix portes élaient ménagées dans les remparts : 
une des plus importantes a été celle de Berthole ou 
de la Roque. 

C'est par là qu'est entré Louis XIII. 

De Rohan et Soubise s'étaient retirés dans l’en- 
ceinte de la Ville, Dans la Grand’Rue, au N° 19, 21 et 
jusqu’au 31, on avait construit des casernes sous le 
château fort, sur l'emplacement duquel Vauban 
fit édifier après, sous Louis XIV, le fort que nous y 
voyons aujourd’hui, entouré du Bosquet. 

Ces casernes de la ville d'Alais où logeaient les 
soldats de Soubise et de Rohan se composaient de 
3 entrées qu’on appelle porches aujourd'hui qui 
conduisaient dans des cours spacieuses autour 
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desquelles étaient aménagés les chambres et dor- 
toirs des soldats. 

Il reste encore, dans l’ancienne boutique de Noël, 
le menuisier, les vestiges d’un porche et d’une 
chapelle ; les porches dits de Vedel et de Canonge 
ont disparu depuis le percement de la rue Hoche 
et de la place de la Révolution qui a mis en évidence 
l'auberge du Coq Hardi. 

En 1900 et 1902, M. Balme, architecte, entreprit la 
restauration de cette ancienne auberge. Par iradi- 
tion de famille et par les récits d'anciens Alsaciens, 
les César, les Fraissinet, les Hours, les Gibe- 
lin, les Gishler, les Delsangles, Martin Sept Sous, 
autres el aulres, il avait appris les faits suivants : 

Lorsque la ville d’Alais, après quelques jours de 
siège, se rendit, c'était le soir vers cinq heures. 

L'Etat-Major de l’armée royale logea en grande 
partie à la vaste auberge de l'Ecu de France, au 12 
de la Grand'Rue; et le Roy,pour faire honneur à l'ar- 
mée de Soubise et du duc de Rohan, voulut loger, 
la première nuit, dans leur propre caserne. Et ce 
fut dans une chambre de la cantine de l'auberge, 
plus tard du Coq Hardi, tenue par un nommé La- 
plane,que Louis XIII passa sa première nuit dans 
notre Cité. Et comme:il était d'usage que le roine 
recevait l'hospitalité que chez des gens titrés, le 
citadin Laplane fut nommé chevalier de la Plane. 

Le lendemain de l'entrée du Roy dans Alais et 
pendnt tout le séjour de Louis XIII à Alais il 

abita dans une chambre au 1“ étage de la maison 
d'un M. de Saint-Sauveur,qui est aujourd’hui la pro- 
priété de M. Beau, N°93 Grand’Rue. 

Quant à Richelieu, M.Balme a visité maintes fois, 
à l'impasse Richelieu, les appartements qu'avait 
occupés le cardinal. Cette maison aurait appartenu 
aux Mandajors. Il y avait une belle cheminée 
ancienne, mais cet immeuble a été démoli, ily aun 
an, par la Ville, comme compromettant la sécurité 
publique. 

A ce moment, la mairie était dans la rue de la 
Roque, cet immeuble qu'on voit encore avec une 
petite fenêtre à croisillons, enterrée presque d'un 
étage. 

(Document communiqué par M. Balme, architecte). 
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Chronique des Lettres de hangue d'Oc 


Nous avons le plaisir d'annoncer à nos lecieurs 
que très prochainement notre collaborateur M. Mar- 
cel Coulon commencera une revue des livres nou- 
veaux publiés en idiome provençal ou HAReROEER 
(poèsies ou romans). 

Cette revue sera faile tois les deux mois, 

Les. auteurs, qui désireraient qu'il soit rendu 
compte de leurs travaux, sont priés de remettre un 
exemplaire de leurs publications aux bureaux de la 
Revue du'Midi. 








Le Gérant : A. ALARY. 
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